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CHAi^'lTil.E    PREMÏER 

I.  CôTftméncémëns'deTioméik,  Sesgûerres^ 

Il  ne  faut  pas  .prendre  ,;  de  la  ville  de  Rome , 
daps  sea  commepce^raens  ,  l'idée  que  noug 
donnent  (es  villes  que.  npug  vo3ons.  an jour^ 
d'hui  ;  à  moins  que.  ce  ne  sqiei.it  celles  de 
Crimée ,  faites  pour  renfermer  le  butin,  leyB 
bestiaux  et  les  fruits  ^e.  la  campagne.  Le^ 
noms  anciens  des  principaux  lieux  de  RooM? 
ont  tous  dii  rapport  à  cet  usage. 

La  ville  n  avoit  paà  même  de  rues  ,  sH'on 
n^àppelle  dé  ce  nom  la  côatinuâtif)n  des  che- 
mins quî  y  aboutissoîent.  Les  maisons  étoient 
]piâtéê*s*^ari4  ordre  et' ti-ës-pétitè^      cai^  ïeg> 

Tome   V.  À    ^ 


fe      GRANDEÛR'TIT  DECADENCE 

liommes ,  toujours  au  travail ,  ou  dans  la  place 
publique ,  ne  se  tenoient  guère  dms  les  mai- 
sons* 

Mais  la  grandeur  de  Rome  parut  bientôt 
,dans  ses  édifices  publics.  Les  ouvrages  (i) 
qui  ont  donné  ,  et  qui  donnent  encore  au- 
jourd'hui la  plus  haute  idée  de  sa  puissance , 
ont  été  faits  sous  les  rois.  On'  commen^^oit 
déjà  à  bâtir  la  ville  éternelle. 

Romulus  et  ses  successeurs  furent  presque 
toujours  en  guerre  ay.ec  .leurs  voisins ,  pour 
aVôirdes  citoyens,  des  femmes  ou  des  terres  ; 
îJs  revenoient  dans  la  ville  avec  les  dépouilles 
des  peuples  vaincus  ;  c'étoient  des  gerbes  de 
bled  et  des  troupeaux;  cela  y  causoit  une 
'grande  joie.  Voilà  Torigine  des  triomphes , 
qui  furent  dans  la  suite  la  principale  caiise 
des  grandeurs  où  cette  ville  parvint 

Rome  accrut  beaucoup  ses  forces  par  son 
union  avec  les  Sàbins  ,  peuples  durs  et  belli- 
queux ,  xomme  lés  Lacédémoniens  dont  ils 
éfoient  descendus.  Romulus  (^2)  prit  leur  bou- 

(i)  Voyea  l'étonnemeiit  de  Dcnys  d*Halicarnas$  e  ^ 

sur  les  égoûts  faits  par  Tarquin.  Ant*  Rom,  liv.  III. 

Ils  subsistent  encorç..  ;  . .     - 

<2)  Plutarque  ^  yie  de  Romulus  y  édit.  dé  B  astijsn^ 
toine  |f ,  p.  6x.  '  T 
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dierquîétoit  large ,  au-lieu  du  petit  bouclier 
argien  dont  il  s'étoit  servi  jusqu'alors.  Et  on 
doit  remarquer  que  ce  qui  a  le  plus  contribué 
à  rendre  les  Romains  les  maîtres  du  monde  , 
c'estqu'ayant  combattu  successivement  contre 
tous  les  peuples ,  ils  ont  toujours  renoncé  à 
leurs  usages ,  si-tôt  qu'ils'  en  ont  trouvé  de 
meilleurs. 

On  pensoît/  alors  dans  les  républiques  d'I- 
talie, que  les  traités  qu'elles  avoient  faits 
avec  un  roi ,  xue  les  obligeoient  point  envers 
son  successeur  ;  c?etoît  ppur  elles  une  espèce 
de  droit  dés  gens  (i)  ;  ainsi ,  tout  ce  qui  avoit 
été  soumis  par  un  roi  de  Rome  se  préten- 
doit  libre  sous  un  autre ,  et  les  guerres  nais- 
soient  toujours  des  guerres. 

Le  règne  de  Numa ,  long  et  pacifique , 
étoit  très-propre  à  laisser  Rome  dans  sa  mé- 
diocrité ;  et ,  si  elle  eût  eu  dans  ce  temps-là  un 
territoire  moins  borné  et  une  puissance  plus 
grande  ,  il  y  a  apparence  que  sa  fortune  eût 
été  fixée  pour  jamais. 

Une  des  causes  de  sa  prospérité ,  c'est  que 
ses  rois  furent  tous  de  gi^ands  personnages. 
On  ne  trouve  point  ailleurs ,  dans  les  his- 

(0  Cela  paroit  p^r  toute  Plustoire  ie$  rois  de  Rome« 
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4      GRANDEUR  ET  DÉCADENCE 
toires  ,  une  suite    non  interrompue  de  tel» 
hommes  d'état  et  de  tels  capitaines. 

Dans  la  naissance  des  sociétés  ,  ce  sont  Te* 
chefs  des  républiques  qui  font  l'institution  ; 
et  c'est  ensuite  l'institution  qui  forme  les  chefs 
des  républiques.        .  ^ 

Tarquin  prit  la  couronne ,  sans  être  elu 
par  le  sénat  (0 .  ^^  V^^'  ^^  F"pl«-  ^e  pou- 
voir  devenoit  héréditaire;  il  le  rendit  absolu. 
Ces  deux  révolutions  furent  bientôt  suivies 
d'une  troisième. 

Son  fils  Sextus  ,  en  violant  Lucrèce ,  fit  une 
chose  qui  a  presque  toujours  fait  chasser  les 
tvrans  d'une  ville  où  ils  ont  commande;  rar 
le  peuple,  à  qui  «ne  action  pareille  fait  si 
bien  sentir  sa  servitude  ,  prend  cTabord une 
résolutjoii  extrême. 

Un  peuple  peut  aisément  soufTnr  q^  on 
exÎLve  de  lui  de  nouveaux  tributs  ;  jl  ne  sait 
pas^'il  ne  retirera  point  quelque  utilit- de 
remploi  qu'on  fera  de  l'argent  qn  on  lui  de- 
mande; mais  quand  on  lui  fart  un  affront, 

(0  Le  sénat  nommolt  «n  ^agistrat  de  l'interrègne  , 
•  llUoit  le  roi:    cette  élection  d.voit  être  confit- 

r;ep::iepeu;ie.voye.z...,.^^^^^^^ 

Ut.  II,    III  et  IV.  / 
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il  ne  sent  que  son  malheur  ,  et  il  y  ajoute 
ridée  de  tous  les  maux  cpii  sont  possibles. 

Il  est  pourtant  vrai  que  la  mort  de  Lucrèce 
ne  fut  que  l'occasion  de  la  révolution  qui 
arriva  ;  car  un  pleuple  fier ,  entreprenant  , 
hardi  et  renfermé  dans  des  murailles ,  doit 
nécessairement  secouer  le  joug,  ou  adoucir 
ses  mœurs. 

Il  devoit  arriver  de  deux  choses  Tune  ;  ou 
que  Rome  cliangeroit  son  gouvernement, 
ou  qu'elle  resteroit  une  petite  et  pauvre  mo- 
narchie. 

L'histoire  moderne  nous  fournit  un  exemple 
de  ce  qui  arriva  pour  lors  à  Rome  ,  et  ceci  est 
bien  remarquable  :  car ,  comme  les  hommes 
ont  eu  dans  tous  les  temps  les  mêmes  pas- 
sions ,  les  occasions  qui  produisent  les  grands 
changemens  sont  différentes  ,  mais  les  causes 
sont  toujours  les  mêmes. 

Comme  Henri  Vil ,  roi  d'Angleterre  ,  aug- 
menta le  pouvoir  des  communes  pour  avilir 
les  gi-ands  ,  Servius  Tullius ,  avant  lui ,  avoit 
étendu  les  privil^es  du  peuple  (i)  pour 
abaisser  le    sénat.  Mais  le  peuple ,  devenu 

(i)  Voyiez  Zonare  ^,%t  Denys  d'Halicamasse  j, 
Vv.lV. 
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d'abord  plus  hardi ,  renverra  Tune  et  l'autre 
monarchie. 

Le  portrait  de  Tarquin  n'a  point  été  flatté  ; 
son  nom  n'a  échappé  à  aucun  des  orateurs 
qui  ont  eu  à  parler  contre  la  tyrannie.  Mais 
sa  conduite  avant  son  malheur  ,  que  l'on  voit 
qu'il  prévoyoit ,  sa  douceur  pour  les  peuples 
vaincus ,  sa  libéralité,  envers  les  soldats ,  cet 
art  qu^'il  eut  d'intéresser  tant  de  gens  à  sa 
conservation  ,  ses  ouvrages  publics ,  son  cou- 
rage à  la  guerre  ,  sa  constance  dans  son 
malheur  ,  une  guerre  de  vingt  ans  qu^'il 
fit  ou  qu'il  fit  faire  au  peuple  romain  y  sans 
royaume  et  sans  biens ,  ses  continuelles  res- 
sources, font  bien  voir  que  ce  n'étoitpasun 
homme  mépriscible. 

Les  places  que  la  postérité  donne  sont  su- 
jettes ,  comme  les  autres  ,  aux  caprices  de 
la  fortune.  Malheur  à  la  réputation  de  tout 
prince  qui  est  opprimé  par  un  parti  qui  de- 
vient le  dominant ,  ou  qui  a  tenté  de  détruire 
un  préjugé  qui  lui  survit  |- 

Rome  ,  ayant  chassé  les  rois  ,  établit  des 
consuls  annuels;  c'est  encore  ce  qui  la  porta 
à  ce  haut  degré  de  puissance.  Les  princes 
ont  dans  leur  vie ,  des  périodes  d'ambition 
après  quoi ,  d'autres  passions ,    et  l'oisiveté 
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même  succèdent;.  Mais  la  république  ayafnt 
des  chefs  qui  changeoient  tous  les  ans ,  et 
qui  cl>erchoient  à  signaler  leur  magistrature 
pour  en  obtenir  de  nouvelles ,  il  n'y  avoit 
pas  un  moment  de  perdu  pour  l'ambition  ; 
ils  engageoiènt  le  sénat  à  proposer  au  peuple 
la  guerre ,  et  lui  montroient  tous  les  jours 
de  nouveaux  ennemis. 

Le  corps  y  étoit  déjà  assez  porté  de  lui- 
même;  car,  étant  fatigué  sans  cesse  parles, 
plaintes  et  les deipandes  du  peuple,  il  cher-. 
choit  à  le  distraire  de  jses  inquiétudes ,  et  à 
loccuperau-dehors  (i). 

Or,  la  guerre  étoit  presque  toujours  agréable 
au  peuple  ;  parce  que ,  par  la  sage  distribution 
du  butin  ,'  on  avoit  trouvé  le  moyeu  de  la 
lui  rendre  utile. 

Rome  étant  une  ville  sans  commerce  et 
presque  sans  arts,  le  pillage  étoit  le  seul  mcyea. 
que  les  particuliers  eussent  pour  s'enrichir. 

On  avoit  donc  mis  de  la  discipline  dans  .la 
manière  de  piller;  et  on  y  observoit ,  à  peu 
près,  le  même  ordre  qui  sç.  pratique  aujour- 
d'hui chez  les  petits  Tartar^s. 

(i)  D'ailleurs  ,  l'autorité  du  sénat  étoit  moins  bornët 
dans  les  afTaires-  du  dehors  ^  que  dans  celles  de  la 

Tilte. 
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Le  butin  étoit  niîs  en  coDEmtin  (i) ,  et  on 
le  distribaok  aux  soldats  ;  rien  n'étoit  perdu  , 
parce  qu'avant  de  partir ,  chacun  avoit  jiiro 
qu'il  ne  détourneroit  rien  à  son  profit.  Or  , 
les  Romains  étoient  le  peuple  du  monde  le 
plus  religieux  sur  le  serment  ,  qui  fut  tou"* 
^ours  le  nerf  de  leur  discipline  militaire. 

Enfin ,  les  citoyens  qui  restoienj:  dans  la 
ville ,  jouissoient  aussi  des  fruits  de  la  vic- 
toire. On  confisquôit  une  partie  des  terres  du 
peuple  vaincu ,  dont  on  faisoît  deux  parts  : 
Tune  se  vendoit  au  profit  du  public  ;  l'autre 
étoit  distribuée  aux  pauvres  citoyens,  soug 
la  charge  d'une  vente  en  laveur  de  la  répu- 
blique. 

Les  consuls ,  ne  pouvant  obtenir  l'honneur 
du  triomphe,  que  par  une  conquête  ou  uns 
victoire  ,  faisoient  la  guerre  avec  une  impé- 
tuosité extrême;  on  alloît  droit  à  Tennemi  ^ 
et  la  force  décîdoit  d'abord. 

Rome  étoit  donc  dans  une  guerre  éter- 
nelle et  toujours  Violente:  or,  ime  nation 
toujours  en  guen-e ,  et  par  principe  de  gou- 
vernement ,  devôtt  riécessaircment  périr  ,  ou 
venir  à  bout  de  touTifs  les  autres ,  qui,  'tan*- 

.     (0  Voyez  Polybe  ,  liv.  X. 
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tôt  en  guerre,,  tantôt  en  paix ,  n'étoient  jamais 
si  propres  à  attaquer,   ni  si  préparées  à  se' 
détendre. 

Par7là ,  les  Romains  ac/iuirent  une  pro- 
fonde connoissance  de  Tart  militaire.  Dans  les 
guerres  passagères,  la  plupart  des  exemples 
sont  perdut;  la  paix  donne  d'autres  idées , 
^t  on  oublie  ses  fautes  et  ses  vertus  même. 

Uiie  autre  suite  du  principe  de  la  guerre 
continuelle ,  fut  que  les  Romains  ne  firent 
jamais  la  paix  que  vainqueurs  j  en  effet,  à 
quoi  bon  faire  une  paix  honteuse  avec  ua 
peuple  ,  pour  en  aller  attaquer  un  autre  ? 

Dans  cette  idée ,  ils  augmentoient  toujours 
leurs  prétentions  à  mesure  de  leurs  défaites  ; 
par-là  ,  ils  consternoient  les  vainqueurs,  et 
s'imposoieht  à  eux-mêmes  une  ^lus  grande 
nécessité  de  vaincre. 

Toujours  exposés  aux  plus  affreuses  ven- 
geances, la  constance  et  la  Valeur  leur  de- 
vinrent nécessaires  ;  et  ces  vertus  ne  purent 
être  distinguées  chez  eux  de  l'amour  de  soî- 
mênie ,  de  sa  famille  ,  de  sa  patrie,  et  de 
tout  cequ'ily  ade  plus  cher  parmi  les  hommes* 

Les  peuples  d'Italie  n'avoient  aucun  (i) 

<*)  Denys  d'Halicarnassele  dit  forinellement,  Uv .  IX5 
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usage  des  machines  propres  à  faire  les  sièges; 
et ,  de  plus,  les  soldats  n'ajarit  point  de  paie , 
on  ne  pouvoit  pas  les  retenir  long-temps  de- 
vant une  place  ;  ainsi  peu  de  leuris  guerres 
étoient  décisives.  On  se  battoit  pour  avoir  le 
pillage  du  camp  ennemi  ou  de  ses  terres  ; 
après  quoi ,  le  vainqueur  et  le  vaincu  se  re- 
tîroient  chacun  dans  sa  ville.  C'est  ce  qui  fit 
la  résistance  des  peuples  d'Italie ,  et  en  même 
temps  lopinîâtreté  des  Romaias  à  les  subju- 
guer ;  c'est  ce  qui, donna  à  ceux-ci  des  vic- 
toires qui  ne  les  corrompirent  point  ;  et  qui 
leur  laissèrent  toute  leur  pauvreté. 

S'ils  avoient  rapidement  conquis  toutes  les 
villes  voisines ,  ils  se  seroient  trouvés  dans 
la  décadence  à  l'arrivée  de  Pj^rrhus,  des  Gau- 
lois et  d'Annibal  ;  et ,  parla  destinée  de  presque 
tous  les  états  du  monde  ,  ils  auroient  passé 
trop  vite  de  la  pauvreté  aux  richesses ,  et 
dès  richesses  à  la  corruption. 

et  cela  paroît  par  l'histoire.  Ils  ne  savoient  point 
faire  de  galeries  pour  se  mettre  à  couvert  des  assié- 
gés :  ils  tâchoient  de  prendre  les  villes  par  escalade. 
EpKonis  a  écrit  qu'Artémon  ,  ingénieur ,  inventa  les- 
grosses  machines  pour  battre  les  plus  fortes  murailles. 
Périclès  s'en  sqA^it  le  premier  au  siège  de  Samos  ^ 
dit  Plutarque ,  vU  dç  Périclès  ,  édit.  de  Bastisit  | 
tome  II  )  p.  3i» 
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Mais  Rome ,  faisant  toujours  des  efforts , 
et  trouvant  toujours  des  obstacles  ,  faisoit 
sentir  sa  puissance ,  sans  pouvoir  l'étendre  ; 
et ,  dans  une  circonférence  très-petite  ,  elle 
s'exercoit  à  des  vertus  qui  dévoient  être  si 
fatales  à  l'univers.  ' 

Tous  les  peuples  d'Italie  n'étoieilt  pas  éga- 
lement belliqueux  :  les  Toscans  étoient  amol- 
lis  par  leurs  richesses  et  par  leur  luxe  ;  les 
Tarentins,  les  Capouans,  presque  toutes  les 
villes  de  la  Canxpanie  et  de  la  grande  Grèce  , 
languissoient  dans  l'oisiveté  et  dans  les  plai- 
sirs. Mais  les  Latins  ,  les  Herniques  ,  les  Sa- 
bins  ,  les  Eques  et  les  Volsques  aimoient 
passionément  la  guerre  ;  ils  étoient  autour 
de  Rome  ;  ils  firent  une  résistance  inconce- 
vable ,  et  furent  ses  maîtres  en  fait  d'opi- 
niâtreté. 

Les  villes  latines  étoient  des  colonies  d'Albe, 
qui  furent  fondées  (i)  par  Latinius  Sylvius. 
Outre  une  origine  commune  avec  les  Rp- 
mains ,  el  les  avoient  encore  des  rites  communs  ; 
et  Servius  Tullius  (  a  )  les  avoit  engagées 
à  faire  bâtir  un  temple  dans  Rome,  pour 
».  ' 

(i)  Comment  on  le  voit  dans  un  traité  iiititulé  :  Grig^ 
gentis  romanac  ^  qu'on  croit  être  d'Aurûlius  Victor. 
(2)  JDenys  d* JFIalicarnasse  ,  liv.  IV. 
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être  le  centre  de  Tuniori  des  deux  périples. 
Ayant  perdu  une  grande  bataille  auprès  du 
lac  Régille,  elles  furent  soumises  à  une  al- 
liance et  une  société  (i)  de  guerre  avec  les 
Romains. 

On  vit  manifestement ,  pendant  le  peu  de 
temps  que  dura*  la  tyrannie  des  déc^mvirs , 
à  quel  point  l'agrandissement  de  Rome  dépen- 
doit  de  sa  liberté.  L'état  sembla  avoir  perdu 
(s)  l'ame  qui  le  faisoit  mouvoir. 

Il  n'y  eut  plus  dans  la  ville  que  deux  sortes 
de  gens ,  ceux  qui  souffroient  4a  servitude ,  et 
ceux  qui ,  pour  leurs  intérêts  particuliers , 
cherchoient  à  la  faire  souffrir.  Les"sénateurs 
se  retirèrent  de  Rome  comme  d'une  ville  étran- 
gère ;  et  les  peuples  voisins  ne  trouvèrent  de 
résistance  nulle  part. 

Le  ^nat  ayant  eu  le  moyen  de  donner 
une  paie  aux  soldats  ,  le  siège  de  Véies  fut 
entrepris  ;  il  dura  dix  ans.  On  vit  un  nouvel 
art  chez  les  Romains  ,  et  une  autre  manière 
de  faire  la  guerre;  leurs  succès  furent  plus 

(i)  Voyez  dans  Denys  d^Halicamasse  ,  liv.  IV  y 
im  des  traités  faits  avec  eux. 

(2)  Sous  prétexte  de  donner  au  peuple  des  loix 
écrites  ,  ils  «e  saisirent  du  gouvernement.  Voye» 
JQcnjs  d'Halicarnas&e  ,   liv.   XI. 
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éclatans  ;  ils  profitèrent  mieux  de  leurs  vie-» 
toires  ;  ils  firent  de  plus  grandes  conquêtes  , 
ils  envoyèrent  plus  de  colonies  ;  enfin ,  la 
prise  de  Véies  futune  espèce  de  révolution.. 

Mais  les  travaux  ne  furent  pas  moindres. 
S'ils  portèrent  de  plus  rudes  coups  aux  Tos- 
cans, aux  Eques  et  aux  Volsques ,  cela  ioaême 
fit  que  les  Latins  et  les  Berniques  ,  leurs- 
alliés  ,  qui  avoient  les  mêmes  armes  et  la  même 
discipline  qu'eux,  les  abandonnèrent;  que  des 
ligues  se  formèrent  chez  les  Toscans  ;  et  que 
les  Samnites ,  les  plus  belliqueux  de  tous  les 
peuples  de  Tltalie  ,  leur  firent  la  guerre  avec 
fureur. 

Depuis  rétablissement  de  la  paie  ,  le  sénat  ne 
distribua  plus  aux  soldats  les  terres  des  peuples 
vaincus  ;  il  imposa  d'autres  conditions  ;  il  les 
t)bligea ,  par  exemple  ,  de  fournir  (i)  à  l'ar- 
mée une  solde  pendant  un  certciîa  temps ,  de 
lui  donner  du  bled  et  des  habits. 

La  priise  de  Rome  par  les  Gaulois  ne  lui  ôta 
rien  de  ses  forces  ;  l'armée ,  plus  dissipée  que 
vainciïe,  se  retira  presque  entière  à  Véïes;  le 
peuple  se  sauva  dans  les  villes  voisines;  et  Vm- 
cendie  de  la  ville  ne  fut  que  l'incendie  de  quel* 
ques  cabanes  de  pasteurs. 

(0.  Voy€2  les  traitas  qni  furent  faite. 
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CHAPITRE    IL 

De  Pari  de  la  guerre  chez  les  Romains. 

Les  Romains  se* destinant  à  laguen-e,  et 
la  regardant  comme  le  seul  art ,  ils  mirent 
tout  leur  esprit  et  toutes  leurs  pensées  à  le 
perfectionner.  C'est  sans  douté  un  dieu ,  dit 
Végèce  (i)  ,  qui  leur  inspira  la  légion. 

Ils  jugèrent  qu'il  falloit  donner  aux  soldats 
de  la  légion  des  armes  offensives  et  défensives 
plus  fortes  et  p'us  (2)  pesantes  que  celles  de 
quelqu'autre  peupu  que  ce  fût. 

Mais ,  comme  '\\  y  ^  des  choses  à  faire , 
dans  la  guerre  ,  dont  i  1  corps  pesant  n'est 
pas  capable  ,  ils  voulure  it  que  la  légion  con- 
tint dans  son  sein  une    roupe  légère ,  qui 

(l)LiV.  Ily   cK.  I. 

(2)  Voyez  dans  Polybe  ^  et  dans  Josephe  de  belh 
judaico  ,  liv.  II ,  quelles  ëtoient  les  armes  du'  soldat 
rppiain.  Il  y  a  peu  de  différence ,  dit  ce  dernier  ,  entre* 
les  chevaux  chargés  et  les  soldats  romains,  ce  Ils  portent , 
»  dit  Cicéron ,  leur  nourriture  pour  plus  de  quinze 
»  jours  ,  tout  ce  qui  ^  à  leur  usage  ,  tout  ce  qu'il 
»  faut  pour  se  fortifier  5  et ,  à  l'égard  de  leurs  armes  , 
:o  ils  n'en  sont  pas  plus  embarrassés  que  de  leura 
»  mains  y>^  Tuscuh  lir.  IH* 
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pût  en  sortir ,  pour  engager  le  combat  ;  et , 
si  la  nécessité  l'exîgeoit ,  s'y  retirer  ;  qu'elle 
eût  encore  de  la  cavalerie ,  des  hommes  de 
traît  et  des  frondeurs ,  pour  poursuivre  les 
fuyards  et  achever  la  victoire  ;  qu  elle  fût  dé- 
fendue par  toute  sorte  de  machine  de  guerre  , 
qu'elle  traînoit  avec  elle  ;  que  chaque  fois 
elle  se  retranchât  ;  et  fût ,  comme  dit  Vé- 
gèce  (i) ,  une  espèce  de  place  de  guerre. 

Pour  qu'ils  pussent  avoir  des  armes  plus 
pesantes  que  celles  des  autres  hommes,  il  fal- 
loit  qu'ils  se  rendissent  plus  qu'hommes;  c'est 
ce  qu'ils  firent  par  un  travail  continuel ,  qui 
augmentoit  leur  force ,  et  par  des  exercices 
qui  leur  dounoîent  de  l'adresse  ,  laquelle  n'est 
autre  chose  qu'une  juçte  dispensation  des  for- 
ces que  l'on. a,  /  / 

Nous  remarquons  aujourd'hui  que  nos  ar- 
mées périssent  beaucoup  par  le  travail  (2) 
immodéré  des  soldats  ;  et  cependant  c'étoit 
par  un  travail  immense  que  les  r;omaiiis  se 
cpnservoient.  La  raison  en  est ,  je  crois  ,  que 
leurs  fatigues  étoient  continuelles,  au -lieu 
que  nos  soldats  passent  sans  cesse  d'un  tj-a- 

(1)  Z/V.  II,  chap.  XXV. 

(2)  Sur -tout  par  le  fouillemt^nt  de^  tçrrot* 
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vaîl  extrême  à  une  extrême  oisiveté  ;  ce  qui 
est  la  chose  du  monde  la  plus  propre  à  les 
faire  périr. 

Il  faut  que  je  rapporte  ici  ce  que  les  au- 
teurs (i)  nous  disent  de  l'éducation  des  sol*^ 
dats  Romains.  On  les  accoutumoit  à  aller  le  pa* 
militaire,  c'est-à-dire  ,  à  faire  en  cinq  heures 
vingt  milles  ,  et  quelquefois  vinjçt-quaire. 
Pendant  ces  marches  on  leur  faiî>oit  porter  des 
poids  de  soixante  livres.  On  les  entretenoit 
dans  l'hahitude  de  cdurir  et  de  sauter  tout 
armés  ;  ils  prenoient  (s)  dans  leurs  exercices 
des  cpées  ,  des  javelots ,  des  flèches  d'une  pe- 
santeur douhle  des  armes  ordinaires  ;  et  ces 
exercices  étoient  continuels. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  dans  le  camp 
qu'étoît  l'école  militaire  ;  il  y  avoit  dans  la 
ville  un  lieu  où  les  citoyens  alloient  s'exer- 

(i)  Voyez  Vrgèce  ,  liv.  î.  Voyez  ,*  dans  Tite- 
JLivG ,  liv.  XXVI ,  les  exercices  que  Scipion  J'Afri- 
cain  fdisoit  faire  aux  soldats  après  la  prise  do  Car* 
thage  la  neuve.  Marius  ^  malgré  sa  vieillesse  ^  alloit 
tans  les  jours  au  champ  de  Mars.  Pompée, 'à  Page 
de  cinquante -huit  ans  ,  alloit  combattre  tout  armé 
avec  lés  jeunes  gens  ;  il  mon  toit  à  cheval ,  couroît 
à  bride  abattue  ,  et  lançoit  ses  javelots*  Flutarque  % 
vie  de  Marius  et  de  Pompée* 

(x)  Végèce  I  liv,  I. 
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cer  (  c'étolt  le  champ  de  Mars  ).  Apres  le 
travail  {1),  ils  se  jettoîent  dans  le  Tibre, 
pour  s'entretenir  dans  l'habitude  de  nager  ^ 
et  nettoyer  la  poussière  et  la  sueur. 

Nous  n'avons  plus  une  juste  idée  des  exer- 
cices du  corps  ;  un  homme  qui  s'y  appliqua 
trop  nous  paroi  t  méprisable  ^  par  la  raison 
que  la  plupart  de  ces  exercices  n'ont  plus 
d'autre  objet  que  les  agrémens  ;  au-lîeu  que, 
chez  les  anciens ,  tout ,  jusqu'à  la  danse ,  fai- 
soit  partie  de  l'art  militaire. 

Il  est  même  arrivé ,  parmi  nous ,  qu'une 
adresse  trop  recherchée  dans  l'usage  des  armes 
dont  nous  nous  servons  à  la  guerre ,  est  de- 
venue ridicule  ;  parce  que ,  depuis  l'intro- 
duction de  la  coutume'  des  combats  singuliers, 
l'escrime  a  été  regardée  comme  la  science 
des  querelleurs  ou  des  poltrons. 

Ceux  qui  critiquent  Homère  de  ce  qu'il 
relève  ordinairement  dans  ses  héros  la  force 
l'adresse ,  ou  Fagilité  du  corps,  devroienttron- 
ver  Salluste  bien  ridicule ,  qui  loue  Pompée 
(a)  de  ce  qu'il  couroit ,  sautôit  et  portoit  Un 
fardeau  aussi  bien  qu'homme  de  son  temps. 

(1)   Végèce  y   liv^.  ï. 

(3)  Cum  alacribusi  saUu ,  cum  velocibus   cursu  ,' 

tome  F.  B 
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Toutes  lès  fois  que  les  Romains  se  crurent 
en  danger,  ou  qu'ils  voulurent  réparer  quelque 
perte,  ce  fut  une  pratique   constante  chez 
eux  d'affermir  la  discipline  militaire.  Ont-ils 
à  faire  la  guerre  aux  Latins ,  peuples  aussi 
aguerris  qu'eux  -  mêmes  ?  Manlius  songe  à 
augmenter  la  force  du  commandement ,  et 
fait  mourir  son  fils,  qui  avoit  vaincu  sans 
son  ordre.  Sont-ils  battus  à  Numance?  Scî- 
pion  Émilien   les  prive  d'abord  de  tout  ce 
qui  les  avoit  amollis  (i).  Les  légions  romaines 
ont  -  elles  passé  sous  le  joug  en  Numidie  ? 
Métellus  répare  cette  honte ,  dès  qu'il  leur 
a  fait  reprendre  les  institutions  anciennes. 
Marins  ,  pour  battre  les  Cimbres  et  les  Teu- 
tons ,  commence  par  détourner  les  fleuves  ; 
et  Sylla  fait  si  bien  (a)  travailler  les  soldats 
de  son  armée  effi^ayée  de  la  gueiTC  contre 
Mithridate ,  qu'ils  lui  demandent  le  combat 
comme  la  fin  de  leurs  peines.  - 

cum  vàlidis  rectè  certabat.  Fragm.  de  Saluste  ,  rap- 
porté par  Végèce ,  lir.  I,  et.  IX. 

(i)  Il  vendit  toutes  les  bétes  de  somme  de  Par*-, 
mée ,  et  fit  porter  à  chaque  soldat  du  bled  pour 
trente  jours,  et  sept  pieux*  Somm.  de  Florus^ 
iLv.   LVlï. 

(a)  Fiontin,  Stratagèmes ,  liv,  I^  çk.  XI. 
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Publius  Nasica  ,  sans  besoin  ,  leur  fit  cons- 
truire une  armée  navale.  On  craignoit  plu$ 
foisiveté  que  les  ennemis, 

Aulugelle  (i)  donne  d'assez  mauvaises  rai- 
sons de  la  coutume  des  Romains ,  de  faire 
saigner  les  soldats  qui  avoient  cornmis  quelque 
faute  ;  la  vraie  est  que  ,  la  force  étant  là 
principale  qualité  du  soldat ,  c'étoit  le  dégra- 
der que  de  Taffoifalir. 

Des  hommes  si  endurcis  étoîelit  ordinai- 
rement sains.  On  ne  remarque  pas  dans  les 
auteurs  que  les  armées  romaines ,  qui  fai- 
soientla  guerre  en  tant  de  climats ,  périssent 
beaucoup  par  les  maladies;  au-lieu  qu'il  ar^ 
rive  prescjue  continuellement  aujourd'hui  que 
des  armées ,  sans  avoir  combattu,  se  foncfent, 
pour  ainsi  dire ,  dans  une  campagne. 

Parmi  nous,  les  désertions  sont  fréquentes; 
parce  que  les  soldats  sont  la  plus^  vile  partie 
de  chaque  nation  ,  et  qu'il  n'y  en  a  aucune 
qui  ait  ou  qui  croie  avoir  un  certain  avan- 
tage sur  les  autres.  Chez  les  Romains,  elfes 
étoient  plus  rares  ;  des  soldats  tirés  dusèin 
d'un  peuple  si  fier ,  si  orgueilleux ,  si  sûr  da 
commander  aux  autres  ,  ne  pouvoient  guère 

(0  LiT.  X,  ch.  VIII.  ,    . 
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penser  à  s'avilir,  jusqu'à  cesser  d'être  Ro- 
mains. 

Comme  leurs  armées  n'étoîent  pas  nom- 
breuses ,  il  étoit  aisé  de  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance; le  chef  pou  voit  mieux  les  connoître  , 
et  voyoit  plus  aisément  les  fautes  et  les  vio- 
lations de  la  discipline.  • 

La  force  de  leurs  exercices  ,  les  chemins 
admirables  qu'ils  avoient  construits,  lesmet- 
toierit  en  état  de  faire  des  marches  longues 
et  rapides  (i).  Leur  présence  inopinée  glaçoit 
les  esprits  ;  ils  se  montroient  sur-tout  après 
un  mauvais  succès ,  dans  le  temps  que  leurs 
ennemis  étoient  dans  cette  négligence  que 
donne  la  victoire. 

Dans  nos  combats  d'aujourd'hui  ,  un  par- 
ticulier n'a  guère  de  confiance  qu'en  la  mul- 
titude ;  mais  chaque  Romain  ,  plus  robuste  et 
plus  aguerri  que  son  ennemi ,  comptoit  tou- 
jours; sur  lui-même  ;  il  avoit  naturellement 
du  courage,  c'est-à-dire,  de  cette  vertu  qui 
est:  le  sentiment  de  ses  propres  forces. 

Leurs  troupes  étant  toujours  les  miciix  dis- 
ciplinéés ,  il  étoit  difficile  que,  danslecombat 

(i)  Voyez  sur-tout  la  défaite  d'AsdruLal^  et  leur 
diligence  contre  Viriatus.     . 
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le  plus  malheureux,  ils  ne  se  ralliassent  quelque 
part ,  ou  que  le  désordre  ne  se  mît  quelque 
part  chez  les  ennemis.  Aussi  les  voit-on  con- 
tinuellement ,  dans  les  histoires  ,  quoique 
surmontés  dans  le  commencement  par  le 
nombre  ou  par  Tardeur  des  ennemis  ^arracher 
enfin  la  victoire  de  leurs  mains. 

Leur  principale  attention  étoit  d'examiner 
en  quoi  leur  ennemi  pouvoit  avoir  de  la  su- 
périorité sur  eux;  et  d'abord  ils  y  mettoient 
ordre.  Ils  s'accoutumèrent  à  voir  le  sang  et 
les  blessures  dans  les  spectacles  des  gladia- 
teurs ,  qu'ils.prirent  des  Etrusques  (i). 

Les  épées  tranchantes  (2}  des  Gaulois ,  les 
éléphans  de  Pyrrhus ,  ne  les  suprirent  qu'une 
ibis.  Ils  suppléèrent  à  la  foiblesse  de  leur 
cavalerie  (3) ,  d'abord  en  ôtant  les  brides  des 

(1)  Fragment  de  Nicolas  de  Damas  ^  livre  X,  tiré 
d'Athénée  ,  liv.  IV.  Avant  que  les  soldats  partissent 
pour  l'armée  ,  on  leur  donnoit  un  combat  de  gladia- 
teurs» Jules  Capit.  Vie  de  Maxime  et  de  Balbin» 

(2)  Les  Romains  présentoient  leurs  javelots  ,  qui 
recevoient  les  coups  des  épées  gauloises  |  .et  les 
émoussoient. 

(3)  Elle  fut  encore  meilleure  que  celle  des  petits 
peuples  d'Italie.  On  la  forraoit  des  principaux  ci- 
toyens ,  à  qui  le  public  entre tenoit  un  cheval.  Quand 
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chevaux',  pour  que  l'impétuosité  n'en  pût 
être  arrêtée  ;  ensuite  en  y  mêlant  des  vé* 
lites  (i).  Quand  ils  eurent  connu  Tépée  es- 
pagnole (2)  ,  ils  quittèrent  la  leur.  Ils  élu- 
dèrent la  science  des  pilotes  ,  par  l'invention 

^ d'une  machine  que  Polybe  nous  a  décrite. 
Enfin  ,  comme  dit  Josephe  (3)  ,  la  guerrç 
étoit  pour  eux  une  méditation  ;  la  paix ,  un 

'  exercice. 

Si  quelque  nation  tint  de  la  nature  ou  de 
son  institution  ,  quelqu'avantage  particulier  , 
ils  en  firent  d'abord  usage;  ils  n^oublièrentrien 
pour  avoir  des  chevaux  numides,  des  archers 
Cretois ,  des  frondeurs  baléares ,  des  vaisseaux 
rhodiens- 

Enfin  5  jamais  nation  ne  prépara  la  giien^e 

elle  mettoit  pied  à  terre ,  il  n'y  aroit  point  d'infan- 
terie plus  redoutable ,  et  très-souTent  elle  détermi- 
noit  la  victoire. 

(1)  C'étoient  de  jeunes  hommes  légèrement  armés  ^ 
les  plus  agiles  de  la  légion  ,  qui ,  au  moindre  signal  y 
sautoient  9ur  la  croupe  des  clievaux  ^  ou  combattoient 
à  pied,  Valère  Maxime  ,  liv.  II  j  Tite-Live  ,  lir. 
XXVI. 

(a)  Fragm.  de  Polybe  ^  rapporté  par  Smdas  an 
Snot  Mot;^;«t/p:ç. 

(3)  De  bello  judaico ,  lir.   IL 
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avec  tant  de  prudence,  et  ne  la  fit  avec  tant 
d'audace. 

CHAPITRE    III. 

Comment  les  Romains  purent  s'aggrandir^ 

G  o  M  M  E  les  peuples  de  l'Europe  ont ,  dans 
ces  temps-ci ,  à-peu-près  les  mêmes  arts  ,  les 
mêmes  armes,  la  même  discipline  et  la  même 
manière  de  faire  la  guerre ,  la  prodigieuse  for- 
tune des  Romains  nous  paroît  inconcevable. 
D'ailleurs ,  il  y  a  aujourd'hui  une  telle  disr 
proportion  dans  la  puissance ,  qu'il  n'est  pas 
possible  qu'un  petit  état  sorte ,  par  ses  propres 
forces  ,  de  l'abaissement  où  la  Providence 
Ta  mis. 

Ceci  demande  qu'on  y  réfléchisse  :  sans 
quoi ,  nous  verrions  des  évènemens  sans  les 
comprendre  ;  et ,  ne  sentant  pas  bien  la  diffé- 
rence des  situations ,  nous  croirions  ,  en  lisant 
l'histoire  ancienne ,  voir  d'autres  hommes  que 
nous- 

Une  expérience  continuelle  a  pu  faire  con- 
noître  en  Europe  qu'un  prince  qyi  a, un  mil- 
lion de  sujets,  ne  peut,  sans  se  détruire  lui- 
même],  entretenir  plus  de  dix  mille  hommeé 
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de  troupes  :  if  n'y  'a  donc  que  les  grandes 
nations  qui  aient  des  armées. 

Il  n'en  étoîtpas  de  même  dans  les  anciennes' 
républiques  ;  car  cette  proportion  des  soldats 
au  reste  du  peuple,  qui  est  aujourd'hui  comme 
d'un  à  cent ,  y  pouvoit  être  aisément  comme 
d'un  à  huit. 

Les  fondateurs  des  anciennes  républiques 
avoient  également  partagé  les  terres  ;  cela 
seul  faisoit  un  peuple  puissant ,  c'est-à-dire  , 
une  société  bien  réglée;  cela  faisoit  aussi 
une  bonne  armée  ,  chacun  ayant  un  égal 
intérêt ,  et  trës-gi'and  ,  à  défendre  sa  patrie. 

Quand  les  loix  n'étoient  plus  rigidement 
observées  ,  les  choses  revenoient  au  point  où 
elles  sont  à  présent  parmi  nous;  l'avarice  de 
quelques  particuliers  ,  et  la  prodigalité  des 
'  autres,  faisoient  passer  les  fonds  de  terre  dans 
peu  de  mains  ;  et  d'abord  les  arts  s'intro- 
duisoient ,  pour  les  besoins  mutuels  des  riches 
et  des  pauvres.  Cela  faisoit  qu'il  n'y  avoit 
presque  plus  de  citoyen^ ,  ni  de  soldats;  car 
ïes  fonds  de  terre  destinés  auparavant  à  l'en- 
tretien de  ces  derniers ,  étoîent  employés  à 
celui  des  esclaves  et  des  artisans ,  instrumens 
dû  luxe  des  nouveaux  possesseurs  :  sans  quoi 
l'état ,  qui ,    malgré  6on  dérèglement ,  doit 
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subsister ,  auroît  péri.  Avant  la  corruption,  les 
revenus  primitifs  de  l'état  étoient  partagés 
entre  les  soldats ,  c'est-à-dire ,  les  laboureurs  ; 
lorsque  la  république  étoit  corrompue ,  ils 
passoîent  d'abord  à  des  hommes  riches ,  qui 
les  rendoient  aux  esclaves  et  aux  artisans  ; 
d'où  on  en  retiroit  ,  par  le  moyen  des  tributs , 
une  partie  pour  l'entretien  des  soldats. 

Or ,  ces  sortes  de  gens  n'étoient  guère 
propres  à  la  guei-re  ;  ils  étoient  lâches  ,  et 
déjà  corrompus  par  le  luxe  des  villes ,  et  sou- 
vent par  leur  art  même  ;  outre  que ,  comme 
ils  n'a  voient  point  proprement  de  patrie  ,  et 
qu'ils  jouissoient  de  leur  industrie  par-tout, 
ils  avoient  peu  à  perdre  ou  à  conserver. 

Dans  un  dénombrement  de  Rome  (i)  t 
fait  quelque  temps  après  l'expulsion  des  rois^ 
et  dans  celui  que  Démétrius  de  Phalère  fit 
à  Athènes  (2) ,  il  se  trouva  à-peu-pres  le 
même  nombre  d'habitans  ;  Rome  en  avoît 
quatre  cent  quarante  mille  ;  Athènes ,  quatre 

(1  )  Cest  le  dénombrement  dont  parle  Denys  d'Ha^ 
licamasse  dans  le  livre  IX  ,  art.  25  ^  et  qui  me  pft- 
roît  être  le  même  que  celui  qu'il  rapporte  à  la  fin  ' 
de   son  sixième    livre  ,    qui    fut  fait   seiae  ajis  après 
l'expulsion  des  i'ois. 

(2)   Ctésiclès^  dans  Athénée  f  liv.   VL 
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cent  trente  et  un  mille*  Mais  ce  dénombre- 
ment de  Rome  tombe  dans  un  temps  où  elle 
étoîtdans  la  force  de  son  institution;  et  celui 
d'Athènes ,  dans  un  temps  où  elle  étoît  en-^ 
tièrement  corrompue.  On  trouva  que  le 
nombre  des  citoyens  pubères  faisoît  à  Rome 
le  quart  de  ses  habitans  ;  et  qu^'I  faisoît  à 
Athènes  un  peu  moins  du  vingtième  ; 
la  puissance  de  Rome  étoit  donc  à  celle 
d'Athènes ,  dans  ces  divers  temps ,  à-peu- 
près  comme  un  quart  est  à  un  vingtième , 
c'est  -  à  -  dire  ,  qu'elle  étoit  cinq  fois  plus 
grande. 

Les  rois  Agis  et  Cléomènes  ,  voyant  qu'au- 
lieu  de  neuf  mille  citoyens  qui  étoient  à  Sparte 
du  temps  de  Lyctirgue  (i)  '  ^^  ^'j  ^^'  ^voit 
plus  que  sept  cents ,  dont  à  peine  cent  possé- 
doient  des  terres  (a)  ,  et  que  tout  le  reste 
n'étoit  qu'une  populace  sans  courage ,  ils  en- 


(i)  C'ëtoîent  des  citoyens  de  la  TÎlIe  ,  appelles 
proprement  Spartiates.  Lycurgue  fit  pour  eux  deux 
mille  parts  ^  il  en  donna  trente  mille  aux  autres  ha- 
bitans. VoycB  Plutarque ,  vie  de  Lycurgue  y  tom.  /. 

(2)  Voyejt  Plutarque  ,  vie  d^Jgis  et  de  Cleo* 
mènes. 
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treprirent  de  rétablir  les  loix  (i)  àcet  égard; 
et  Lacédémone  reprit  sa  première  puissance , 
et  redevint  formidable  à  tous  les  Grecs. 

Ce  fut  le  partage  égal  des  terres  ijuî  rendit 
Rome  capable  de  sortir  d'abord  de  son  abais- 
sement ;  et  cela  se  sentit  bien,  quand  elle  fut 
corrompue. 

Elle  étoit  une  petite  république  ,  lorsque 
les  Latins  ayant  refusé  le  secours  de  troupes 
qu'ils  étoient  obligés  de  donner  ,  on  leva 
sur-le-champ  dix  légions  dans  la  ville  (a), 

♦  A  peine  à  présent ,  dit  Tite-Live  ,  Rome  , 
»  que  le  monde  entier  ne  peut  contenir ,  en 
»  pourroit-elle  faire  autant ,  si  im  ennemi  pa- 
>►  roissoit  tout-à-coup  devant  ses  murailles  ; 
»  marque  certaine  que  nous  ne  nous  sommes 
»  point  aggrandîs ,  et  que  nous  n'avons  fait 

*  qu'augmenter  le  luxe  et  les  richesses  qui 
»  nous  travaillent  ». 

»  Dites-mol ,  disoit  Tiberius  Gracchus  aux 
»  nobles  (8) ,  qui  vaut  mieux ,  un  citoyen , 

(i  )  Voyez  Plutarque ,  vie  d*Agis  et  de  Cléomènes  ^ 
tome  VI ,  p»  2f3. 

(2)  Tite-Live,  première  décade,  liy.  VII.  Ce  fut 
quelque  temps  après  la  prise  de  Rome ,  sous  le  con- 
sulat de  L.  Furius  Camillus  ,  et  de  Ap.  Claudius 
Crassiis. 

(3)  Appian  ,.</e /a  guerre  cîvi/e  y  liv,  premier. 
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>  ou  un  esclave  perpétuel;  un  soldat,  ou  un 

>  homme  inutile  à  la  gperre?  Voulez-vous, 
^  pour  avoir  quelques  arpcns  de  terre  plus 
»  que  les  autres  citoyens  ,  renoncer  à  l'espé- 
>y  rance  de  la  conquête  du  reste  du  monde  , 
»  ou  vous  mettre  en  danger  de  vous  voir  en- 
»  lever  par  les  ennemis  ces  terres  que  vous 
«  nous  refusez  »? 

CHAPITRE    IV. 

1.  Des  Gaulois.  2.  De  Pjrrlius.  3.  Pa-- 
rallcle  de  Carthage  eu  de  Rome.  4»  Guerre 
d'Annihaî. 

JLje  s  Romains  eurent  bien  des  guerres  avec 
les  Gaulois.  L  amour  de^a  gloire,  le  mépris 
de  la  mort,  l'obstination  pour  vaincre,  étoient 
les  mêmes  dans  les  deux  peuples  ;  mais  les 
armes  étoientdiffërentes.  Le  bouclier  des  Gau- 
lois étoit  petit ,  et  leur  épée  mauvaise  ;  aussi 
flirent-ils  traités  à-peu-près  comme  ,  dans  les 
derniers  siècles  ,  les  Mexiquains  Tont  été  par 
les  Espagnols.  Et,  ce  qu'iJ  y  a  de  surprenant , 
c  est  que  ces  peuples  ,  que  les  Romains  ren- 
contrèrent dans  presque  tous  les  lieux,  et  dans 
presque  tous  les  temps,  $e  laissèrent  détruire 
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les  uns  après  les  autres,  s^iiis  jamais  con- 
Doître  ,  chercher,  ni  prtvenii  la  cause  de  leurs 
malheurs. 

Pyrrhus  vint  faire  la  guerre  aux  Romains 
dans  le  temps  qu'ils  étoient  en  état  de  lui  ré- 
sister et  de  s'instruire  par  ses  victoires  ;  il 
leur  apprit  à  se  retrancher  ,  à  choisir  et  à 
disposer  un  camp;  il  les  accoutuma  aux  élé- 
phans ,  et  les  prépara  pour  de  plus  grandes 
guerres. 

La  grandeur  de  Pyrrhus  ne  consistoît  que 
dans  ses  qualités  personnelles  (^i).  Plutarque 
nous  dit  qu'il  fut  obligé  de  faire  la  guerre  de 
Macédoine  ,  p^rce  qu'il  ne  pouvoit  enti  etenîr 
^ix  mille  honîm(?s./le  pied  ,  et  cinq  cents  che- 
vaux qu'il  ayoit  (^2).  Ce  prince^  maître  d'un 
petit  état  ,^ dont, on  n'a  plus  entendu  parler 
après  lui ,  étoit^v^ii  aventurier ,  qui  faisoit  des 
entreprises  çpjp5tiji?.Juelles,  parce  qu'il  ne  pouvoit 
subsister  qu'en  entreprenant.  .   . 

Tarente ,  ^on  alliée ,  avoit  bien  dégénéré 
de  l'institution  des  Lacédémoniens  ,  ses  an- 
cêtres (3).  Il  auroit  pu  faire  de  grandes  choses 

(1)  Voyez  ûii  fragment  du  livro  premier  de  Dion  y 
daiij   V extrait  des  vertus  et  des  vice^V- 

(2)  Vie  àe  Pyrrki^A^  Piutarque.y.^owe ///,p.  4^4» 
(i)  Justin  )  liv.  XX. 
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avec  les  Samnîtcs  ;  mais  les  Romains  les  avoient 
presque  détruits. 

Carthage  ,  devenue  riche  plutôt  que  Rome-, 
avoit  aussi  été  plutôt  corrompue  ;  ainsi ,  pen- 
dant qu'à  Rome  les  emplois  publics  ne  s'ob- 
tenoient  que  par  la  vertu,  et  ne  donnoient 
d'utilité  que  Thonneur  et  une  préférence  aux 
fatigues,  tout  ce  que  le  public  peut  donner 
aux  particuliers ,  se  vendoit  à  Carthage,  et 
tout  service  rendu  par  les  particuliers  y  étoît 
pajé  par  le  public. 

La  tyrannie  d'un  prince  ne  met  pas  un  état 
'phis  près  de  sa  ruine  ,  que  l'indifférence  pour 
le  bien  commun  n'y   met   une  république. 
L'avantage  d'un  état  libre  est  que  les  revenus 
y  sont  mieux  administrés;  mais  lorsqu'ils  le 
sont  plus  mal ,  l'avantage  d'un  état  libre  e^t 
qu'il  n'y    a  point  de  favoris  ;  mais  quand 
cela  n'est  pas,  et  qu'au-lieu  des  amis  et  des 
parens  du  prince,  il  faut  faire  la  fortune  deis 
amis  et  des  parens  de  tous  ceux  qui  ont  part 
au  gouvernement,  tout  est  perdu;  les  loik 
sont  éludées  plus  dangeveu sèment  qu'elles  nfe 
sont  violées  par  un  prince  ,  qui ,  étant  tou- 
jours le  plus  grand  citoyen  de  l'état,  a  le  plus 
•d'intérêt  à  sa  conservation. 

Des  anciennes  mœurs ,  un  certain  usage  de 
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la  pauvreté ,  rendoîent  à  Rome  les  fortunes 
à-peu-près  égales  ;  mais  à  Carthage  ,  des  par-* 
ticuliers  avoient  les  richesses  des  rois. 
*  De  deux  factions  qui  rëgnoient  à  Carthage , 
Tune  vouloit  toujours  la  paix ,  et  l'autre  tou- 
jours la  guerre  ;  de  façon  qu'il  étoit  impos- 
sible d  j  jouir  de  Tune  ,  ni  d'y  bien  faire 
l'autre. 

Pendant  qu'à  Rome  la  guerre  réunîssoît 
d'abord  tous  les  intérêts ,  elle  les  séparoit  en- 
core plus  à  Carthage  (i)/ 

Dans  les  états  gouvernés  par  un  prince  , 
les  divisions  s'appaisent  aisément ,  parce  qu'il 
a  dans  ses  mains  une  puissance  coërcitive  , 
qui  ramène  les  deux  partis  ;  mais  dans  une 
république,  elles  sont  plus  durables,  parce 
que  le  mal  attaque  ordinairement  la  puis- 
sance même  qui  pourroit  le  guérir. 

A  Rome ,  gouvernée  par  les  loix,  le  peuple 

%  (i)  La  présence  d'Annibal  fit  cesser  ^  parmi  les 
Romains  y  toutes  les  divisions^  mais  la  présence  de 
Scipion  aigrit  celles  qui  étoient  déjà  pariai  les  Car-^ 
tKaginois  ^  elle  6ta  au  gouvernement  tout  ce  qui  lui 
restoit  de  force;  les  généraux,  le  sénat,  les  grands 
devinrent  suspects  au  peuple ,  et  le  peuple  devint  plus 
furieux.  Voyez  ,  dans  Appien ,  toute  cette  guerre  dur 
premier  Scipion  j  et  Plutairque ,  tome  /,  êuppL  p.  86^ 
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souffroit  que  le  sénat  eût  la  direction  des  af- 
faires ;  à  Carthage ,  gouvernée  par  des  abus,- 
le  peuple  vouloit  tout  faire  par  lui-même. 

Carthage ,  qui  faîsoil  la  gueiTe  avec  soii 
opulence  contre  la  pauvreté  romaine,  avoit, 
r  par  cela  même ,  du  désavantage  :  l'or  et  l'ar- 
gent s'épuisent  ;  mais  la  vertu  ,  la  cons- 
tance ,  la  Force  et  la  pauvreté  ne  s'épuisent 
jamais. 

Les  Romains  étoient  ambitieux  par  orgueil , 
et  les  Carthaginois  par  avarice  ;  les  uns  vou- 
loîerit  commander  ,  les  autres  vouloient  ac- 
quérir ;  et  ces  derniers ,  calculant  sans  cesse 
la  recette  et  la  dépense  ,  firent  toujours  la 
guerre ,  sans  l'aimer. 

Des  batailles  perdues ,  la   diminution  du 
peuple, l'afïbiblissement  du  commerce,  l'épui- 
sement du  trésor  public  ,  le  soulèvement  des 
nations  voisines  ,  pouvoient  faire  accepter  à 
Cartilage  les  conditions  de  paix  les  plus  dures  ; 
mais  Rome  ne  se  conduisoit  point  par  le  se^j- 
timent   des  .biens  et  des   maux  ;  elle  ne  se 
déterminoit  que  par  sa  gloire  ;  et  ,  comme 
elle  n'imaginoit  point    qu'elle   pût  être    si 
elle  ne  commaridoit  pas ,  il  n'y    avoit  point 
d'espérance  ni  de  crainte  qui  pût  l'obligera 
iaire  une  paix  qu'elle  n'auroit,  point  imposée. 

11 
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il  n*y  a  rien  de  sî  puiss^mt  qu'une  répu^ 
bliqne  où  l'on  observe  les  loix  >  non  pas  pat 
crainte  >  non  pas  par  raison ,  mdîs  par  pas-^ 
sion ,  comm«  furent  Rome  et  Lacédémone  ; 
car  poiu*  lors  »  il  se  joint  à  la  sagesse  d'un 
bon  gouvernement  toute  là  force  que  pourroit 
avoir  une  faction» 

Les  Carthaginois  se  servoîent  de  troupes 

étrangères  ;  et  les  Romains  employoiertt  les 

•  leurs.  Comme  ces  derniers  n'a  voient  jamais 

regardé  les  vaincus  que  comme  des  instru- 

mens  pour  des  triomphes  futurs  ,  ils  rendis 

rent  soldats  tous  les  peuples  qu*ils  avoient 

soumis  ;  et  plus  ils  étirent  de   peine  à  les 

vaincre  ,  plus  ils  les  jugèrent  propres  à  être 

incorporés  dans  leur  république*  Ainsi  nous 

Voyons  les  Samnîtes ,  qui  ne  furent  subjugués 

qu*après  vingt-quatre  triomphés  (i) ,  devenir 

les  auxiliaires  des  Romains;  et,  quelque  temps 

avant  la  seconde  guerre  punique ,  ils  tirèrent 

d'eux  et  de  leurs  alliés ,  c'est-à-dire ,  d'un 

pays  qui  n^étoit  guère  plus  grand  que  les 

états  du  pape  et  de  Naples  >  sept  cent  mille 

hommes  de  pied^  et  soixante'^ dix  mille  de 

cheval ,  pour  opposer  aux  Gaulois  (a). 

(i)  Fîorus,  liv.  L 

(2)  Voyez  Polyb^é  Lo  sommàiredd  Florus dit q.u*ii» 

Tome  V,  C 
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,  Dans  Je  fort  de  la  seconde  guerre  punique , 
Jlame  ^ut  toujourS  sur  pied  de  vingt  -  deux  ^ 
à  vingt-quatre  légions;  cependant  il  paroît, 
,  par  Tite-Live  ,  que  le  cens  ,n'étoit  pouF 
lors  que  d'environ  cent  ,trente  -  sept  mille 
citoyens. 

Carthage  employoit  plus  de  forces  po\ir 
attaquer ,  Rome  pour  se  défendre  ;  celle-ci , 
comm^  on  vient  de  le  dire  ,  ai  ma  un  nombre 
d'hommes  prodigieux  contre  les  Xjaulois  et 
Annibal ,  qui  lattaquoient  ;  et  elle  n'envoya 
que.  deux  légions  contre  les  plus  grcfnds  rois  : 
ce  qui  rendit  ses  forces  éternelles. 

L!établissement  de  Carthage  dans  son  pays 
étoit  moins  solide  qne  celui  de  Rome  dans 
le  sien  ;  cette  dernière  avoit  trente  colonies 
autour  d'elle  ,  qui  en  étoient  comme  les  rem- 
parts (^\).  Avaiit  la  bataille  de  Cannes ,  auctm 
allié  ne  l'avoit  abandonnée  ;  c'est  que  les  Sam- 
iiit.e$  et.  les  autres  peuples  d'Italie  étoient  ac- 
coutumé? à  sa  domination.  r 

La  plupart  des  villes  d'Afrique  étant.peu 
fortifiées ,  se  rendoient  d'abord  à  quiconque 

lever en.t  trois  cent  mille  hommes  dans  la  ville  et  che« 
les  Latins. 
(1)  Tite-Live  ,  liv.  XXVII. 
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se  présentoit  pour  les  prendre  ;  aiissî ,  tous 
ceux  quî  y  débarquèreul: ,  Agathocle  ,  Ré- 
guliis,  Scîpion  >  mirent-ils  d'abord  Carthage 
a\i  désespoir. 

On  ne  peut  guère  attribuer  qu'à  un  mau- 
vais gouvernement  ce  qui  leur  ai^riva  dtns 
toute  la  guerre  que  leur  fit  le  premier«6ci* 
pion  ;  leur  ville  et  leurs  armées  même  étoienf  , 
affamées,  tandis  que  les  Romains  étoient  dans 
labondance  de  toutes  choses  (i). 

Chez  les  Carthaginois  ,  les  arn^éeà  quî 
avoient  été  battues ,  devenoient  plus  inso- 
lentes ;  quelquefois  elles  mettoient  en  croix 
leurs  généraux,  et  les  punissoient  de  leur 
propre  lâcheté.* Chez  les  Romains,  le  consul 
décimôit  les  troupes  qui  avoient  fui  ,  et  les 
raraenoit  contre  les  ennemis. 

Le  gouvernement  des  Carthaginois  étoît 
tiës-dur  (i)  ;  ils  avoient  si  fort  tourmenté 
les  peuples  d'Espagne ,  que  lorsqpe  les  Ro- 
mainsy  arrivèrent,  ils  furent  regardés  comme 
des  libérateurs  ;  et ,  si  l'on  fait  attention  aux 

(i)  Voyez  Appien,  liber  lybicus* 

(a)  Vayez  ce  que  dit  Polybe  de  leurs  ejcaction» , 
Bur-tout  dans  le  fragment  du  liv..  IX.  Extrait  det 
vertus  et  des  vices, 

G  « 
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sommes  immenses  qu'il  leur  en  coûta  J)6xfl* 
eoutenir  une  guerre  où  ils  succombcreiit ,  on 
Veria  bien  que  rinjustice  (est  mauvaise  mé- 
nagère ,  et  qu'elle  ne  remplit  pas  même  ses 
TUès. 

La  fondation  d'AlexandHe  avoit  beaucoup 
dinifnué  le  commerce  de  Carthage.  Dans  les 
premiers  temps  ,  la  superstition  bannissoit» 
en  quelque  facoii  >  les  étradgers  de  l'Egypte  ; 
et ,  lorsque  les  Peines  l'eurent  conquise  ,  il» 
ti'avoient  songé  qu'à  affbiblir  leUi^  nouveaux 
sujets;  mais  sous  les  rois  grecs,  l'Egypte  fit 
presque  tout  Iç  commerce  du  monde ,  et  celui 
de  Carthage  commença  à  déchoir. 

Les  puissances  établies  par  le  commerce 
peuvent  subsister  long-temps  dans  leur  mé- 
diocrité ;  mais  leur  giandeur  est  de  peu  de 
ïlurée-  Elles  s'élèvent  peu  -  à  -  peu  ,  et  sans 
tjue  personne  s'en  appercoive  ;  car  elles  ne 
font  aucun  acte  particulier  qui  fasse  du  bruit , 
et  signale  leur  puissance  ;  mais  ,  lorsque  la 
those  est  venue  au  point  qu  on  ne  peut  plus 
s'empêcher  de  la  voir  ,  chacun  cherche  à 
priver  cette  nation  d'un  avantage  qu'elle  n'a 
.pris ,  pour  ainsi  dire ,  que  par  surprise. 

La  cavalerie  carthaginoise  valoît  mieux  que 
la  romaine ,  par  deux  raisons  ;  Tune^  que  le& 
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^  chevaux  numides  et  espagnols  étoient  meil*^ 
leurs  que  ceux  d'Italie  ;  et  I^auti-e ,  que  la 
wvalerie  romaîne  était  mal  araiée  ;  car  ce 
ne  fut  que  dans  les  guerres  que  les  RomamS 
firent  en  Grèce,  qu'ils  changèrent  de  manière^ 
convme  nous  l'apprenons  de  Polybe  (i), 

Dans  la  première  guerre  punique ,  Régulus 
fut  battu ,  dès  que  les  Carthaginois  choisirent 
les  plaines  pour  faire  combattre  leur  cayar? 
lerie  ;  et ,  dans  la  seconde  ,  Annibal  dut  4 
§es  Numides  ses  principales  victoires  (2).       , 

Scipion  ,  ayant  conquis  l'Espagne  et  fait 
alliance  avec  Massinisse ,  ôta  aux  Carthagt* 
Qois  cette  supériorité.  Ce  fut  la  cavalerie  au- 
mide  qui  gagna  Li  l^ataillje  de  Zama  ,  et  finit 
la  guerre. 

Les  Carthaginois  avoient  plus  d'expérience 
sur  la  mer ,  et  connoissoient  mieux  la  ma- 
nœuvre que  les  Romains  ;  mais  il  me  semble 
que  cet  avantage  ft'étoit  }>as  pour  lors  $i  grand 
qu'il  le  seroit  aujourd'hui. 

Les  anciens  n'ayant  pas  la  ^boussole,  ne 
pouvoient  gaière  navîgerque  sur  les  cotes  ; 
aussi  ne  5e  servoient-ils  que  de  bâtimens  à 

(1)  Livre  VI. 

(2)  Deftcofps  entiers  Aé  Namides  passèrent  du  c6té^ 
des  Aornains  y  c^  dèA-lors  eoBuueBcèrent  à  respirer. 
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rames  ,  petits  et  plats  ;  presque  toutes  les 
rades,  étoient  pour  eux  des  ports;  la  science 
des  pilotc^s  étoit  ti'^s-bornée,  et  leur  manœuvre 
très-peu  de  chose  ;  aussi  Aristote  dispit-il  (i) 
qu'il  éloil  inutile  d'avoir  Un  corps  de  mari-» 
niers ,  et  que  les  laboureurs  suflfisoient  pour 
cela. 

L'art  étoit  si  imparfait,  qu'on  ne  faisoi* 
guère  ,  avec  mille  rames,  que  ce  qui  se  fait 
aujourd'hui  avec  cent  (s). 

Les  graixls  vaisseauxétoient  désavantageux, 
eh  ce  qu'étant  difficilement  mus  par  la 
chiourme  ^  ils  ne  pouvoient  pas  faire  les  évo- 
lutions nécessaires.  Antoine  en  fit  à  Actium  ^ 
une  funeste  expérience- (3);  sc5  navires  ne 
pouvoient  se  remuer ,  pendant  que  ceux  d' Au-. 
guste  ,  plus  légers ,  lés  attaqubient  de^  toutes 
parts.  :   ,.        . 

Les  vaisseaux  anciens  étant  à  rame« ,  les 
plus  légers  brisoient  aisément  celles  des  plus 

(1)  Polit,  liv.  VII,  ch,  VI. 

(a)  Voyez  ce  que  dit  Perrault  ,  sut  les,  TÇimç^s  des. 
anciens.  JEssqy  de  physique  ,  tit,  III ,  méchanique 
des  animaux. 

(3)  La*méme  cKose  arriva  à  la  bataille  de  Salii- 
xqine.  Plutarque^Wi?  de  Xbémistocle  ,  tome  I  y  p.  38^  ^ 
Ij'liistoire  e^t;  pleine  de  f^its  pareili,  ./    .,   . 
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grands,  qnî ,  pour  lors  n'éf oient  plus  que' 
des  machines  immobiles  ,  comme  sont  aii-' 
jourd'hui  nos  vaisseaux  démâtés.  '         f. 

Depuîis  l^'nventîort  de  la  boussole»,  on  st' 
changé  de  manière  ;  on  a  abandonné  ll?s 
rames  (i) ,  on  a  fui  les  côt^s,  op  a  consti-iiîk 
de  gros  vaisseaux;  la  machine  e^t  devenue 
j^his  composée  ,  et  les  pratiques  se  sont  mul-^ 
tîpHées, 

L'invention  de  la  poudre  a  fait  une  chose 
qu'on  n'aurôit,  pas  soupçonnée  ;  c'est  que  là 
force  des  armées  navales  a  plus  que  jamaTè 
consisté  dans  Tâlrt  :  car  ;  pour  résister  à  Ta 
Violence  du  canon ,  et  ne  pas  essuyer  un  feu 
supérieur ,  il  a  fallu,  de  gros  navires.  Mais  » 
à  la  gTandeur  de  là  machine ,  on  d  dû  pro- 
portionner la  puissance  de  Part.     \         '. 

Le^  petits  vaisseaux  d'autrefois  s'accro- 
choîent  soudain  ,  et  les  soldats  combàttoient 
des  deux  parts  ;  on  mettoît  sur  une  flotte 
toute  une  armée  de  terre  ;  dans  la  Bataille 
navale  que  Régulus  et  son  collègue  gâgnè- 

(1)  En  quoi  on  peut  juger  Je  Pimperfection  delà 
marine  des  anciens,  puisque  nous  arons  abandonné 
ime  pratique  dans  laquelle  nous  avions  tant  de  su- 
poriorité  sur  eux.    ••..;. 

04 


4o  GRANDEUR  ET  DÉCADENCE 
rent,  où  vit  combattre  cent  trente/ mille  Ra- 
înains  contre  cent  cinquante  mille  Carthagi- 
nois, Pour  lors  les  soldats  étoient  pour  beau»- 
coup ,  et  les.  gens  de  l'ai't  pour  peu  :  à  présent , 
les  soldats  sont  pour  rien ,  ou  pour  peu ,  et  les 
gens  de  ï'art  pouR  beaucoup.     « 

La  victoire  du  consul  Duillius  fait  bien 
sentir  cette  différence. Les  Romains  n'avoient 
aucune  connoissance  de  la  navigation  :  une 
galère  carthaginoise  échoua  sur  leui-s  côtes  ; 
ils  ôe  servirent  de  ce  modèle  pour  en-  bâtir  ; 
exi  trois  mois  de  temps ,  leurs  matelots  furent 
dressés,  leur  flotte  fut  .construite  ,  équipée, 
elle  mit  à  la  mer ,  elle  trouva  l'armée  navale 
des  Carthaginois^  et  la  battit. 

A  jicin^  à  présent  toute  une  Vie  suffit-elle 
à  un  prince  pour  former  une  flotte  capable 
de  paroitre  devant  une  puissance  (jui  a  déjà 
l'empire  de  la  mer;  c'est  peut-être  la  seule 
chose  que  l'argent  seul  ne  peut  pas  faire.  Et 
si ,  de  nos  jours ,  un  grand  prince  réussit  d'il- 
bord  Çi) ,  l'expérience  a  fait  voir  à  d'autres^ 
<jue  c'est  un  exemple  qui  peut  être  plus  ad» 
juiré  que  suivi  (a). 

(l)  LOUTS   XIV. 

(a)  ILi^Espagne  «t  lu  Moscoti^ii 
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Im  seconde  guerre  punique  est  si  fameuse , 
que  tout  le  monde  la  sait*  Quand  on  examine 
bien  cette  foule  d'otJ^tacles qui  se  présentèrent 
devant  Annibal ,  et  que  cet  homme  extraor- 
dinaire surmonta  tous ,  on  a  le  plus  beauspec^ 
tacle  que  nous  ait  fourni  rantiquitë. 

Rome  fut  un  prodige  de  constance.  Après 
les  journées  dû  Té«in ,  de  Trébies  et  de  Thra-? 
simèhe,  après  celle  de  Cannes  plus  funeste  eor 
core ,  abandonnée  de  pi^sque  tous  les  peiiple^ 
d'Italie ,  elle  ne  demanda  point  la  paix,  C  est 
que  le  sénat  ne  se  dépar  toit  jamais  des  maximeti 
anciennes:  il  agissoit  avec  Annibal,  comme 
il  avQÎt  agi  autrefois!  avec  PyiThus ,  à  qui  U 
avoit  refusé  de  faire  aucun  accpmodement^ 
tandis  qu'il  seroit  en  Italie  ;  et  je  troiive  daM  • 
Denys  d'Halicaruasse  (i) ,  que,  lors  de  la  né- 
gociation de  Coriolan ,  le  sénat  déclara  (]^'il 
ne  violeroit  point  ses  coutumes  anciennes; 
que  le  peuple  romain  ne  pouvoit  faire  de  paiK 
itaodt$  que  les  ennemis  étoient  sur  ses  terires; 
inaîs  que ,  ai  les  Volsques  se  retiroient ,  on 
^ccorderoit  tout  ce  qui  sercât  juste. 

Rome  fut  sauvée  par  la  force  de  son  instî^ 
«ution.  Aprè3  la  bataille  de  Cannqs,  il  nrfuf 

{a)  jintiqùiiTâ^  ^omaîn^Sj,  Uv^yUJL 
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pas  permis  aux. femmes  même  de  vei'ser  <Je» 
larmes  :  le  sénat  refusa  <Je  racheter  les  pri- 
sonniers ,  et  envoya  les  misérables  restes  de 
l'armée  faire  la  guerre  en  Sicile  ,  sans  récom- 
pense-nt  auam  honneur  militaire,  jusqu'à  ce 
qu'Annibal  fûf  chassé* d'Italie. 

D'un  autre  côté,' le  consul  Térenb'us  Var- 
ron  avoit  fui  honteusement  jusqu'à  Vénouse  : 
cet  homme ,  de  la  pi  us  basse  naissance  ^'  n'avoit 
été  élevé  au  consulat  que  poin*  mol-tifier  la 
noblesse.  Mais  le  sénat  ne  vouhit  pas  jouir 
de  ce  maTheureux  triomphe:  il  vit  combien 
il  étoit  nécessaire qiîi'il  s'attirât  dans  cette  oc- 
casion la  confiance  du  peuple  ;  il  alla  au-d\éf  ant 
de  Varron ,  et  le  remercia  de  ce  qu'il  n'avoit 
•  pas  désespéré  de  la  république. 

Ce  n'est  pas  ordfnaîrement  la  perte  réelle? 
qtie  l'on  fait  daAs  une  bataiile  '(  c'est-à-dire, 
celle  de  tfuelqiïes  rtiiltiers  d'hqmmès  ') ,  qwî  es* 
funeste  à  un  ét^t;  mais  la  perte  imaginaire 
et  le  découragement ,  qui  le  privent  deè  forces 
même  que  la  fortune  .lui  avoit  laissées. 
%  Il  j  a  des  choses  que  tout  le  monde  dit  ^ 
parce  qu'elles  ont  été  dites  une  foî^.  Ott  croit 
•qu'Annibal  fit  line  faute  insigne  de  n'avoir 
point  été  assiéger  Rome  après  la  bataille  de 
Cannes.  U  est  vrait  que  d'abord  la  frayeur  y 
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fut  extrême  ;  piais  il  n'en  est  pas  de  la  -cons- 
ternation d'un  peuple  belliquevx,qiiî  se  tournq 
presqiie  tbùjoBrs  en  courag'e ,  comme  de  celle 
d'une  vile  populace  ,  qui  ne  sent  que  sa  foi- 
blesse.  Une  preuve  qu  Annibal  n^auroit  pas 
réussi,  c'est  qu%les  Romains  se  trouvèrent 
encore  t^n  état  d'envoyer  par-t6utdu  secoure. 

On  dit  «encore  qu' Annibal  fit  une  grande 
faute  d©  mener  son  armée  à  Capotie ,  où  elle 
s'amollit;  maïs  Ion  ne  considère  point  que 
l'on*  ne  remonte  pas  à  la  vraie  cause.  Le$  . 
soldats  de  cette  armée,  de vjçams riches  aprèi 
tant  de  victoires ,  n'auroient-ils  pas  trouvé 
par-tout  Capoue?  Alexandre^  qui  commant 
doit  à  ses  propres  sujets,  prit,  dans  une  occa- 
sion pareille,  un  expédîiqnr q^lAnnibal ,  qui* 
n'a  voit  que  des  troupes  mercenaires ,  ne  peu- 
voit  pas  prendre  t  il  fit  mettre  le  feu  au  bagage 
de  ses  soldats,  et  brûla  toutes  leurs  richesses 
et  les  siennes:  ^n  nous  dit  que^.Kpuli-Kan  , 
après  la  conquête  des  Indes ,  ne  laissa  à  chaque 
soldat :qufe cent  roupies* d'ar^ient  0).  .         ' 

Ce  furent  les  conquêtes  mêi^ed' Annibal  qui 
coûimçûcèrent  à  changjer  la  fortune  de  c^tt^ 
guerre.  11  n'e^voit  pas  été  envoyé  en  Italie  pw 

1  ■  V  • 
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les  ma^iôtrats  de  Garthàge  ;  îl  recevoit  très- 
peu  de  secours ,  soit  par  la  jalousie  d'un  parti , 
«oit  par  la  trop  grande  confiance  de  l'autre. 
Pendant  qu'il  resta  avec  son  armée  ensemble , 
il  battit  les  Romains  ;  mais ,  lorsqu'il  fallut 
qu'il  mît  des  garnisons  dans  les  villes,  qu'il 
défendît  ses  alliés ,  qu'il  assiégeât  les  places  ^ 
ou  qu'il  les  empêchât  d'être  assiégées ,  ses 
forces  se  trouvèrent  trop  petites  ;  et  il  perdit 
en  détail  une  grande  partie  de  son  armée.  Lés 

.  conquêtes  sont  aisées  à  iàire ,  parce  qu'on  les 
fait  avec  toutes  ses  forces;  elles  sont  difficile? 
à  conserver ,  parce  qu'on  ne  les  défend  qù'avee 

V    une  partie  de  ses  forces. 

CHAPITRE    V. 

De  l'état  de  la  Grèce  ,  de  la  Macédoine  p 
de  la  Sjriè  et  de  l Egypte ,  après  l'abais^ 
sèment  des  Carthaginois. 

J  E  m'imagine  qu'Antiîbal  dlsoit  trèsp-pteu  de 
bons  mots  ,  et  qu'il  en  disoit  encore  moios  en 
faveur  de  Fabius  et  de  Marcellus  contre  lui* 
iu0me.  J'ai  du  jegret  de  voir  Tite-Live  jetter 
«es  fleurs  sur  ces  énormes  colosses  de  Tanti- 
quité  :  je  voifiirQis  qu'il  eût^Ëût  comme  Ho- 
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mère,  qui  néglige  de  les  parer ,  et  qui  sait  û. 
bien  les  faire  mouvoir. 

Encore  faudroît-il  que  les  discours  qu'oit 
fait  tenir  à  Annîbal  fussent  sensés.  Que  si ,  en 
apprenant  la  défaite  de  son  frère ,  il  avoua 
qu*îl  en  prévoyoitla  ruine  de  Carthage,  je  ne 
sache  rien  de  plus  propre  à  désespérer  des 
peuples  qui  s'étoîent  donnés  à  lui  ,%t  à  dé- 
courager u  ne  armée  qui  attendoit  de  sfgrandes 
récompenses  après  la  guerre. 

Coniimô  les  Carthaginois ,  en  Espagne,  en 
Sicile  et  en  Sardaigne,  n'opposoient  aucune 
armée  qui  ne  fût  malheureuse,  Annibal,  djjnt 
les  ennemis  se  fortifioîent  sans  cesse ,  fut  ré-  ^ 
duit  à  une  guerre  défensive.  Cela  donna  aux 
Romains  la  pensée  de  porter  la  guerre  en 
Afrique  :  Scipion  y  descendit  Les  succès  qu'il 
y  eut  obligèrent  lés  Ca^lhaginoîs  à  rappellef 
d'Italie  Annîbal ,  qui  pleura  de  adWeur  en  cé;^ 
dant  aux  Romains  cette  terre  où  il  les  avoit 
tant  de  fois  vaincus. 

Tout  ce  que  peut  faire  un  grand  homme 
d'état  et  un  grand  capitaine ,  Annibal  le  fit 
pour  sauver  sa  patrie  :  n'ayant  pu  porter  Sci- 
pion à  la  paix,  il  donna  une  bataille ,  où  la  for^ 
tmre  sembla  prendre  plaisir  à  confondre  soa 
liaWleté ,  son  expérience  et  son  bon  sens. 
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Carthage  reçutla  paix,  non  pas  d'un  ennemr, 
Thaïs  d'un-maître  :  elle  s  obligea  de  pajer  dix 
mille  talens  en  cinquante  années ,  à  donner 
des  otages ,  à  liyrer  ses  vaisseaux  et  ses  élé- 
phans ,  à  ne  faire  la  guerre  à  personne  sans 
le  cpnsentenjent  du  peuple  romain  ;  et ,  pour 
la  tenir  toujours  humiliée ,  on  augmenta  la 
^  puissance  de  Massinisse ,  son  ennemi  éternel. 

Après  rabaissement  des  Carthaginois,  Rome 
n'eut  presque  plus  que  de  petites  guerres  et  de 
grandes  victoires;  au-lieu  qu'auparavant  elle 
avoit  eu  de  petites  victoires  et  de  gi*andes 
guerres. 

Il  y  avoit ,  dans  ces  temps-là ,  comme  deux 
mondes,  séparés  :  dans  Tun,  combattoient  les 
Carthaginois  et  les  Romains;  l'autre  étoit  agité 
par  des  querelles  qui  duroient  depuis  la  mort 
d'Alexandre  :  on  n'y^ensoit  point  à  ce  qui  se 
.  passoit  en  Oa^ident  (i);  car,  quoique  Phi- 
lippe ,  roi  de  Macédoine ,  eût  fait  un  traité 
avec  Annibal,  il  n'eut  presque  point  de  suite; 
et  ce  prince ,  qui  n'accorda  aux  Carthaginois 

(i)  Il  est  surprenant  y  comme  Josephe  le  remarque 
«lans  le  livre  contre  Appion  ,  cJu'Hérodote  ni  Thucy- 
diifi  n'aient  jamais  parlé  des  Romains  ^  quoiqu'ila  eu&» 
sent  fait  de  si  grandes  guerres. 
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que  de  très- foi  blés  secours ,  ne  fît  que  témoin 
gner.  aux  Romains  une  mauvaise  volonté 
inutile* 

Lorsqu'on  voit  deux  grands  peuples  se  faire 
une  guerre  lon^e  et  opiniâtre ,  c'est  souvent 
une  mauvaise  politique  de  penser  qu'on  peut 
demeurer  spectateur  tranquille  ;  car  celui  des 
deux  peuples  qui  est  le  vainqueur  entreprend 
d'abord  de  nouvelles  guerres  ;  et  une  nation 
de  soldats  va  combattre  contre  des  peuples 
qui  ne  sont  que  citoyens. 

Ceci  parut  bien  clairement  dans  ces  temps- 
là;  car  les  Romains  eurent  à  peine  dompté  les 
Carthagiapis  >  qu'ils  attaquèrent  de  nouveaux 
peuples  ;  et  painirent  dans  toute  la  terre ,  pour 
tout  envahir.  , 

Il  n'y  avoit  pour  lors ,  dans  rOrient ,  que 
quatre  Puissances  capables  de  résister  aux  Ro- 
mains, la  Grèce  et  les  royaumes  de  Macé- 
doine, de  Syrie  et  d'Egypte.  Ilfaut  voir  quelle 
étoit  la  situation  de  ces  deux  pi^emières  puis- 
sances ,  parce  que  les  Romains  coxnmencèrent 
par  les  soumettre. 

lly  avoit  dans  la  Grèce ,  trois  peuples  consi- 
dérables, les  Etoliens,  les  Achaiens  et  les 
Béotiens  :  c'étoient  des  associations  de  villqs 
libres ,  qui  avoient  des  assemblées  générales. 
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"et  des  magistrats  communs.  Les  EtoKerm 
ctoient  belliqueux,  hardis ,  téméi^aires,  avides 
diî  gain,  toujours  libres  de  leur  parole  et  de 
leur  serment  ;  enfin ,  faisant  la'  guerre  sur  la 
tei're  comme  les  pirates  la  font  sur  mer.  Le& 
Achaïens  étoient  sans  cesse  fatigués  par  des 
voisins  ou  des  défenseurs  incommodes.  Le» 
Béotiens,  les  pluç  épais  des  tous  les  Grecs, 
l^renoient  le  moins  de  part  qu*ils  pouvaient 
aux  affaires  générales  :  uriiquen^ent  conduits 
par  le  sentiment  présent  du  bien  et  du  mal ,  ils 
iî*av,oient  pas  assez  d'esprit  pour  qu'il  fût  fa- 
cile aux  orateurs  de  les  agiter;  et  ce  qu'il  y  a 
d'extraordinaire ,  leur  république  ^  mainte- 
tioit  dans  Tànarchie  même  (i).  ' 

Lacédéràoné  avoif;  conservé  sa  puissance , 
€'eèt-à-<lire  cet  esprit  belliqueux  que  lui  don- 
Boient  les  institutions  de  Lycurgue.  LesThes- 
«aliens  étoient  en  quelque  façon  asservis  par 
les  Macédoniens.  Les  rois  d'Illyrie  avoient 
-déjà  été  exti^riiement  abattus  par  îes  Ro- 
mains. Les,  Acarnaniens  et  les  Atliamane» 

) 

(i)  Les  magistraU  ,  pour  plaii>e  à. la  Hinltîttule  , 
n'ouvroient  plus  leô  tribunaux  5  les  mo^-ans  léguoient 
à  leurs  amis  leur  bien ,  pour  être  employé  en  festins» 
'^oyez  un  fragment  du  livre  XX  de  Polybe,  dana 
i?eic^aît  des  Vertus  et  des  viu$.   '  "    . 

étoient 
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é^ol  l'avages  toui-^à-tawr  par  les  forces  de 
la  Macédoine  et  de  TEtiolie.  Les.  Athéniens, 
saiîS;forces  pâreu^x^mêmes  et  sans  alliés  (i)^ 
n'étonnoient  plus  le  monde  que  par  leurs  flat- 
teries eoveiy  les  rois;  et  Ton  iie  montoit  plus 
snr  la  tribune  ou  avoit  parlé  Déoioatb^nes  ^ 
que  pour  prc^xDSer  les  décirets  lea  pkis  lâchesi 
et  les  plus  scandaleux. 

D'ailleurs^  la  Qi'ëce  étoît  redoiitabï!^  par. 

sa  situation ,  la  force ,  la  multitude,  de  sca 

vBles,  le  nombre  de  ses  soldats,  sa  poUce, 

ses  mœurs,  ses  loix  :  eUe  aimoîl  la  guerre ,r 

elle  en  connoîssoit  l'art;  et  elle  auroit.été 

iovincible ,  si  elle  avoît  été  unie. 

,  Elle  avoit.  été  bien  étonnée  par  le  pretuier 

Philippe,  Alexandre  et  Antipater,  n^^iij.  non 

p^  .subjuguée  ;  et  les  rois  de  Macédoine  „ 

qui  ne  pouvoieijt  s?  réspudre  à  abandonner 

leurs  prétentions  et  leurs  espérances ,  s'ob^îi- 

ûoient  à  travailler  à  l'asig^rvii-a 

La  Macédoine  étoit  presque  çntpurée.  de 
montagnes  inaccessibles  ;  les  peuples  eu 
étoient  très-propres  à  la  gUerre  ,  courageux  ^ 
obéissans,  industrieux,  i^ilatigablesi  et  il  faU 

,  (i)  Ils  n'aifoient  aucune    alliance  .avec,  les/  aqtrOT 
peuples  de  la  Grèce,  Polyhc y  liv.  VIII. 

Tome  F.  D 
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loi  t  bien  qu'ils  tinsseat  ces  qualités-là  du  climat; 
puisque  encore  aujourd'hui  les  hommes  de  ce« 
contrées  sont  les  meilleurs^oldats  de  l'empire 
des  Turcs. 

La  Grèce  se  maintenoît  par  une  espèce  de 
balance  :  lès  Lacédéraoniens  étoient ,  pour 
Toixlinaire ,  alliés  des  Etoliens;  et  les  Macé- 
donniens  l'étoient  des  Achaïens.  Mais ,  par 
l'arrivée  des  Romains  ,  tout  équilibre  fut 
romput. 

Comme  les  rois  de  Macédoine  ne  pou  voient 
pas  entretenir  un  grand  nombre  de  troupes(i)> 
Je  moindre  échec  étoit  de  conséquence  ;  d'ail- 
leurs, ils  pou  voient  difficilement  s'aggrandîr , 
parce  que,  leurs  desseins  n'étant  pas  inconnus, 

•  on  avoit  toujours  les  yeux  ouverts  ^ur  leurs 
démarches;  et  les  succès  qu'ils  avoientdans 
les  j^erres  entreprises  pour  leurs  alliés  , 
étaient  un  mal  que  ces  mêmes  alliés  cher-, 
choient  d'abord  à  réparer. 

Mais  les  rois  de  Macédoine  étôient  ordi- 
nairement des  princes  habiles.  Leur  monarchie 
n'étoit  pas  du  nombre  de  celles  qui  vont  par' 
une  espèce  d'allure  donnée  dans  le  commen- 

(i  )  Voyea  Plutarque  ,  vie  deFlaminius  ^  tom.  III  y 

*  p.  35o. 
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cernent,  ConÔnuelleraent  instruits  par  les  pé* 
rils  et  par  les  affaires,  embarrassés  dans  toud 
les  démêlés  des  Grecs ,  il  leuF  falloit  gagnei^ 
les  principaux  des  villes,  éblouir  les  peuples, 
et  diviser  ou  réunir  les  intérêts;  enfin,  ils 
étoient  obligés  de  paj^er  de  leur  personne  à 
diaque  instant.  ^  . 

-  Philippe  qui  >  dans  le  commencement  de 
son  règne  ,s'étoit  attiré  Tamour  et  la  confiance 

-"des  Grecs  par  sa  modération ,  changea  tout- 
à-cbup  ;  il  devint  un  vcruel  tyran ,  dans  un 
temps  où  il  auroit  d^  être  juste  par  politique, 
et  par  ambition  (i).  Il  voyoit,  quoique  de 
loin ,  les  Carthaginois  et  les  Romains ,  dont  ks 
forces  étoient  immenses  ;  il  avoit  fini  la  guerre 
à  l'avantage  de  ses  alliés,  let  s'étoit  réconcihé  / 
avec  les  EtoUens»  Il  étoit  naturel  qu'il  pensât 
àunîr  toute  la  Grèce  avec  lui ,  pour  empêcher 

•  .les  étrangers  de  s'y  établir;  mais  il  l'irrita  au 
contraire  pgr  de  petites  usurpations  ;  et,  s'amu- 
sant  à  discuter  de  vams  intérêts,  quand  il  s'a- 
gissoit  de  son  existence ,  par  trois  ou  quatre 
mauvaises  actions ,  il  se  rendit  odieux  et  dé- 
testable à  tous  les  Grecs.  ^ 

(i  )  Voyez ,  dans  Pofyhe ,  les  inj ustice^  et  les  cruauté 
par  le^uçUes  Philippe  se  déçrédita. 
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Les  Etolîens  furent  les  plus  irrités  ;  et  îeS/ 
Bomains ,  saisissant  l'occasion  de  leur  ressen-' 
'timent ,  ou  plutôt  de  leur  folie ,  firent  alliance 
avec  eux ,  entrèrent  dans  la  Grèce ,  et  l'armè- 
rent contre  Philippe. 

Ce  prince  fut  vaincu  à  la  journée  des  Cyno- 
céphales; et  cette  victoire  fut  due  en  partie  à 
la  valeur  des  Etoliens.  Il  fut  si  fort  consterné , 
qu'il  se  réduisit  à  un  traité  qui  étoît  moins  une 
paix  qu'un  abandon  de  ses  propres  forces;  il 
fit  sortir  ses  garnisons  de  toute  la  Grèce ,  livra 
s^s  vaisseaux  ;  et  s'obligea  de  payer  mille  ta- 
lons en  dix  années. 

Polybe ,  avec  son  bon  sens  ordinaire ,  com* 
j^are  l'ordonnance  des  Romains  avec  celle  des 
Macédoniens ,  qui  fut  prise  par  tous  les  roî^ 

^  aticcesseurs  d'Alexandre.  Il  fait  voir  les  avan- 
tages et  les  inconvénîens  de  la  phalange  et  de 
la  légion  ;  il  donne  la  préférence  à  rôrdon-* 
lîance  domaine;  et  il  y  a  apparence  qu^îl  a 
raison ,  sf  Von  en  juge  par  tous  les  événemens 
de  ces.  temps-là. 

/  ~  Ce  qui  avoit  beaucoup  contribué  à  mettre 
les  Romains  en  péril  dans  la  seconde  guerre 
punique ,  c'est  qu'Annibal  arma  d'abord  ses 
soldats  à  la  romaine  ;  mais  les  Grecs  ne  chan- 
gfèrent  ni  leurs  armes  ni  leur  manière  de  cora^ 
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battre:  il  ne  leui;  vint  point  dans  Tesprit  do 
renoncer  à  des  usages  avec  lesquels  ils  avoieriÉ 
feit  de  si  grandes  choses.  ; 

Les  succès  qiîe  les  Romains  eurent  contre 
Philippe ,  fut  le  plus  grand  de  tous  les  pas  qu'ils 
firent  pour  la  conquête  générale.  Pour  s'as- 
surer de  k  Grèce ,  ils  abaissèrent ,  par  toutes 
sortes  de  voies,  les  Etolîens  qui  les  avoîent  ai- 
dés à  vaincre;  de  plus,  ils-  ordonnèrent  qne 
chaque  villp  grecque ,  qui  avoit  été  à  Philippe  i 
ou  à  quelqu'autre  prince ,  se  gouvei'noit  doré- 
navant par  ses  propres  loix. 

On  voit  bien  que  ces  petites  républiques  ne 
pouvoient  être  que  dépendantes.  Les  Grecs  se 
livrèrent  à  une  joie  stupide ,  et  crarent  êtne 
libres  en  effet ,  parce  que  les  Romains  les 
^léclaroient  tels.  ^ 

Les  Etoliens ,  qui  s  etoient  imaginé  qu^ilii 
domineroient  dans  la  Grèce,  voyant  qu'ils 
n'avoient  fait  que  '^e  donner  des  maîtres , 
furent  au  désespoir;  et,  comme  ils  prenoient 
toujours  des  résolutions  extrêmes  ,  voulant 
corriger  leurs  folies  par  leurs  folies^  il  ap- 
pellèrent  dans  la  Grèce  Antiocbusi  roi  de 
Syrie ,  comme  ils  y  avoient  appelle  les  Rou- 
mains.   : 

l^  rois  de  Syrie  étoscnt  les  plus  puissaios 
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des  successeurs  d'Alexandre;  car  ils  possé' 
doient  presque  tous  les  états  de  Darius,  à 
l'Egypte  près;  maïs  îl  étoît  arrivé  des  chose» 
qui  avoient  fait  que  leur  puissance  s'é toit  beau- 
coup affbiblie. 

Séleucus ,  qui  avoit  fondé  l'empire  de  Syrie , 
avoit,  à  la  fin  de  sa  vie ,  détruit  le  royaume  de 
Xysimaque.Dans  la  confusion  des  choses,  plu- 
sieurs provinces  sesoùlevërent  :  les  çoyaiimes 
de  Pergame ,  de  Cappadoce  et  de  Bithynie  se 
formèrent.  Mais  ces  petits  état  timides  regar-» 
dërent  toujours  l'humiliation  de  leurs  anciens 
maîtres  comme  une  fortune  pour  eux. 

Comme  les  rois  de  Syrie  virent  toujours 
avec  une  envie  extrême  la  félicité  du  royaume 
d'Egypte ,  ils  ne  songèrent  qu'à  le  conquérir; 
ce  qui  fit  que ,  négligeant  l'Orient,  ils  y  per- 
dirent plusieurs  provinces ,  et  furent  fort  mal 
obéis  dans  les  autres. 

Enfin  ,•  les  rois  de  Syi'ie  tenoîent  la  haute 
et  basse  Asie  ;  mais  l'expérience  a  fait  voir 
que ,  dans  ce  cas ,  lorsque  la  capitale  et  les 
principales  forces  sont  dans^  les  provinces 
basses  (]e  l'Asie ,  on  ne  peut  pas  conserver 
les  hautes;  et  que,  quand  le  siège  de  l'em- 
pire est  dans  les  haute|y  on  s'àffbiblit  en  vou-^ 
iaat  garder  les  basses,  L'empire  des  Perses  e^  . 
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xelui  de  Syrie  ne  furent  jamais  si  forts  qu6 
celui  des  Partlies ,  qui  n  a  voit  qu'une  partie 
des  provinces  des  deUx  premiers.  Si  Cyrus 
n  avoit  pas  conquis  le  royaume  de  Lydie ,  ti 
Séleucus  étoit  resté  à  Babylone ,  et  avoit  laissé 
les  province^  maritimes  aux  successeurs  d^An- 
tigone,  Tempire  des  Perses  âuroit  été  fnviri- 
cible  pour  les  Grecs,  et  celui  de  Séleucus  pouf 
les  Romains.  Il  y  a  de  certaines  bornes  que 
la  nature  a  données  aux  états ,  pour  mortifier 
l'ambition  des  hommes.  Lorsque  les  Romains 
le;S  passèrent,  les  Parthes  les  firent  presque 
toujours  périr  (i)  :  quand  les  Parthes  osèrent 
les  passer,  ils  furent  d'abord  obligés  de  re- 
venir;* et,  de  nos  jours,  les  Turcs,  qui  ont 
avancé  au-delà  de  ces  limites  y  ont  été  cori- 
traints  d'y  rentrer*  $      ^ 

Les  rois  de  Syrie  et  d'Egypte  avoîent,  dans 
leur  pays,  deux  sortes  de  sujets;  lés  peu])les 
coriquérans,  et  les  peuples  conquis.  CespiTe- 
miers,  encore  pleins  de  Tidée  de  leur  origime , 
étoient  très-difficilement  gouvernés;  ils'n'à- 
voient  point  cet  esprit  d'indépendance  qui 

(i)  Pen  dirai  les  raisons  au  cliap.  XV.  Elles  sont 
tkées  )  en  partie- ^  de  la  disposition  géographique  dea 
deux  empires.  *  ' 

I>4 
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toous  potte  à  secçnier  le  jong,  mais  cette  iii>r^ 
|)atience  qui  nous  fait  désirer  de  changer  de 
maîh^e. 

JSÏaîs  *Ja  foiblesse  principale  du  rojaurae 
de  Syrie  venoit.de  celle  de  la  cour  où  ré^ 
gaojent  des  successeurs  de  Darius ,  et  non  pas 
d'Alexandre.  Le  luxe  ^  la  vanité,  la  mollesse, 
-qui,  en  aucun  siècle,  n'ont  ([uittc^  les  cours 
, d'Asie,,  régnoient  sur-tout  dansceile-cj.  Le 
,jmal  passa  au  peuple  et  aux  soldats  y^et  devint 
contagieux  pour  les  Roiiiains  même ,  puisque 
la  guêpe  qu'ils  firent  contre  Antiochus  est 
Ja.yraie  époque  de  leur  corruption. 

jTelleétoit  la  situatipn  du  royaunie  de  Sjrîe, 
lorsque  Antiochus,  qui  a  voit  lait  de  gi^andes 
..  chqsc^^  entreprît  la  gu^re  contre  les  Romain^  ; 
mais  il  ne  se  conduisit  pa?  même  avec  la  sa- 
gesse que  l'on  emploie  dans  les  affaires  ordi- 
naires. Arinibal  vouloit  qu'on  renonvellât  la 
guerre  en  Italie,  et  qu'on  gagnât  Phili()pe,  ou 
qu'on  le  rendît  neutre.  Antiochus  ne. fit  rien 
.  de  cela  :  il  se  montra  dans  la  Grèce  avec  une 
petite  partie  de  ses  forces  ;  .*et ,  comme  s'il 
avoît  voulu  y  voir  la  guerre  et  non  pas  la 
faire,  il  ne  fut  occupé  que  de  ses  plaisirs.  Il 
fut  battu ,  et  s'enfuit  en  Asie ,  plus  cffra^  c  que 
vaincu. 
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Philippe,  dans  cette  gueire,  entraîné  parjes 
Bdmains  comme  par  un  torrent ,  les  servit  dp 
tout  son  pouvoir ,  et  devint  Tinstrument  de 
leurs  victoires.  Le  plaisir  de  se  veiiger  et  de 
ravager  l'Etolie,  la  promesse  qu'on  lui  dîmjU 
nueroit  le  tribut,  et  qu'ot^  lizj  laîsseroit  queir 
ques  villes,  deç  jalousies  qu'il  eut  d'Antiochw, 
enfin  de  petits  motifs ,  le  déterminèrent  ;  et^, 
n'osant  concevoir  la  pensée  dé  secouer  le  jor^g, 
ïl  ne  songea  qu'à  l'adoucir.  •  ^ 

Antiochus  jiigea  si  mk|  des  affaires, 'qu'il 
s'imagina  que  Ie5  Romains  le  laisseroicnt  trao-c 
quille,  en  Asie.  Mais  ils  l'y  suivirent  :  il  fut 
vaincu  encore.;  et,  dans  sa  consternation,  il 
consentît  au  traité  le  plu§  infâme  qu'un  granjd 
prince  ait  jamais  fait. 

Je  ne  sache  rien  de  si  magnaninie  que  la 
résolution  que  prit  un  monarque  qui  a  régnée 
de  nos  jours  (i  ) ,  de  s'enséyelir  plutôt  sous  Içs 
débris  du  trône ,  que  d'accepter  des  proposi- 
tion qu'an.,  roi  ne  doit  pas  entendre  :  il  avoit 
l'ame  tijop  fîère ,  pour  descendre  plusb^  que 
ses  malheurs  ne  l'avoient  mis  ;  et  il  sa  voit  biew 
que  le  courage  peut  raffermir  une  couf  onnç , 
çt  qucrinfarpijB  ne  le  fait  jamais.  .  .j 
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C'est  une  chose  commune  de  voir  des 
princes  qui  savent  donner  une  bataille.  Il  y 
>n  a  bien  peu  qui  sachent  feire  une  guerre; 
qui  soient  également  capables  de  se  servir 
de  la  fortune  ,  et  de  l'attendre  ;  et  qui ,  avec 
Cette  disposition  d'esprit  qui  donne  de  la - 
méfiance  avant  que  d'erjitreprendre  ,  aient 
Celle  de  ne  craindre  plus  rien  après  avoir 
entrepris. 

Après  rabaissement  d'Antîochus  ,  il  ne  lui 
restoit  plus  que  de  petites  puissances ,  si  l'on 
en  excepte  l'Egypte  ,  qui  \  par  sa  situation  ^ 
sa  fécondité ,  son  commerce ,  le  nômbi^  d« 
ses  habitans  ,  ses  forcés  de  mer  et  de  terre , 
auroit  pu  être  formidable  ;  mais  la  cruauté 
de  ses  rois ,  leur  lâcheté  ^  leur  avarice ,  leur 
imbécillité ,  leurs  affreuses  voluptés ,  les  ren- 
dirent si  odieux  à  leurs  sujets ,  qu'ils  ne  se 
soutinrent ,  la  plupart  du  temps ,  que  par  Ha 
"prptection  des  Romains. 

Cétoit  5  en  quelque  façon ,  une  loi  fonda- 

'  mentale  de  la  couronne  d'Egjpte,quelcssoéurs 

4uccédoient  avec  les  frères  ;  et  /afin  de  main- 

^  tenir  l'unité  dans  le  gouvernement ,  on  marîoit 

le  fi'ère  avec  la  sœur.  Or ,  il  est  difficile  de 

rien  imaginer  de  plus  pernicieux  dans  la  po;» 

litique  d^un  pareil  ordre  de  succession  ;  car 
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tous  les  petits  démêlés  domestiques  devenant 
des  désordres  dans  Tétat ,  celui  des  deux  cjuî 
avoit  le  moindre  chagrin  ,  soulevoît  d'abord 
contre  l'autre  le  peuple  d'Alexandrie  ;  popu- 
lace immense ,  toujours  prête  A  se  joindre  an 
premier  de  ses  rois  qui  vouloit  Tagitei;.  De 
plus,  les  royaumes  deCyrëne  e,t  de  Cliypre 
étant  ordinairement  entre  les  mains  d'autres 
pnnces  de  cet;te  maison  ,  avec  des  droits  ré- 
ciproques sur  le  tout ,  il  arrivoit  qu'il  -y  avoit 
presque  -tou jours  des  princes  régnans  ,  çt 
des  prétendans  à  la  couronne  ;  que  ces  rois 
:  étoient  sur  un  trône  chancelant  ;  et  que  ,  nxal 
établis  au  -  dedans ,  ils  étoient  sans  pou- 
voir au-ddhors. 

Les  forces  des  roîs  d'Egypte ,  comme  celles 
des  autres  rois  d'Asie ,  consJ3toient  dans  leurs: 
auxiliaires  grecs.  Outre  l'esf^rit  de  liberté , 
d'honneur  et  de  gloire  qui^nimoit  les  Grecs , 
ils  s'occupoient  san^  cesse  à  toutes  sortes 
d'exercices  dit  corj^  :  ils  avoîent  datiâlfeurs 
principales  villes,  des  jeux  établis,  où  lés 
vainqueurs  obtenoierif  dos  couronnes  aukyeux 
de  toute  la  Grèce  ;  ce  qui  donnoit  une  ému^ 
lation  générale.  Or ,  dans  un  temps  où  Toii 
combattoit  avec  des  armes  dont  le  succès  dé- 
peadpit  de  la  forc^  et  de  l'adresse -de  cehïi^ 


6o  GRANDE0R  ET  DÉCADENCE 
qui  s'en  servoit ,  on  ne  peut  douter  que  des^ 
gens  ainsi  exercés  n'eussent  de  grands  avan- 
tages sur  cette  foule  de  barbares  pris  indiffé- 
remment ,  et  menés  sans  choix  à  la  guerre , 
-comme  les  armées  de  Darius  le  firent  bien 
Voir. 

Les  Romains ,  pour  priver  les  rois  d'une 
telle  milice ,  et  leur  ôter  sans  bi-uit  leurs  prin- 
cipales forces ,  firent  deux  choses  :  première- 
ment ,  ils  étaUirent  »  peu  *-  à  *peu  »  comme 
une  maxin^  chez  les  Grecs ,  qu'ils  ne  pour- 
roient  avoir  aucune  ailliance ,  accorder  du 
secours  ,  ou  faire  la  guerre  à  tpA  que  œ 
fut ,  sans  leur  consentement  ;  dé  plus ,  dans^ 
leurs  traités  avec  les  rois  ,  ils  leur  défen- 
dirent de  faire  aucunes  levées  chez  les  allié» 
des  Romains  ;  ce  qui  les  réduisit  à  leurs  troupoC 
nationales  (i). 

(i)  Qs  aYoient  déjà  eu  cette  politique  arec  lès  Car-^ 
thagînoûi  qu'ils  ebligôreat^  par  le  tiraitë.^  à  ne  plus- 
te  serrir  de  troupes  atudliaires  >  coiginB  pu  le  voit 
dans  un  fragment  de  Dion* 
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CHAPITRE   VL 

De  la  conduite  que  les  Romains  tinrent 
pour  soumettre  tous  les  peuples. 

JDan  s  le  cours  de  tant  de  prospérités,  oà 
Ton  se  néglige  pour  Fordînaîre  ,  le  sénat 
agissant  toujours  avec  la  même  profondeur , 
et ,  pendant  que  les  armées  consternoient 
tout ,  ils  tenoit  à  terre  ceux  qu'il  trouvoiç 
abattus. 

Il  s'érigea  un  tribunal ,  qtiî  jugea  tous  les 
peuples  :  à  la  fin  de  chaque  guerre,  il  déci- 
doit  des  peines  et  des  récompenses  que  chacun 
avoit  méritées.  Il  ôtoit  une  partie  du  domaine 
du  peuple  vaincu  ,  pour  la  donner  aux  alliés  : 
en  quoi  il  faisoit  deux  choses  ;  il  attacfhoit  k 
Rome  des  rois  dont  elle  avoit  peu  à  craindre  » 
et  beaucoup  à  espérer  ;  et  il  en  afïbiblîssoît 
,  d'autres ,  dont  elle  h'avoit  rien  à  espérei* ,  et 
tout  à  craindre. 

On  se  servoit  des  alliés  pour  faire  la  guerre 
à  un  ennemi  ;  mais  d'abord  on  détruisit  les 
destructeurs.  Philippe  fut  vaincu  par  le  moyen 
(JesEtoliens ,  qui  furent  anéantis  d'abord  après, 
pour  s'être  joints  à  Antiochus.  Antiochus  fut 


6»    GRANDEUR  ET  DÉCADENCE 

yaiocu  par  le  secours  des  Rhodiens  ;  mais , 
après  qu'on  leur  eut  donné  des  réeotnpenses 
éclatantes  ,  on  les  humilia  pour  jamais,  sous 
prétexte  qu'ils  avoient  demandé  qu'on  fît  U 
paix  avec  Persée. 

Quand  ils  avoient  plusieurs  ennemis  sur  led 
bras ,  ils  accordoient  une  trêve  au  plus  foible^ 
qui  se  croyoit  heureux  de  Toblenir ,  comptant 
pour  beaucoup  d'avoir  différé  sa  raine. 

Lorsque  Ton  étoît  occupé  à  une  grande 
guerre,  le  sénat  dissimuloit  toutes  sortes  d'in- 
jures ,  et  attendoit  ,  'dans  le  silence  ,  que  le 
temps  de  la  punition  fût  venu  ;  que  sî  quelque? 
peuple  lui  envoyoit  les  coupables ,  il  j-efiisoit 
de  lespunir,  aimant  mieux  tem>  toute  la  nation 
pour  criminelle ,  et  se  réserver  une  vengeance 
Btilel  * 

Comme  ils  feisofent  à  leurs  ennemis  des 
maux  inconcevables  ,  il  ne  se  forpioit  guère 
de  ligue  contre  eux  ;  car  celui  qui  étoit  le 
plus  éloigné  du  péril  ne  vouloit  pas  en  ap^ 
procher. 

Par-là ,  ils  recevoîent  rarement  la  guerre  , 
mais  la.faisoient  toujoui"S  dans  le  temps,  de 
la  méftiière  r  et  avec  ceux  qu'il  leur  conye- 
poit  ;  et ,  de  tant  de  peuples  qu'ils  attaquèrent^ 
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îly  en  a  bien  peu  qai  n'eussent  souffert  toutes 
sortes  d'injures ,  si  Ton  avoit  voulu  les  laisser 
en  paix. 

Leur  coutume  étant  de  parler  toujours  en 
maîtres ,  les  ambassadeurs  qu'ils  envoj^oient 
chez  les  peuples  qui  n'avoient  point  encore 
senti  leur  puissance ,  étoîent  sûrement  mal- 
traités :  ce  qui  étoit  un  prétexte  sûre  pour 
fkire  une  nouvelle  guerre  (i). 

Comme  ils  ne  iXisoient  jamais  la  paix  dp 
bonne-foi ,  et  que ,  dans  le  dessein  J'envabir 
tout ,  leurs  traités  n'étoient  proprement  que 
des  suspensions  de  guerre ,  ils  y  mettoient 
des  conditions  qui  commençoient  toujours  la 
ruine  de  l'état  qui  les  acceptoît.  Ils  faisoîent 
sortir  les  garnisons  des  places  iFortes,  ou  bo;- 
noient  le  nombre  des  troupes  de  terre ,  ou 
se  faisoient  livrer  les  chevaux  ou  les  élé- 
phans  ;  et ,  si  ce  peuple  étoit  puissant  sur  J^ 
mer,  ils  l'obligeoient  de  brûler  ses  vaisseaux, 
et  quelquefois  d'aller  habiter  plus  avant  dans 
les  terres.         ' 

Après  avoir  détruit  les  années  d'un  prince , 
ils  ruinoient  ses  finances  ,  par  des  taxes  ex- 

(0  XJit  des  exemples  de  cela ,  c'est  leur  guerre  contre   * 
les  Daljiuttes.  Voyez  Folybe* 
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cessîves ,  ou  un  tribut ,  sous  prétexte  de  lui 
faire  pajer  les  frais  de  la  guerre  :  nouveau 
genre  de  tyrannie  qui  le  fbrçoit  d'opprimer 
ses  sujets ,  et  de  perdre  leur  amour. 

Loi-squMs  accordoient  la  paix  à  quelque 
prince  ,  ils  prenoient  quelqu'un  de  ses  frères 
ou  de  ses  enfans  en  otage  ;  ce  qui  leur  donnoit 
le  moyen  de  troubler  son  royaume  à  leur 
fantaisie.  Quand  ils  avoient  le  plus  proche 
héritier,  ils  jntîmidoient  le  possesseur;  s'ils 
n'avoient qu'un  prince  d'un  degré  éloigné,  ils 
s'en  servoient  pour  animer  les  révolte»  des 
peuples. 

Quand  quelque  prince  au  quelque  peuple 
s'étoît  soustrait  de  l'obéissance  de  son  sou- 
verain ,  ils  lui  accordoient  d'abord  le  titre 
d'allié  du  peuple  romain  (i);  et  par^là  il» 
*  le  rendoient  sacré  et  inviolable  :  de  manière 
qu'il  n'y  avort  point  de  roi ,  quelque  grand 
qu'il  fût ,  qui  pût  un  moment  être  sûr  de  ses 
sujets ,  ni  même  de  sa  famille. 

Quoique  le  titre  de  leur  allié  fût  une  es- 
pèce de  servitude ,  il  étoit  néanmoins  très- 
recherché  (i)  ;  car  on  étoit  sur  que  Ion  ne 

(i)  Voyez  sur-tout  leur  traité  avec  les  Juifs,  au 
.premier  livre  des  Machabées  j  cli.  VIII. 

(a)  Ariaralhe  fit  un 'sacrifice  aux  dieux,  dit  Po- 

recevoit 
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recevoît  d'injures  que  d'eux  ,  et  Ton  avoit 
sujet  d'espérer  qu'elles  seroient  moindres  : 
ainsi ,  il  n'y  avoit  point  de  services  que  les 
peuples  et  les  rois  ne  fussent  prêts  de  rendre , 
ni  de  bassesses  qu*ils  ne  fissent  pour  l'ob- 
tenir. 1 

Ils  a  voient  plusieiirs  sortes  d'alliés.  Les 
uns  leur  étoient  unis  par  des  privilèges  ,  e^ 
une  participation  de  leur  grandeur  ,  comme 
les  Latins  et  les  Herniques  ;  d'autres  ,  par 
rétablissement  même ,  comme  leurs  colonies  ; 
quelques-uns  par  les  bienfaits ,  comme  furent 
Massinisse ,  Euménës  et  Attalus ,  qui  tenpient 
d'eux  leur  royaume  ou  leur  agi^atidissement  ; 
d'autres,  par  des  traités  libres,  et  ceux-là 
devenoîent  sujets  par  un  long  usage  de  l'al- 
liance, comnae  les  rois  d'Egypte  ,,de  Bithy  nie , 
deCappadoce ,  et  la  plupart  des  vil  les  grecques  ; 
plusieurs  enfiii,  par  des  traités  forcés  ,  et  par 
la  loi  de  leur  sujétion ,  comme  Philippe  et 
Antiochus  :  car  ils  n'accordoient  point  de  paix 
à  un  ennemi,, qui  ne  contînt  une  alliance  ; 
c'est-à-dire-,  qu'ils  ne  sou mettoient*  point 
de  peuple  qui  ne  leur  servît  à  en  abaisser 
^d'autiTS. 

îybe  ,  pour   les  remercier  de    ce   qu'^1  avoit  obt^u 
cette  alliance.  .  ; 

Tome  F.  E 
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Lorsqu'ils  laîssoîent  Ja  liberté  à  quelques 
viUes ,  ife  y  faisaient  d'abord  naîtit?  deiix  fac- 
tions (i)  :  l'une  défendoit  les  loîx  et  la  liberté 
du  pays ,  Fâûtre  sôutenoit  qu'fl  n'y  avoît  de 
loi  que  là  volonté  des  Roriiains  ;  et ,  comme 
cette  dernière  faction  étoit  toujours  la  plus 
puissante  ,  on  voit  bien  qu'une  pareille  liberté 
n'étoit  qu\in  nom. 

Quelquefois  ils  se  rendoient  maîtres  d'un 
pays ,  sous  prétexte  de  succession  :  ils  entrèrent 
en  Asie  ,  en  Bithynie  ,  en  Lybie ,  par  les  tes- 
taniens  d'Attalus  ,  de  Nicomëde  (ji)  et  d'Ap- 
pion;  etTEg^pte  fut  enchaînée  par  celui  du  . 
roi  de  Cirene. 

Pour  tetiir  les  grands  princes  ton  j  ours  foîbles, 
ils  ne  vouloient  pas  qu'ils  reçussent  dans  leur 
alliance  ceux:  à  qui  ils  âvoi^nt  accordé  îa 
leur  (3)  ;  et^  comme  ils  ne  la  refusoient  à 
aucun  des  voisins  d'un  prince  puissant ,  cette 
condition  ,,  mise  dans  un  traité  de  paix ,  tie 
lui  laissôît  plus  d'alliés.  ^  , 

De  plus  /  lorsqu'ils  avoient  vainca  quelque 
prince,  considérable  ,  ils  mettoient ,  dans  le 


(j)  Voyez  Polybe  ^  sur  les  villes  cle  Grèce. 

(a)  Pils  de  Philopator. 

(3)  Ct  fut  le  cas  d^AnUorluis. 
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traité,  qu'il  ne^pourroît  faire  la  gnarre  pour 
ses  différends  avec  les  alliés  des  Romains, 
(c'est-à-dire,  ordinairement  .avec  tous  ses 
voisins  )  ;  mais  qu'il  les  mettroit  eri  arbitrage; 
ce  qui  lui  ôtoit,  pour  l'avenir ,  la  puissance! 
militaire.  ^  n 

Et ,  i^our  se  la  reserver  toute  ,  ils  t^n  pri- 
voient  leurs  alliés  même  :  des  que  ceux-cî 
avoiient  le  moindre  démêlé  ,  ils  envoj'oient 
des  ambassadeurs  qui  les  obligeoient  de  faire 
la  paix.  Il  n'y  a  qu'à  voir  comme  ils  termi- 
nèrent les  guerres  d'Attalus  et  de  Prusias. 

Quand  quelque  prince  avoir  fait  une  con  ' 
qucte ,  qui  souvent  Tavoit  épuisé  ,  un  ambas- 
sadeur romain  survenoît  d'abord ,  qui  la  lui 
arrachoit  des  mains.  Entre  mille  exemjiles,  on  • 

peut  se  rap})ellei^  comment ,  avec  une  parole , 
ils  chassèrent  d'Egypte  Antiochus. 

Sachant   combien    les    peuples   d'Eurojie 
étoient  pn)pres  à  la  guerre  ,  ils  établirent 
comme  u|ie  loi ,  qu'il  ne  seroit  permis  à  au- 
cun roi  d'Asie  d'entrer  eo  Europe  ,  et  d'y        (^  ^ 
•issujettir  quelque  peuple  cjue  ce'fût(i).  Le 

(i)  La' défense  faite  à  AntiocLiis  *  même  aTant  la 
giieri-e  ,  de  passer  en  Eurt)pe ,  devint  générale  contrii 
^<i  auti'«6  rois. 

E  a 
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principal  aiotif  de  la  guerre  qu'il  fit  à  Mî- 
jthridate ,  fut  que  y  contre  cette"  défense ,  il 
avoît  soumis  quelques  barbares  (i). 

Lorsqu'ils  voy  oient  que  deux  peuples  étoient 
en  guerre,  quoiqu'ils  n'eussent  aucune  alliance, . 
ni  rien  à  démêler  avec  l'un  ni  avec  l'autre , 
ils  ne  laissoient  pas  de  paroître  sur  la  scène  ; 
et  ,  comme  nos  chevaliei^s  errans  ,  ils  pre- 
noient  le  parti  du  plus  foible.  C'étoit ,  dit 
Dem^s  d'Halicarnasse  (2) ,  une  ancienne  cou- 
tume des  Romains ,  d'accorder*  toujours  leurs 
secours  à  quiconque  venoit  l'implorer. 

Ces  coutumes  des  Romains  n  etoient  point 
quelques  faits  particuliers  arivés  par  hasard  ; 
c'étoient  des  principes  toujours  constans  :  et 
cela  se  peut  voir  aisément  ;  car  les  maximes 
dont  ils  firent  usage  contre  les  plus  grandes 
puissances  ,  ftirent  précisément  celles  qu'ils 
avoient  emploj^ées ,  dans  leé  commencemens, 
contre  les  petites  villes  qui  étoient  autour 
d'eux. 

Ils  se  servirent  d'Euménès  et  de  Massînisse 
poursubjuguer  Philippe  et  Antiochus ,  comme 

(1)  Appian,  de  bello  Mitrid. ,  ^ 

(2)  Fi'aginent  de  Denys ,  tiré  de  l^extrait  des  am- 
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ils  s'étaient  sen'is  des  Latins  et  des  Hcr- 
niques  pour  subjuguex  les  Volsqiies  et  les 
Toscans  ;  ils  se  firent  livrer  les  ftottes  de 
.Cartilage  et  des  roisd'  Asie ,  comme  ils  s'étoient 
fait  donner  les  barques  d'Antium  ;  ils  ôtërent 
les  liaisons  politiques  et  riviles  entre  les  quatre 
parties  de  la  Macédoine  ,  comme  ils  avoient 
au^clbis  rompu  l'union  des  petites  villes  pa- 
tines (i).  '^      . 

Mais  sur-tout  leiîr  maxime  constante  fut  de 
diviser.  La  république  d'Achaïe  étoit  formée 
par  une  association  de  villes  fibres  ;  le  sériât 
déclara  que  chaque  ville  se.  gouverneroit  do- 
rénavant par  ses  propres  loix ,  sans  dépendre 
d'unq  autorité  corhmu ne. 

La  république  des  Béotiens;  étoit  pareille- 
ment mie  ligue  de  plusieurs  villes  ;  maïs 
comme  ,  dans  la  guerre  contre  Persée ,  les 
unes  suivirent  le  parti  de  ce  prince ,  les  autres 
celui  des  Romains  ,  ceux-ci  Tes  reçurent  en 
grâce ,  moyennant  la  dissolution  de  lalliance 
commune.  '      ' 

Si  un  grand  prince  ,  qui  a  régné  de  nos 
jours ,  avoit  suivi  ces  maximes  ,  lorsqii^'l  vît 
un  de  ses  voisins,  détrôné  ,,  il  auroit  employé 

(i)  Tite^LivG^  liv.  VIL 

•    E3 
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de  plus  grandes  forces. pour  le  soutenir,  et 
le  borner  dans  Tisle  qui  lui  resta  fidelle  :  en 
divisant  la  seMe  puissance  qui  ^ût  s'opposer 
à  SCS  desseins ,  il  aurort  tiré  d'immenses  avan- 
tages du  malheur  môme  de  son  allié. 

Lorsqu'il  y  avoit  queK]ues  disputes  dans 
un  état ,  ils  jugeoien-t  d'abord  ralïàire,;  et, 
ptij|»Ici ,  ils  étoîcnt  ^ûrs  de  n'avoir  contre  eux 
que  la  partie  qu'ils  avoient  condamnée.  Si 
,  c'étoit  des  princes  diTmeme  sang  qui  se  dîs- 
putoient  la  couronne ,  ils  les  déclaroient  qiiel- 
quefbis  tous  deux  rois  (i),:  si  l'un  deux  étoit 
en  fxîsàge  ^2) ,  ils  déciJoîent  en  sa  faveur, 
et  ils  en  prenqient  la  tutële  ,  comme  pro- 
tecteurs de  l'univers*  Car  ils  aVoient  porté 
les  choses  au  point  que  les  peuples  et  les  ix)is 
étoient  leurs  su^i'ts  ,  sans  savoir  préci^émeot 
par  quel  titre  ;  éïant  établi  que  c'étyit  a$sez, 
d'avoir  ouï  parler  deui,  |3our  devoir  leur, 
^tre  soumis. 

(i)'Coiûnie  il  arriva  à  Ar  tara  thés  et  Holopherne, 
erï  Capadoce.   Avpian  in  Siriac, 

(2)  Poiii^poiivoir  ruiner  la  Syrie  en  qiialito  de  tu- 
tours  y.  ils  se  déclarèrent  pour  le  fils  d^Antischus ,. 
encore  enfant,  contre  DéinétriUvS  ,  qui  étoit  chez  eux 
en  iHags,  et  qui  les  ConjUroit  de  lui  rendre  justice , 
disant  que  Home  étoit  sa  môre  ^  et  les  séuateiu"»  ses 
pères. 
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11$  ne  faisoient  jamajs  de  guerres  éloignées, 
saos  s'être  pFoeuré  quelque  allié  auprès  de 
rcntiemî  qu'il$  èttoquoient ,  qui  pût  joijidre 
ses  troupes  à  Tarmée  qu^ils  envoyoient  ;  et, 
comnae  elle  u'éloît  jamais  considérable  par  le 
nombre  ,  ils  observoîent  toujours  d'en  (i) 
tenfr  une  autre  dans  la  province  la  plus  voisiné 
de  lennemi ,  et  une  troisième  dans  Rome, 
toujours  prête àwiarcîier^  Ainsi  ilsnVxi^osoient 
qu'une  trës-petite  parfiecle  leurs  if;sLces ,  pei>- 
darit  qqe  leur  ennemi  .mcttoiît  au  hasard  toutes 
les  siennes  (a).    ' 

pudquefois.ils  nbasoidrnt  de  la  subtilité  des 
tern»es  de  leur  ;laagiie;  Ils  détruisirent  Car^ 
th^e ,  disant  qu'ils  avoîent  promis  de,  con- 
server'la  cité  ,  et  noa  pas  la" ville.  Qn  sait 
commeat  les  Etoliens^,  qui  s'étoient  aban- 
donnés à  leur  toi,  furent  trompés  :  les  Ko- 
mains  prétendirent  que  la. signification  de  ces 
mots  ,  s* ahandonnçr  à  la  foi  d*un  ennemi^ 
emportoit  la  perte  de  toutes  sortes  de  choses , 
de3  personnes  ,  des  terres  ,  des  villes  ,  des 
temples ,  .et  des  sépubures  n>ême.    *  . 

(1)  C'étoitune  pratique  constante ,  comme  on  peut 
-Toir  par  Phistoire, 

{%).  Voyez  comme  îk  se  coli^i^irent  clans  ia  guerre 
de  Macédoîn«« 

E.4 
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Ils  ponvoîent  même  donner  à  un  traité 
une  interprétation  arbitraire  :  ainsi,  lorsqu'ils 
voulurent  abaisser  les  Rhodiens  ,  ils  dirent 
<]u'iJs'  ne  leur  avoient  pas  donné  auti^fbis 
la  Lycie  comme  présent ,  mais  comme  amie  et 
alliée.  "'  / 

Lorsqii'un  de  leurs  généraux  faisoit  la  paix 
-pour  sauver  son  armée  prête  h  périr,  le  sénat , 
iqui  ne  ïa  ratifioît  point ,  pTofitbi t  de  cette 
pait/et  sconthîi^bit  la'guerre.  Ainsi  ,'<^ltiand 
Jùgurtha  eut  enFe.rimé  inneiarmée  romaine, 
et  qu'il  l'eut  laissée  aller  sous  la  foi  d'un 
traité 7  ôh  se  servit  contre  •lui  des  troupes 
itîême  qu'il  .  avoit^sauvées  ;  et,  lorsque  lefe 
^%mantins' eurent  réduit  vingt -mille  Ro^ 
mains ,-  près  de  inou|  ir  de  faim  ,  à  demander 
lapâix;  cHte  paix%  •qtii  âvoit  sativé  tnnt  de 
citoyens,  fut  rompue  à  Rome  ;  et  Ion  éluda 
Ja  foi  publique  ,  enienyojant  le  .consul  qui 
JW^oit  signée  (i).        "^      .-  /     '       ".'  » 

Quelquefois  iis  traitoiént  de  hi  paix  avec 
'uw  prince,  sons xles: conditions  raisonnables  ; 
et ,  lorsqu'il  les*  avoifc^exéputées ,:  il&en-ajou^  - 

(i)  Ils  en  agirent  de. même  avec  les  Samnites,  le» 
Lusitaniens  ^  et  les  peuples  de  Corse*  Voyez  ,  /  sur  cee 
derniers ,  un  fragment  du  liv.  premier-  de  JJioTL* 
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toient  de  telles ,  qu'il  étoît  forcé  de  recom- 
mencer la  guerre.  Ainsi ,  quand  ils  se  furent 
fait  livrer  (i)'par  Jugurtha  se^  éléphans  ,  ses 
chevaux  ,  ses  trésors  ,  ses  transfuges  ,  ils  lui 
demandèrent  de  livrçr  sa  personne  ;  chose 
qui,  étant  pour  un  prince  le  dernier  des  mal- 
heurs ,  •  ne  peut  jamais. Taire  une*  condition 
de  pairie. 

Enfin  ils  jugèrent  les  rois  pour  leurs  fautes 
et  leurs  crimes  particuliers.  Ils  écoutèKent  les 
plaintes. de  tous  ceux  qui  avoient  quelques 
démêlés  avec  Philippe  ;  ils  enyojf^èrent  des  dé- 
putés pour  pourvoir  à  leur  sûreté  ;  et  ils  firent 
accuser  Persée  devant  eux.,  pour  quelques 
meurtres: et  quelques  querelles  avec  des  ci- 
toyens des  villes  alliées. , . 

Con^meon  jugeoit  de  la  gloire  d'un  général 
par  la  qu&htité  de  l'or  et  de  l'argent  qu'on 
portoit  à  son  triomphe ,  il  ne  laissoit  rien  à 
Tentiemi  vaincu.  Rome  s'enrichissoit  toujours , 
et  chaque  gîierre  la  mettoit  en  état  d'en  entre- 
pi^ndre  une  autre.  * 

Les  peuples  qui  étaient  amis  ou  alliés  ,  se 

(1)  Ils  en  agirent  de-  même,  avec:  Viriate  t  après 
lui  ayoir  fait  rendre  les  tr^^sftiges  ,  on  lui  demanda 
qu'il  rendit  le^i  armes  5  à  quoi  ni  lui  )  ni  les  ûens 
ne  purent  consentii\  JFr,  de  Dion.*. 


74  GRANDEUR  ET  DÉC^DENClf 
rainoient  (i)  touâ  pïir  les  présens  immense* 
cjn'ik  faisoient  pour  conserver  la  fev^ur,oit 
l'obtenir  plus  grande  ;  et  la  moitié  de  Targénl; 
cpTi  iiit  envoyé  pour  cet  effet  aux  Romains 
ûurojt  suffi  pour  Ie«  vaincre. 

Maîtres  de  l'univers  ,  ite  s'en  àthîlxièrent 
tous  les  trésors  :  ravisseurs  moins  injustes 
en  qu^alité  de  conquérans ,  qu'en  qualité  de 
législateurs.  Ayaût  su  que  Ptolomee ,  roi  de  ' 
Chypre  ,  avoit  des  richesses  immenses  ,  ils 
firent  (2)  une  loi  ,  sur  la  proposition  d'un 
tribun,  par  laquelle  ils  se  donnèrent  ^héré- 
dité d'un  homme  vivant ,  et  la  confiscation 
d;nn  prince  aljié. 

Bientôt  la  cupidité  des  particuliers  afclieva 
d'enlever  ce  qui  avoit  échappé;  à  !•  avarice 
}>nbliqtTe.  Les  magistrats  et  les  gouverneurs 
vej^doient  aux  roîs  leurs  injustices.  Deux  cora-» 
pétiteurs  se  rui noient  à  l'envi,  pouraclieter 
une  protection  toujours  douteuse  contré  un 
rival  qui  n'étôît  pas  entièrement  épuisé  ;  car 
on  n'avoit  pas  même  cette  justice  desferigands , 
qui  portent  une  certaine  probité  dans  lexj?r- 

(15  Le»  prëeens  que'  le  sénat  envoyoît  aiiix  rois  n'é- 
toient  fpie  des  bagatelles,  comme  une  chaise  et  veijl 
bâton  fl'ivoiro  ,  ou  quelque  relie  de  magUtrature, 

(2)  Florus  j  iLv.  III,  ch,  IX, 

f 
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rîce  du  crune.  Enfin  ,  les  droits  légitimes 
ou  usurpés  ne  se  soutenant  que  par  de  l'ai;- 
gent,  les  princes,  pour  en  avoir,  dépoui!- 
loient  les  temples,  confisqtioient, lés  biens  des 
plus  riches  -citoyens  :  on  faisoit  mille  crimes 
potir  domier  aux  Romains  touç  Targent  du 
monde. 

Mais  rien  ne  servit  mieux  Rome  que  le 
respect  qu'elle  imprima  à  la  terre.  Elle  mit 
d  abord  le5.  rois  dans  le  silence  ,  et  les  rendit 
comme  stupides.  Il  ne  s'agissoit  pas  du  degré 
de  leur  puissance  ;  mais  leur  personne  propre 
étoit  attaquée.  Risquer  une  guerre,  cVtoit 
^'exposer  à  la  captivité ,  à  la  mort ,  à  Tinfamie 
du  triomphe.  Ainsi ,  des  rois  qui  vivoîent^ 
dans  le  fîiste  et  dans  Içs  délices,  rfosoient. 
Jetter  des* regards  fixes  sur  le  peuple  ro^ 
main  ;  et  ,  perdant  le  courage  ,  ils  atten- 
doient ,  de  leur  patience  et  cle  leurs  bas- 
sesses ,  quelque  délai  auK  misères*  dont  ils 
étoient  menacés  fO. 

Remarquez,  je  vous  prie  ,  la  conduite  des 
Romains.   Après  la  défaite  d'Antiochus,   ils 

<i)  Ils  cachoient  ,  autant  qu'ils  pouvoient^  leur 
puissance  et  leurs  ricliesses  aux  Romains.  Voyez  I4- 
dessus  un  fragment  du  premier  livre  de  JOicm. 
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t'foîent  hiaîtres  de  l'Afrique  ,  de  TAsie  et  de 
la  Grèce ,'  sans  y  avoir  presque  de  villes  en 
propre,  11  scnibloit  qu*ils  ne  conquissent  que 
pour  donner';  maïs  ils  festoient  si  bien  les 
maîtres  ,  que ,  lorscju'ils  faîsoîent  !a  guerre  ^ 
quelque  prince  ,  ils  laccabloient ,  ^)Our  ainsi 
dire  ,  du  poids  de  tout  l'univers. 

Il  n'étoit  pas  temps  encore  de  s'emparer  des 
pajs  conquis.  S'ils  avoient  gardé  les  villes  prises 
à  Philippe ,  ils  aurôient  fait  ouvrir  les  yeux  aux 
Grecs  ;  si ,  après  la  seconde  guerre  punique  , 
on  celle  contre  Antiochus  ,  ils  avoiient  pris 
des  tei'res  en  Afrique  ou  en  Asie ,  ils  n'auroîent 
ptT  c-onserver  des  conquêtes  si  peu  solidement 
établies  (i).  ,  ■'  •    ' 

•H  falloit  attendre  que  toutes  les  nations 
fussent  accoutumées  à  obéir  comtae  libres  et 
comme  tilliées ,  ayant  de  leur  comrnander 
comme  sujettes  ;  et  qu'elles  eussent  été  se 
perdre  peu-à-peU  dans  la  république  ro-^ 
niaîne- 

Voyez  le  traité  qu^ils  firent  avecles  Latins , 

(i)  Ils  n'osèrent  y  exposer  leurs  colonies  j  ils  ai- 
meront mieux  mettre  nnc  jalousie  étemelle  enjre  les 
Cartluiginoîs  et  Massinisse ,  et  se  servir  du  secours 
des  uns  et  des  autres  pour  soumettre  la  •]Macédoiû« 
et  la  Gièce. 
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âpres  la  victoire  du  lac  Régille  (i)  :  îl  lut  un 
des  principaux  fondernens  de  leur  puissance* 
On  n'y  trouve  pas  un  seul  mot  qui  puisse  fair« 
soupçonner  Tempire. 

C'étoîl.une  manière  lente  de  conquérir.  On 
vainquoît  un  peuple ,  et  on  se  contentoit  de 
Tafibiblir  ;  on  lui  imposoit  des  conditions  qiaî 
le  minoient  insensiblement  ;  ^'il  se  relevoit, 
on  labaissoit encore  davantage ,  et  il  dcvenoit 
sujet ,  sans  qu'on  pût  donner  une  époque  de  sa 
sujétion- 

Ainsi  Rome  n'étoît  pas  proprement  une 
monarchie  ou  une  république,  mais  la  tctc 
d'un  corps  formé  par  tous  les  peujJt^  du 
monde. 

Si  les  Espagnols  ,  après  la  conquête  du 
Mexique  et  du  Pérou  ,  avoient  suivi  ce  plan  , 
ils  nauroie^t  pas  été  obligés,  dé  tout  dé- 
truire }X)ur  tout  conserver. 

Cest  la  Iblie  des  conquérans,  de  vouloir 
donner  à  tous  les  peuples  leurs  loix  et  leurs 
coutumes  :  cela  n'est  bon  à  rien;  car  dans 
toute  sorte  de  gouverneme.ns  on  est  capable 
d'obéir, 

(i)  Dtenyè  d' Halicarnasse  le  rapporte,  Inte  VI, 
du  XCV ,  édit.  d'Oxf. 
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Mais  Rome  n'imposant  aucunes  loix  gêné-» 
raies,  les  peuples  n'avoient  point  entr'eux 
<le  liaisons  dangereuses  ;  ils  ne  faisoient  un 
corps  que  par  une  obéissance  commune ^ 
et,  sans  être  compatriotes,  ils  étoient  tous 
Romains. 

On  objectera  peut-être  que  les  empire^ 
fondés  sur  les  loix  des  fiefs  n'ont  jamais  été 
durables ,  ni  puissans.  Mais  il  n'y  ,a  rien  au 
monde  de  si  contradictoire  que  le  plan  des 
Romains  et  celui  des  Barbares  ;  et,  pour 
n'en  dire  qu'un  mot ,  le  premier  étoit  Tou- 
vrage  de  la  force,  Tautre  de  la  fbîblcsse  : 
dans  Tun ,  la  sujétion  étoit  extrême  ;  dans 
Taûtre,  l'indépendance:  dans  lés  pays  con- 
quis par  les  nations  germaniques,  le  pou- 
voir étoit  dans  la  main  des  vassaux ,  le 
droit  seulement  dans  la  main  du  prince  : 
c  etoit  tout  le   contraire  chez  les  Romains. 

CHAPITRE    VIL 

Comment  Mithridate  put  leur  résister. 

JL)e  tous  les  rois  que  les  Romains  atta- 
quèrent, Mithridate  seul  se  défendît  av^c 
courage  et  les  mît  en   péril. 
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La  Situation  de  ses  états  étoît  admirable 
pour  leur  (aire  laguerre.  Ils  touchoient  au  pays 
inaccessible  du  Caucase,  rempli  de  nations 
féroces  dont  on  pou  voit  se  servir;  de-là,ils 
s'étendoîent  sur  ia  mer  du  Pont  :  Mithridate 
la  couvroit  de  ses  vaisseaux,  et.  alloit  con- 
tinuellement acheter  de    nouvelles   armées 
de  Scythes  ;  l'Asie  étoit  ouverte  à  ses  inva- 
sions :  il  étoit  riche,  ])arce  que  ses  villes  sur 
lePout-Euxin  faisoient  un  eommerce  avanta-  < 
geux    avec  des  nations  moins  industrieuses 
qu'elles.    '  « 

Les  proscriptions ,  dont  la  coutume  com- 
mença dans  ces  temps-là ,  obliijërent  plu- 
sieurs Romains  de  qWîTter  leur  patrie.  Mi- 
thridate  les  reçut  à  bras  ouverts  ;  il  ft)rma 
des  légions ,  où  il  les  fit  entrer.,  qui  furent 
ses  meilleures  tix)upes(i)- 

D'un  autrc  côté ,  Rome ,  travaillée  par 
ses  dissensions   civiles,    occupée    de    maux 

(0  Fronlin  ,  Stratagèmes,  liv.  II,  dît  qu'Arclié- 
kû8,  lieutenant  de  Mitridate  ,  combattant  contre 
Syila ,  mit  au  premîar  rang  ses  chariots  à  faulx;j  au 
second  ,  $3l  plialange  ;  au  troisième  ,  les  auxiliaires 
armés  à  la  romaine,  mixtis fiigitlvis  Italiae ,  qno- 
rum  pcfvicaciae  midtùni  fidehat.  Mitliridate  lit  m^ime 
une  alliance  avec  SertOriiis.  Voyez  aussi  Plutarque  ^ 
\ie  de  Luculliiô ,  tojli«  IV,  p.  21 3. 
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plus  pressans,   négligea  les  affaires  d'Asie, 
et  laissa  Mithridate  suivre  ses  victoires,  ou 
respirer  après  ses  défaites. 

Rien  n'avoit  plus  perdu  la  plupart  des 
rois ,  que  le  desirmaqifeste  qu'ils  témoignoient 
de  la  paix  ;  il^  avoient  détourné  ,  par-lâ  , 
tous  les  autres  peuj)les  de  partager  avec 
eux  un  péril  dont  ils  vouloient  tant  sortir 
eux-mêmes.  Mais  Mithridate  fit  d'abord  sen- 
tir à  toute  la  terre  qu'il  étoit  l'ennemi  des 
Romains,  et  qu'il  le  seroit  toujours. 

Enfin  ,  les  villes  de  Grèce  et .  d'Asie , 
voyant  que  le  joug  des  Romains  s'appesan- 
tissoit  tous  les  jours  sur  elles ,  mirent  leur 
confiance  dans  ce  roi  bai^bare ,  qui  les  appe- 
loit  à  la  liberté. 

Cette  disposition  des  choses  produisît  trois 

grandes  guerres ,  qui  forment  un  des  beaux 

;     morceaux  de  l'histoire  romaine  ;  parce  qu'on 

ny  voit  pas   des  princes  déjà   vaincus  par 

les   délices  et  l'o^^gueil ,  comme  Antiochus 

et  Tigranne  ;  ou   par   la   crainte ,    comme 

'    Philippe ,  Persée  et  Jugurthà  ;   mais  un  roi 

,     magnanime,   qui,  dans  les  adversités,  tel 

.  qu'un  lion  qui  regarde  ses  blessures  ,  n'en 

étoit    que  plus  indigné.  # 

Elles  sont  singulières,  parce  que  les  rc- 

volutions 
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voiutîonô  y  SQpt  continuelles  et  toujours  ino- 
pinées ;  car, .  si:  Mithridatç  p<>UYoit  aisénient 
réparer ♦  ses  .armé^:,  il  arrivoit  au6si  que, 
dans  lesTeverè ,  où  Ton  a  plus  besoin  d'o- 
béissançeet  de  digcipliiie  ,  ses  troupes  bar- 
Ufes  l!afe«ftdpnnoi^nt  :  s'il  avpi.t  l'art  de  sol- 
liciter les  peuples  ,  et  de  faire,  révolter  les 
villes  ,:  il'  éproitv(>it  à  spû  towF-des  perfidies 
de  la  p^;rt4-de  sçs  c^pitainesry  de  ses  enfans  et 
de  seSi  femmes  :  enfin  j  s^il.çut;  affaire  à  des 
généraux  r<Mnains  mal-hahileç , ,  on  envoya 
contre  lui ,  en  div.Qlis^tejnps  V  Syll^  >Lucullus 
et  Pompée.  .  ;  .  z\    r    :\  . 

Ce  prjnce  .,•  après  avoir  battu  les  géné- 
raux romains  ,  et  fait  la  conquête  de  TAsîe, 
de  la  Macédoine  et  dç  |a  Grèce  ,  ayant  été 
vaincu  à  sofj  toUr  par  Syll^  ;  réduit  par  un 
traité  à  se^  anciennes  limites  ;  fatigué  par 
le$  généraux  romains  ;  devepu  encore  unç 
fois  leur  vainqueur  et  le  conquérant  de  l'A- 
sie ,  chassé  par.  Lucullus ,  et  suivi  dans  son 
propre  pays ,  fut  oblige  de.se  retirer  chez  Tî- 
gfanne  :^  et ,  le  voyant  perdu  sans  ressource , 
après  sa  défaite ,  ne  comptant  plus  qiie  sur 
lui-même  ,  il  se  réfugia  dans  ses  propres 
états  ,  et  s'y  établit. 
Pompée  succéda  à  LircqlluS;  et  Mithri^at€> 
Tome  K.  F 
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eii  fut  accablé  :  il  fuit  de  ses  états  ;  et ,  pis- 
sant TAraxe ,  il  marcha  de  péril  en  péril , 
par  le  pays  des  Laziens  ;  et ,  ramassant  dans 
San  chemin  ce  qu'il  trouva  de  barbares ,  il 
parut  ddns  lé  Bosphore  ^  devant  son  fils 
Maccharës  cjaî  avoit  fait  sa  paix  avec  les 
Romains  (i). 

Dans  Tàbîme  où  il  étoit ,  il  forma  le  desseîîi 
dé  porter  la  gtierre  en  Italie  ,  et  d'aller  k 
Rome  avec  les  mêmes  nations  qui  l'asser- 
virent quelques  siècles  après ,  et  par  le  même 
chemin  qu'elks  tinrent -(a).        '    . 

Trahi  par  Pharnace  ,  un  autre  dé  ^es  fils  , 
et  par  uiié  armée  effrayée  de  la  grën<léur  de 
ses  entreprises  et  des  hasards  qu'il  alloit  cher- 
cher ,  il  mourut  en  roi. 

'  Ce  fut  alors  ^uè' Pompée,  dans  la  rapi- 
dité de  ses  -victoires  ,  acheva  le  ■  pompeux 
ouvrage  de  la  grandeur  de  Roiiiè.  II  uhit 
au  corps  de  son  empiré  dés  pajs  infinis  ;  ce 
qui  servit  plus  au  spectacle  de  la  magnificence 
romaine  ,  qu'à»  sa  vraie  pm'ssance  :  et  quoi- 
qu'il parût  ,  par  les  écriteaux  polrtés  à  son 

(i)  Mithridate  l'avoit  fait  roi  du  Bosphore.  Sur  La 
nouvelle  de  l'arrivée  de   son  père  ,    il  se   donna  la 
mort» 
'-     (%)  Voyez  Apfiaii^,  de  bello  Mithridatico. 


DES^ILOM^INS,  CHAP,  yiH-  » 
^'ompbey^qu'ilavbit  4Ugaiçntéle  reveAq.c^ 
fisc  de  plus  d'un  tiers ,  le  pouvoir  n  augmçptî^ 
pas,  «t;la  liberté  publique  n'en  fut  que  plus 
exposée  (x).    .  ,  .  .j  , 


CHAPITRE  VIIR 

.  ;    •     f         •  • 


Des  divisions  quifu^rerU  iouîùur^  daMl'd 
ville.  '''^'  *  i     '  "* 

.  '     '■      '  .  ,  •  * 

Pendant  que  Romecon'qtïéroît'  rtinîter§,Ml 
)^ayoît  dans  ses  miiràijlèsvnè  guerre  cachée* 
c*étoîeat  de  ces  feux  comme  ceuj^dfes  vôîéàn^, 
qui  sorteilt  si-tôt  que  quelque  hiatf ère* vï^ùt 
en  augmente^r  la  fë^^  '  '  !  ^'   '* 

Après  rexpuïsibn  des  rois  '^\q  gduyérrie- 
ment  étoit  devenu'  âfîstocratfqué  :  iéif  îa*- 
milles  patriciennes  bbtçnoîent  ;  seufës  .t[i)', 
toutes Iqs  magistratures.,  toutes  lés" dignités'^ 

(i)  Voyez  p^lutarque  ,.-  dans  la  yie  de  Pc^pee ", 
cdit.  de  Bastîen  ,  tome  V ,  pâg,  04  5  et  Ziontttim^ 

Iiv:n.  "^'-'l'^'^     '  ^'  •  ^^---'    ^->n-o  o'x^na  . 

(2)  Les  patriciens  avoienl^  même  ^  en  quelque  façon  9 
aB^'Caractèrd^iiSutafé  :  Un?y  sTrojt- qi^^eua^  quif  pvfi^nt 
'pi^ndivie^àiifpkin.  .Voyez. ,4an^'7Vi£c*X/f^«.» Uy*  "^i 
la  Iiarangae  d'Appiaa.CUiMÛuft-  :  x*.  :  ^  j  ^ 

F  a""\ 
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instdBS  des  séditions  ,  et  auroit  troublé  toutes 
les  ibuctions  des  magistrats;  on  jugea  qu'il 
valoit  mieux  créer  une  luagislrature  qui  pût 
empêcher  les  ii^ustrces  faites  à  un  pié^ 
béien  (i).  Mais,  par  une  maladie  étei-nelte 
des  hommes ,  les  plébéiens  ,  qui  avoient  obî 
tenu  des  ti:ibuns  pour  se  défendre ,  s'en  sei*- 
virépt  poucyattaquer;  Os  enlevèrent  peu«à^ 
peu  toutes  les  préfogatjves  des  patriciens: 
cela  produisit  dès  contestations  continuelles^ 
Le  peuple  étoit  soutenu ,  ou  plutôt  animé 
par  ses  tribuns  ;  et  lés  patriciens  étoient  dé- 
fendus par  le  sénat  ^  qui  étoit  presque  tout 
composé  de  patriciens  ,  qui  étoit  phis  porté 
pour  les  maximes  anciennes,  et  qui  crai- 
gdOït  qtie  la  populace  n  élevât  à  la  tyrannie 
quelque  tribun. 

Le  peuple  employoît  pour  lui  seg  propres 
forces,  et  sa  supériorité  dans  les  suffrages , 
ses  refus  d'aller  à  la  guerre  ,  ses  menaces 
de.se  retirer,  la  partialité  de  ses  loix  ,  enfin 
«es  jugemeris  contre  ceux  qui'  lui  avoient 
fait  trop  de  résistance.  Le  Isénat  se  défen- 
doit  par  sa  sagesse,  sa  justice ,  et  Tamour 
qu'il  inspiroit  pour  la  patrie^;  par  Ses  bien- 

(l)  Origine  des  tribuns  dn  peuple. 
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faits  et  une  sage  dispensation  des  trésors  de 
la  république  ;  par  le  respeét  que  le  peuple' 
avoit  pour  la  gloire  des  principales  &aiiUe$ 
et  la  vertu  des  grands  personsiages  (i)  ;  par 
k  religion  mênfte  ,  les  institutions  ancieqiles^ 
et  la  suppression  des  jours  d'asgemblées  ^ 
soas  prétexte  que  les  auspices  n'avoient  pa$ 
été  favorables;  par  les  cliens  ;vpar  l'opposi- 
tion d  un  tribun  à  un  autre  ;  par  la  création 
dua  dictateur  ^2)  ries  occupations  d'une 

(1)  Le  peuple  qui  aîmolt  îa  gloke  ^  composé  de 
gens  qui  avoient  passé  leur  yiè  •  à  la  guerre  ^  ne  pou- 
voit  refuser -ses  suffirages  à  \m  grand  homme  ,  sou» 
lequel  il  aToit  combattu*  Il  obtenoit  le  drof t  d'élir^ 
des  plébéiens  y  et  il  élisoit  des  patricien».  Il  fut  obligé 
d«  se  lier  '  les  mains ,  en  établissant  qu'il  y  auroit 
toujours  un  consul  plébéien  5  aussi  les  familles  plé- 
béiennes qui  entrèrent  dans  les  charges  ^  y  furent* 
elles  ensuite  continuellement  portées  7  et  ,  quand  le 
peuple  éleva. aux  honneurs  quelque  homme  de  néant  ^ 
comme  Varron  et  Marius  ^  ce  fut  une  espèce  de  vic- 
toire qur^il  remporta  sur  lui  *même. 

(2)  Les  patriciens  ,  pour  se  défendre  ,  aroient  cou- 
tume de  créer  un  dictateur  t  ce  qui  leur  réussissoift 
admirablement  bien  j  mais  les  plébéiens  ayant  obtenu 
de  pouvoir  être-  élus  consuls  >  purent  aussi  être  élus 
dictateurs  t  ce  qui  ^déconcerta  le»  patriciens.  Voyc^ 
dans  Tite  -  Lîve  ,  liv,  ViU  9  comiûfintJubUus  Phil» 

"F4'    : 
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nouvelle  guerre  ,  ou  les  malheurs- qui  réu- 
nissoient  tous' les  intérêts;  etifin  ,  par  une 
condescendance  paternelle  à  accorder  aut 
peuple  une  partie  de  ses  demandes  j  pour 
lui  faire  abandonner  les  avitres,  et  cette 
maxime  constante  de  préférer  la  coïiserva-. 
tion  de  la  république  aux  prérogatives  de: 
quelque  ordre  ou  de  tjùelquei  magistrature 

que  ce  '  fût.       * 

Dans  la  suite  des  temps  ,  ..lorsque  les  plé- 
béiens eurent  tellement  abaissé  les  patriciens, 
que  cette  (i)  distinction  de  familles  devint 
vaine ,  et  que  les  unes  ,et  les  autres  furent 
indifféremment  élevées  aux  honneurs ,  il  y 
eut  de  nouvelles  disputes  entre  le  feaô  peuple, 
agité  par  ses  tribuns,  et  les  principales^  fà- 
hiilles  patriciennes  ou  plébéiennes  ,  qu'on  ap- 
pella  les  nobles,  et  qui  avaient  pour  elles 
le  sénat  qui  en  étoit  composé.  Mais  ,  comme . 
les  mœurs  anciennes  n'étoient  plus ,  que  des 
particuliers  avoieot  des  richesses  immenses  , 
et  qu'il  est  impossible  que  les  richesses  ne 

les  abaissa  dans  sa  dictature  }    il  fit?  trois  loix  qui 
leur  furent  très-préjudiciables*  *  i 

(l)  Les  patriciens  ne  ©onservèrent  -que  quelques 
sacerdoces  ,  et  le  droit  de  créer  un  magistrat,  qu'on* 
appelioit  entrC'roù  .      ^.        *  , 
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donnent  du  pouvoir ,  les  nobles  résistèrent 
avec  plus  de  force  que  I^  patriciens  n'a-» 
voient  fait  ;  ce  qui  fut  cause  de  la  mort  déd 
Graeclies  ,  et  de  plusieurs  de  ceux  qui  tia- 
vaillèreut  sur  leur  plan  (i). 

Il  faut  que  je  parle  d'une  magistrature 
qui  contribua  beaucoup  à  maintenir  le  gou- 
vernement (de  Rome:  ce  fut  ceHe  des  cen- 
seui-s.  Ils  faisoîent  le  dénombrement  du 
peuple;  et  ,  de  plus,  comme  la  force  de  la 
république  consistoit  dans  la  discipline,  Taus^ 
térité  des  mœurs ,  et  l'observation  constante 
de  certaines  coutumes ,  ils  corrigeoient  les 
abus  que  la  loi  n'avoit  pas  prévue  ,  ou  que 
le  magistrat  ordinaire  ne  pouyôit  pas  pu- 
nir (  a  ):  Il'y  a  de  mauvais  exemples  qdi 
sont  pires  que  les  crimes  ;  et  plus  d'états 
ont  péri ,  parce  qu'on  a-  violé  ïeé^tnœurs  , 
que  parce  qu'on  a  violé  lés  loix.  À'Rome^ 
tout  ce  qui  pouVoit  introduire  des  nouveau- 

(l)  Comme  Satumius  et  Glandas.         ;     - 
(a)  On  peut  voir  comme  ils  dégradèrent  ceux   qui 
après  la  bataille  de  Cannes  ,  aroient  été  d'ayis  d'à-  . 
bandonner  l'Italie  ^  ceux  qui  s'étoient  rendus  à  An- 
nibal^  ceux  qui ,  par  une  mauvaise  interprétation  ^ 
lui  avoient  manqué  de  parole.  /^ 
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ttés  dangereuses,  changer  le  eœtir  ou  Tes- 
prit  du  citoyen,  et  en  empêcher,  si  j*o8e 
me  servir  de  ce  terme  ,  la  perpétuité ,  les 
désordres  domestiques  ou  publics,  étoient 
réformés  par  les  censeurs  :  ils  poutoient  cha^ 

,  ser  du  sénat  qui  ils  vouloient ,  ôter  à  un 
chevalier  le  cheval  qui  lui  étoit  entretenu 
par  le  pubKc ,  mettre  un  citoyen  dans  une 
autre  tribu ,  et  même  parmi  ceux  qui  pajoieut 

/  les  charges' de  la  ville  ,  sans  avoir  part  à  ses 
privilèges -(i)- 

M.  Livius  nota  le  peuple  même  ;  et ,  de 
trente-<inq  tribus,  il  en  mit  trente-^quatre  ati 
rang  de  ceux  qui  n'avoient  point  de  part 
aux  privilèges  de  la  ville  (%).  «  Car,  disoit- 
»  il ,  après  m'avoir  condamné ,  vous  m'avez 
»  fait  consul  et  censeur  :  il  faut  donc  que 
»  vous  ayez  prévariqué  ttee  fois ,  en  ,m'in- 
3»  fligeant  une  peine  ;  ou  deux  fois ,  en  ni>e 
»  créant  consul  et  ensuite  censeur.  ^ 

M.  Duronius ,. tribun  du  peuple ,  fut  chassé 
du  sénat  par  les  censeurs;  parce  que,  pen- 

(l)  Cela  sVppelloit  jÉErarium  aliquem  facere  ,  aut 
in  caeritum  tabulas  referre.  On  étoit  mis  hors  de 
la  centurie^  on  n'avoit  plus  le  droit  de  suffrage. 

(a)  Tite-Live  ,  livr  XXIJC. 
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dant  sa  magistrature,  il  avoit  abrogé  la  loi 
qui,  bornoit  les  dépenses  des  festins  Qi^. 

Oétffit  une,  institution  bien  sage.  Ils .  ne 
pouvoient  ôter  à  personne  une  magistrature» 
parce  que  cela  auroit  troubfé  Texercice  de 
la  puissance  publique  (a)  i  mais  ils  faisûient 
cléchpir  de  l'ordre  çt  du  rang,  et  privoient, 
poiu*  ainsi  dire ,  un  citojen  de  ^a  nobWsse 
particulière.    .  , 

Servius  Tullius  avoit  fait  la  fameuse  divî^ 
siOB  par  centuries  ,  quç  Tite  -  live  (  3-  )  et 
Denys  d'Halicarnasse  (4)  nous  ont  si  bien 
expliquée.  Il  avoit  distribué  cent  quatre-vingt- 
treize  centuries  en  ^ix^^lasses  ,  et  mis  tout 
le  JbaS  peuple  dans  la  dernière,  centurie.^ 
qiii  formoit  çeule  la  dixième  classe.  On.ypit 
que  cette  disjK)sition  exçluoit^e  .bas  peuple 
du  suffrage ,  non  pas  de  droit ,  mais  de  f^iit. 
Dans,  la  suite  ,  on  régla  qu'excepté  dans 
quelques  cas  particuliers,  on  suivroit ,.  dan3 
les  suffi-âges,  la  diyision  par  tribWi  11  y  .eq 
avoit  trente-»cinqqui.donpoientcliacunie  leuj: 

(1)  Valère  Maxime  ^  liv.  II. 

(2)  La  dignité  'de  sénateur  n'étoit  pas  lirie  irfagîs-  . 
trature. 

(3)  Liv.  L  ,  ,.     . 

(4^  Liv.  IV  I  ait/  i5  et  suir.    ,_     .  ^ 
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Deux  causes  de  la  perle  de  Rome. 

TjO^^'qVE  la,  domination'  <ïè.  Rome  étoît 
horMe  da\i&  Fîtàlie  ,  la  répuWîqùe  pouvoît 
facilement  subsister.  Tout  soldat'  étdit  égalcp 
ment  cit^yeii'  :  '  chaque  <îonsul"avoit  tiiH$ 
armée  ;  et  'd'Iautres'  euoyeôs  aflqieiM;  à  là 
guerre  sc^  ce! iri  qoiF  sxlecédoit;'  t^e  H<pmb!rè 
des  troupes  n'étant  pas  '  excessif ',otîi  »vx>ît 
^tteritîon  à  "ne  recevoir  dans  îa  milice  que 
*<îes  gens  qtri 'eussent  assez  rie  bieti  pqtir 
■avoii'  intérêt  à  la  conservation  -  de  kl  ville  *(i^, 

"*  (ijXes  àfFrancîiîs  ,  et  Ceux  (|ii^ôn 'âpplîlloît  cabiré 
bensè  f  pirceqn'àyliiit' très-peu  dç  bien  '^  ils  h'ëtoîetit 
^ssës  j que  'fpéui>l&i£Bl xétjo  !,  ne  fiinëai:  '  {ratât J  ii'i(borfl 
enrôlés  dans  la  milice  ^e  t«rre  ,;  ,e||:^<^{;é  ^^418  ji^ 
jpfts  |v^ss^ë.  vSçryi^iw  TuUius  lQ$,ja,y9Jt  jni&.dans  la 
sjii^èîçe.classç  ,  i^tj^Qnnp  ^repoit  des  soldats  que  4an8 
les  cinq  premières  :  mais  Slariu's  9  partant, contre  Ju- 
gurtRà*^  enrôla  mtîiïferemment  tout"  le 'moiide  i' Milites 
scribere  ,  dit  Saluste,  non  môré^(ijx)riimrneqïtectù4^ 
sibus  f  sed  uti  cujusque  libido  erat ,  capité  censos 
plerosque  :  de  belltt^ Jûgui^tii.  ^BfiiîianpàBCB  q^e  ^.^ans 
la  division  par  tribus  y  ceux  qui  étoient  dans  les  quatre 
tribus  de  la  ville  ,  étoient  ,  à-peu-près  ,  leç  mêmes  que 
ceux  qui  ,  dans  la  divifion  par  centuries ,  étoient  dans 
la  sioûème  classe* 
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Epfin  \  le  sénat  voyoit  ^e^près  la  conduite  des 
généraux,  et  leur  ôtbit  la  pensée  de  rien 
feire  contre  leur  devoir. 

Mais  ,  lorsque  les  légions  passèrent  les 
Alpes  tt  la  ihef  ,  les  gens  de  guerre ,  qu'on 
ëtoit  obligé  de  laisser  pendant  plusieurs  cam- 
pagnes dans  les  pays  que  l'on  soumettoit , 
perdirent  peu-à-pèii  l'esprit  des  citoyens  ;  et 
les  gértéraux  ,  qui  disposèrent  des  armées  et 
des  royaumes,  sentirent  leur  force,  et  ne 
purent  plus  obéi^ 

Les  soldats  commeticërént  donc  à  ne  re- 
connoîti'e  que  leur  général ,  à  fonder  sur  lui 
toutes  leurs  e^érancès,  et  à  voir  dé  phis 
loin  la  ville.  Ce  ne  furent  plus  les  soldai 
-de  la  république:,  mais  de  Sylla  ;  de  Matins , 
dePonftpée;  ïfe  César.  Roctie  ne  put  plus  sa- 
voir si  celui  qui  étoit  à  la  tête  d'une  armée 
dans  ufte  province,  étoit  son  général  ou  son 
ennemi,  ,.1 

Tandis  que  le  peuple  <fe  Rome  né  fut 
comompu;  que  par  ses  tribuns ,  à  qui  il  ne 
pûràvoit  accorder  <^ue  sa  puissance  même, 
le  «énat  put  afsément  se  défende  ,  part© 
qu'il  agissoît  coflstameaent  ;  auJiew  que  la 
populace  passoit  sans,  cessé  de  Texf rémité 
:  iBe  la  foug«e  è-^'extrémité  de.  là  •foiWesse. 
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Maïs  quand  le  peuple  pût  doDner.a.seèfaYbrSè 
une  fornjïdable  autorité  au-dehoi  s ,  toute  la 
sagesse  du  sénat  deyint  inutile ,  et  la  répu-^ 
oblique  fut  per4ue^  .\  !.. 

Ce  qui  fait  (JW:  If  s.  états  libres  xlurejtft 
moins  que  les  autres  jK^c'est  que  les  malheurs 
et  les  succèsj  djui  leur  arrivant  ,. leur  fopt 
presque  tpujcaar?  perdre  la  liberté  ;  au-lieil 
que  les  suççësjet  les  malheurs  d'un  état  où 
le  peuple,  est  soumis  confirment,  égalemei^t 
sa  servitude.  Une  république  sage  ne  dpif 
jien  hasarder  qui  Texpose  4  la.bprine  cm  à 
;la  jpauvaise  §)rtune  :  le.  s^ul  bien  auqyel 
^,eHe  doit  aspirer,  c'est  à  Ja  perpétuité  de  soa 

,état.    '    .  ;  ^:  '.'    :::  •  •     l    '    '  '  .  .!  ' 

Sjl  la  gmndetir  de  fempir^e  perdit  la  répU- 
.blique,lâ  grandeur  de  la  ville  nç  la  perdit 

pas^moins.         ' ,  ^  ' 

,     Rome  avcHt  soumis  tqut  l'univers  ,  avec 

le  secours  des  peuples  d'Italie  ,  auxquels  elle 
jayoit  donné  ,  en  différens  tie'mps:,  divers^pri- 
.  yilëges  Qi^.  La  plupart,  dq  ces  peuples? ^œ 
^  s'étoient|>aS; d'abord  fort  souciés-  dut  drok, de 
,  bourgeoisie  chez  les  Romaîiis  ,  et  quelquefe- 
r  uns  ainièf  eut  niieux  garder;  l^urs  usages  (a^. 
?  ■ .  (x)  .Jus  Latii , jus  iuiîkain^,    •  ;  '      •  m  |     r 

,  .  (2)  Les  £que«  dil^oient  ,  Axti^  \^x%  lu^embléiçf  : 

Mais 
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Mais  lorsque  ce   droit  fut  celui  de  la  sour 

veraîneté  universeï!^  ,  qu'on  ne  fut  fiçn  dans 

le  monde,  si  runn-étoil  citoyen  romain,  et 

qu'avec   ce  titre  on  étoît  tout,   Jes  peuples 

(l'Italie  résolurent   de  périr  ou   d'être  Ro- 

.iiiain3  :  ne   pouvant    en  venir  k    bout  par 

leurs  brigues  et  leurs  prières,  ils  prirent  la 

voie  des  armes  ;  ils  se  révoltèrent  dans,  toup 

ce  côté  qui  regarde  Jç^  mer  Ionienne;  les 

autres  alliés  alloiei)(:.  les  suivre  (i).  Rome^ 

obligée  de  combattre  contre  ceux  qui  étoie^nt, 

pour  ainsi   dire,  les    mains  avec. lesquelles 

ellp  jejicliaîqoit  l'univers ,  étoit  pçrdqe  ;  elle 

alloitjêtvp  i:édi?rtp,,à  ?es.;mui^a:illes  ;  elle  aç- 

, corda .-çp . droit   taat,  désiré.  au]jc   alliés  qiji 

n'ayqient.pas  pnçore.ofjssé  d'être  fidèles;  (:î)î 

peu-àypeu  ellp  l'^ccor d^a  à  tous. 

'  'i  - 

ceuit^tfî^ortt'jiti  -'Bmiâit^bAt'^^  iaix  an  droit 

de  la  cité  romaine  ,  qui  a  été  une  peine  nécessaire 
pôul'  ceux  qui  n^oik  i  pu  'S^en. .  iiéfenîlire.   Tite-Live  > 

■li'-.ïiî^s.;        ./;...•:  .  .        '      "  ■ 

(1)  Les  Asculans  ,  les  Marses,  les  Vestins,  les 
Marrucin&  ^  les  F4r«i|tans  ,  les  Hxrpins ,  les  Pom- 
péi^ps  ,  les  Véntisietti  ^  liîs  lapiges  >  les  Lucani^ns^^ 
les  Samnites  ,  et  autres,  ^ppian  ,  de  la  guerre  çi-^ 
vile,  livre  prqmi^, 

(:^).<L)&s  Toscans  v.  l^s  Uml^riens^  lea  I^atins,  Cela 
porta  quelques  peuples  à  se  s^oi^ettre  \  et ,  conu&Q, 

Tome  V.    .  G 


98     GRANDEUR  ET  DÉCADENCE 

Pour  lors,  Rome  neJiit  pl&s  cette  ville 
dont  le  peuple  n'a  voit  eu  qu'un  même  esprit, 
un  même  amour  pour  la  liberté  ;  Une  même 
liaine  pour  la  tyrannie  ;  où  cette  faloûsie  du 
"pouvoir  du  sénat  et  des  prérogatives  desgrands, 
toujours  mêlée  de  respect,  n'étoit  qu'un  amour 
de  Tégalité/Les  peuples  d'Italie  étant  devenus 
^es  citoyens,  chsique  ville  y  apporta  son  génie , 
Ws  intérêts  particuliers ,  et  sa  dépendance  de 
quelque  grand  protecteur  (i).  La  ville  dé- 
•cHîrëe  ne  forma  plus  un  tout  ensemble;  et, 
comme  on  n'en  étoit  ^citoyen  que  par  une 
espèce  de  fiction  ;  qu^on  n'avoit  plus  les  mômes 
mag-iîstrats  ,  les  mêmes  murailles  ,  lès  mêmes 
^dieux ,  les  mêmes  temples ,  les  mêmes  sé^iil-* 
tures ,  on  ne  Vit  plus  Rome  des  mêmes 
yeux,  on  n*eut  plus  le  même  amour  poikr 
la  patrie  ,  et  les  sentimens  romains  ne  furent 
.plus.  .  -     .; 

Les  ambitieux  fîreht  venir  à  Rome  des  villçs 
et  des  nations  entières ,  pôurtroubler  les  suf- 

'on  les  fit  aussi  citoyens  ^  d'aùh*es  posèrent  encore  leg 
arm^  «  et  enfin,  il  ne  r^sta  ^ue  les    Saninites  ^  qui 
•   furent  exterminés.  *  '•  '•      ^ 

(i)  Qu'on  s'imagine  cette  tlfe  monstrueuse  des 
peirples  d'Italie ,  qui  ^  par  le  suf&age  de  chaque  homme^ 
'conduisoit- le  rester  du  moud^«. 
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(bfges,  ou  seMes  faire  donner;  les  a8$emb]ée$ 
furent  de  véritables  conjurations  ;  on  appeUft 
comices  une  troupe  de  quelques  séditieux; 
1  autorité  du  peuple,  ses  loix ,  lui-même, 
devinrent  des  .choses  chimériques;  et  l'anarchie 
ftit  telle ,  qu'on  ne  put  plus  savoir  si  le  peuple 
avoit  fait  une  ordonnance ,  ou  s'il  ne  Tavoit 
point  fait^^i). 

On  n'entend  parler,  dans  les  auteurs»  que 
des  divisions  qui  perdirent  Rome  ;  mais  oçi 
ne  voit  pa^  que  ces  divwions,y  étoient  né- 
jcessairesi'  qu'elles  y  avdiçnt  toujours  été ,  eit 
qu'elles  y  dévoient  toujours  être.  Ce  fut  uni- 
quement la  grandeur  de  la  république  qui  fit 
le  mal ,  etxjui  changea  eiï  guerres  civiles  le^ 
tumultes  populaires.  Il  falloit  bien  qu'ily:eût 
à  Rome  des  divisions;  et  ces.guerriers  si. fiers,, 
si  audacieux,  si  terribles  .aurdehors,  ne-ppu- 
voientpas  être  biennaodérés  au-dedans.^Dp^ 
dmander^  dans  un  état  libre ,  des. gens  ^hard;^ 
ddQS  la  guerre,  et  timides  dans  la  paix  j,  c'^est 
vouloir  des  choses  impossibles  ;  et ,  pour  règle 
géiiérâle,  toutes  les  fois  qu'on  verra  toi^tlp 
monde  tianqnille  dans  un  éta.t  qui  se  donqp 

(1)  Voyez  les  lettres  de  Cicéron  à  Atticus^  Uv*  IV| 
iUttre  XliL  * 

G  a 
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^e  nom  de  république  ^  on  peut  être  assuré  que 
la  liberté  n'y  est  pas.  .   .      :   .       ;  . 

Ce  qu'on  îïppelle  union  dans  un  corps  po- 
litique, estunechose  trcs-'équivoque  :  la  vraie 
est  une  union  d'harmonie  ,  qui  fait  que  toutes 
les  parties,  quelqu 'opposées  qu'elles  nous 
paroissent,  concourent  au  bien  général  de  la 
société  ;  comme  des  dissonances ,  4pri8  la  mu- 
sique, concourent  à  l'accord  tqtal.  Il  peut  y 
«avoir  de  Tunion  dans  un  état  où  l'on  ne  croit 
^^oir  que  du  troubie  ;  c'est-àndire,  une  har- 
monie d'où  résulte  Je  bonheur ,  qui  seul  est 
la  vraie  paix.  Il  en  est  comme  des  parties  de 
<cet  univers ,  éternellement  liées  par  l'action 
tles  unes ,  et  la  t^éaction  des  autres. 

Mais ,  datis  l'accord  du  desjx)tisme  asiatique, 
<î*est-à-clire ,  de  tout  gouvernement  qui  n'est? 
pas  modéré,  il  y  a  toujours  une  division  réelle. 
"Le  laboureur ,  l'homme  de  guerre,  le  néga- 
xîanf  ,  le  magistrat ,  le  noble  ,  ne  sont  joints 
tjue  parce  que  les  uns  oppriment  les  autres 
%ans  résistaAèe  ;  et ,  si  Ton  y  voit  de  l'union  , 
ce  ne  sont  pas 'des  eitoyens^uisont  unis;  mais 
<les  côrp^  inoïts  ensevelis  les  uns  auprès  des 
autres. 

Il  est  vrai  que  les  loix  de  Rome  devinrent 
impuissantes  pour  gouverner  la  république^; 
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mais  c'est  une  chose  qu'on  a  vue  toujours, 
que  de  bonnes  loix ,  qui  ont  fait  qu'une  petite 
république  devient  grande  y  lui  deviennent 
à  charge  lorsqu'elle  s'est  aggrandie  ;-  parce 
qu'elles  étoient  telles  que  leur  effet  naturel 
étoit  de  taire  un  grand  peuple ,  et  non  pas  de 
le  gouverner*^ 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  lojx 
bonnes,  et  les  loix  conveqables;  celles  qui 
font  qu'un  peuple  se  rend  maître  des  autres , 
et  celles' qui  maintiennent  sa  puissance  loi-s-^ 
qu'il  Ta  acquise. 

Ily  a ,  à  présent,  dans  le  monde ,  une  répu- 
blique que  presque  personne  ne  connoît  (i) , 
et  qui ,  dans  le  secret  et  le  silence  ,  augmente 
ses  forces  chaque  jour.  Il  est  certain  que ,  si 
elle  parvient  jamais  à  l'état  de  grandeur  où 
sa  sagesse  la  destine ,  elle  changera  nécessai- 
rement ses  loix  ;  ce  ne  sera  point  l'ouvrage 
d'un  législateur ,  mais  celui  de  la  corimption 
même. 

0 

Rome  étoit  faite  pour  s'aggrandir,  et  ses 
loix  étoîent  admirables  pour  cela.  Aussi,  danè 
quelque  gouvernement  qu'elle  ait  été,  sou§ 
le  pouvoir  des  rois,  dans  l'aristocratie,  ou 

(i)  lie  canton  de  Berne. 
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dans  l'état  populaire ,  elle  n'a  jamais  cessé 
de  faire  des  entreprises  qui  demandoient  do 
la  conduite,  et  y  a  réussi.  Elle  ne  s'est  paç 
trouvée  plus  sage  que-  tous  lès  autres  états 
de  la  terre  en  un  jour ,  mais  continuellement} 
elle  a  soutenu  une  petite,  une  médiocre^ 
une  grande  fortune,  avec  la  même  supériorité; 
et  n'a  point  eu  de  prospérités  dont  elle  n'ait 
profité,  ni  de  malheurs  dont  elle  ne  se  soit 
servie. 

Elle  perdit  sa  liberté ,  parce  qu'elle  acheva 
trop  tôt  son  ouvragé. 

'      CHAPITRE  5C. 

De  la  corruption  dès  Romains* 

Je  croîs  que  la  secte  d'Epicure,  qui  s'întro* 
duisit  à  Rome  sur  la  fin  de  la  république  ^ 
contribua  beaucoup  à  gâterie  cœur  et  l'esprit 
des  Romains  (i).  Les  Grecs  en  avoient  été 
infatués  avant  eux  ;  aussi  avoientwls  été  plutôt 
corrompus,  Poljbe  nous  dit  que,  de  son  temps^ 

(i  )  Cyn^as  en  ayant  discouru  à  la  table  de  Pyrrhus , 
Fâbrîcîus  âouKaita  ^ue  le6  ennemis  de  Rome  pùésent 
tous  prendre  les  principes  d'une  pareille  secte.  Plu* 
Urçjw^  vie  fi^  Pyrrhus^  tome  IU).,p*  if^* 
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les-sermens  ne  pouvoi^nt  donner  de  la  coar», 
fiance  pour  un  Grec  ;  aii-lieu  qu'un,  Rouiaio^ 
en  étoit  pour  ainsi  dire,  enchaîné  (i). 

Il  y  a  un  fait ,  dans  les  lettres  de  Cicéron  à 
Atticus  (a),  qui  nous  montre  combien  les 
Romains  avoîent  changé ,  à  cet  égard ,  depuis 
le  temps  de  Polybe. 

MsMMiVS  y  dit-il ,  épient  de  communiquer, 
ftu  sénat  V accord  cfue  son  compétiteur  et 
lui  avoientfait  avec  les  consuls , pur  lei/nel 
QeuX'Ci  s'étoient  engagés  de  les  favoriser 
dans  la  poursuite  du  consulat  pour  F  année, 
suivante j  et  eux  ^  de  leur  côté ^  s*ohligoient 
de  payer  aux  consuls  quatre  cent  mille 
sesterces ,  s^ils  ne  leur  Jburnisoient  troi^s 
augures  qui  déclareroient  qu!ils  étoient^ 
présens  lorsque  le  peuple  avait  Jait  la  loi 

(i)  ce  Si  vous  prêtez  aux  Grecs  un  talent  avec  dix 
»  promesses  ,  dix  cautions  ^  autant  de  tëpioins  ,  il 
»  est  impossible  qu'ils  gardent  leur  foi  5  mais  parmi 
»  les  Romains  ^  soit  qu'on  doive  rendre  compte  de^ 
»  deniers  publics  ,  ou  de  ceux  des  particuliers  ,  011 
»  est  fidèle ,  à  cause  du  serment  que  l'on  a  fait.  On 
»  a  donc  sagement  établi  la  crainte  des  enfers  5  et^, 
»  c'est  sans  raison  qiv'on  la  combat  aujourd'hui  »^ 
Folybe,  livre  VI. 

(2)  Liv-  IV  ,  lettre  XVIII.  ' 
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^uriate  (t) ,  quoiqu'il  rfen  eût  point  fait  ^ 
et  deux  consulaires  qui  affirmeroient  qui! ils 
avoient  asMSté  à  la  signature  dfU  sénatus- 
eonsulle  quirtgloitVétat  de  leurs  provinces  ^ 
quoiqu^il  njr  en  eût  point  eu*  Que  de  mal- 
honnêtes gens  dans  un  seul  contrat! 

Outre  que  la  religion  eSt  toujours  le  meil- 
leur garant  que  l'on  puisse  avoir  des  hommes, 
jI  j  avoît  ceci  de  particulier  chez  les  Romains, 
Qu'ils  mêloient  quelqiîe  sentiment  religieux 
à  lambur  qu'ils  Uvoient  pour  leur  patrie. 
Cette  ville ,  fondée  sous  les  meilleurs  aus- 
pices; ce  Romnlus,  leur  roi  et  leur  dieu ,  ce 
capitole  éternel  comme  la  ville ,  et  la  ville 
éternelle  comme  son  fondateur,  avoientfaît 
autrefois ,  sur  l'esprit  des  Romains ,  une  im- 
pression qu'il  eût  été  à  souhaiter  qu'ils  eussent 
conservée. 

La  grandeur  de  l'état  fît  la  grandeur  des 
fortunes  particulières»  Mais,  comme  l'opulence 
est  dans  les  mœurs  et  non  pas  dans  les  riches- 

(i)  La  loi  curiate  donnoit  la  puissance  militaire  J 
^tt  le  sénatusconsulte  régloit  les  troupes  ^  Pargent  ^ 
*les  officiers  que  devoit  avoir  le  gouverneur  î  or,  les 
consuls  ,  pour  que  tout  cela  fût  fait  à  leur  fantaisie  , 
Touloient  fabriquer  pùe  fausse  loi  et  un  faux  •séna- 
tusconsulte. 
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8es,  celle  des  Romains,  qui  ne  laissoient 
pas  d  avoir  des  bornes  ,  produisirent  un  luxe 
et  des  profusions  qui  n*en  a  voient  point  (i). 
Ceux  qui  avoient  d'abord  été  corrompus  par 
leui-s  richesses ,  le  furent  ensuite  par  leur  pau- 
vreté. Avec  des  biens  au-dessus  d'une  condi- 
tion privée,  il  fot  difficile  d'être  un  bon  ci- 
tojen:  avec  les  désirs  et  les  regrets  d'une 
grande  fortune  ruinée ,  on  fut  prêt  à  tous  les 
attentats;  et,  comme  ditSalluste  (2),  on  vit 
une  génération  de  gens  qui  ne  pou  voient  avoir 
^e  patrimoine,  ni  sôuffirir  que  d'autres  en 
eussent. 

Cependant ,  quelle  que  fût  la  corruption 
de  Rome,  tous  les  malheurs  ne  s'y  étoient 
pas  introduits;  car  la  force  de  son  institution 
avoit  été  telle ,  qu^elle  avoit  conservé  une  va^ 
leur  héroïque  et  toute  son  application  à  la 
guerre ,  au  milieu  des  richesses ,  de  la  mol- 

(1)  La  maison  que  Comélie  avoit  achetée  soixante- 
iqiiinze  mille  drachmes  y  LucuUus  Tacheta  j  peu  de 
temps  après  ^  deux  millions  cinq  cent  mille.  Piutarque  ^ 
vie  de  Marins  y  tome  III 9  p.   4^9. 

(2)  JJt  mérita  dicatur  genitos  esse  y  qui  nec  ipsi 
habere  passent  Tes  familiares  ,  nec  alios  pati»  Frag- 
ment de  Phistolre  de  Salluste  ,  tiré  du  livre  de  la  Cité 
de  Dieu.,  Uv.  U,  ch.  XVIU, 
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Iwse  et  de  la  ToTupté  ;  ce  qui  n'est ,  je  crois, 
arrnré  à  aucuiae  nation  du  monde. 

Les  citoyens  romains  regardoîent  le  com- 
merce C^)  ^^  I^s  ^^  ceitime  des  occupations 
d'esclaves  (Sr);  ils  ne  ks  exercoient  point.  S'il 
j  eut  quelques  exceptions,  ce  ne  fttt  que  de 
la  partdequelquesaflFranchis,  qui  continuoienfi 
leur  première  industrie.  Mais,  en  général,  îb 
iie  eonnoissoient  que  Tart  de  la  guerre ,  qui 
étok  la  seule  voie  pour  aller  aux  magistratures 
et  aux  honneurs  (3).  Ainsi  les  vertus  guer* 
riëres  restèrent,  après  qu'on  eut  perdu  toute^ 
les  autres. 

(i)  Romuliis  ne  permit  que  deux  sortes  d'exercice» 
«nx  gens  libres  ,  l'agriculture  et  la  gnerre.  Les  mar- 
cKands  j  les  ouvrieFs  ,  ceux  qui  tenoient  une  maison 
â  loqage ,  les  cabaretiers ,  n'étoient  pas  du  nombre 
Jes  citoyens.  Denys  dMïalicamasse  ^  liv.  II,  id* 
lir.  IX. 

(a)  Cicéron  en  donne  les  raisons  dans  ses  Offices, 
liy.   I ,  ch.  XLII- 

(3)  Il  lalloit  avoir  servi  dix  années  ,  entre  l'âgp 
de  seize  ans  et  celui  de  quarante-sept.  Voyez  Palybe  , 
lîv.  Vï. 
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CHAPITRE    XI. 

I.   De  Sjrlla.   a.  De  Pompée,  et  César. 

JESupplîe  qu'on  rae  permette  de  détourner 
les  yeux  des  horreurs  des  guerres  de  Marins 
et  de  Sylla  :  on  en  trouvera ,  dans  Appîen  ^ 
1  épouvantable  histoire.  Outre  la  jalousie,  Tarn-' 
bidon  et  la  cTyUauté  des  deuit  chefs,  cliacpie 
Romain  étoit  furieux  ;  les  nouveaux  citoyens 
et  les  anciens  ne  se  regardoîent  plus  comme 
les  membres  d'une  même  république  (i)  ;  et 
Ton  se  faisoit  une  guerre,  qui ,  par  un  carac- 
tère particulier,  étoit  en  même  temps  civile 
et  étrangère. 

Sylla  fit  des  loix  très-propres  à  ôter  la  cause 
des  désordres  que  Ton  avoit  vus  :  elles  aug- 
mentoient  l'autorité  du  sénat  ,^tempéroîent  le 

(i)  Comme  Mariusy  pour  se  faire  donner  la  com- 
mission de  là  guerre  contre  Mithridate  |  au  £réjudice 
4e  Sylla  ,  avoit,  par  le  secours  du  tribun  Sulpitius, 
répandu  les  huit  nouvelles  tribus  des  peuples  d^Italie 
dans  les  anciennes  ,  ce  qui  rendoit  les  Italiens  maîtres 
dès  suffrages  \  ils  étoient  la  plupart  du  parti  de  Ma- 
rins ^  pendant  que  1^  sénat  et  les  anciens  citoyens 
étoient  du  parti  de  Sylla,  ^  ' 
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pouvoir  du  peuple ,  régloient  celui  des  tri-* 
buns.  La  fantaisie  qui  lui  fit  quitter  la  dicta- 
ture, sembla  rendre  la  vie  à  la  république; 
mais,  dans  la  fureucdeses  succès,  il  avoît 
fait  des  choses  qui  mirent 'Rome  dans  l'impos- 
sibilité de  conserver  sa  liberté." 

II  ruina ,  dans  son  expédition  d*Asie  ,  toute^ 
la  discipline  militaire  ;  il  accoutunria  son  armée 
aux  rapines  (i),  et  lui  donna  des  besoins 
qu'elle  n'avoit  jamais  eus;  il  coiTOmpît,  une 
fois,  des  soldats  qui  dévoient,  dans  la  suite, 
corrompre  les  capitaines. 

II  entra  dans  Rome  à  main  armée,  et  ensei- 
gna aux  généraux  romains  à  violer  Tasyle  de 
la  liberté  (2). 

II  donpa  les  terres  des  citoyens  aux  sol- 
dats (3),  et  il  les  rendit  avides  pour  jamais  ; 
car,  des  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  un  homme 
de  guerre  qui  n'attendît  une  occasion  qui  pût 

(1)  Voyez  ,  dans  la  conjuration  de  Catilina  ^  1* 
portrait  que  Salluste  nous  fait  de  cette  armée. 

(2)  Fugatis  Marii  copiis  y  primus  urbem  Komartè. 
tum  armis  ingressus'  est.  Fragment  de  Jean  d'An- 
tioche  ,   dans  V extrait  des  vertus  et  des  vices* 

.  (3)  On»  distribua  bien  au  commencement  une  parti* 
des  terres  des  ennemis  vaincus  j  mais  Sylla  donnoit 
les  terres  des  citoyen».      ,         . 
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mettre  les  biens  de  jses  concitoyens  entre  ses 
mains.    ;      ,  .    ,       ;  r^-  . 

Il  inventâmes  proscriptions,  et  naît  à  prix 
la  tête  de  ceuxqui  ji'étoientpas  de  son  parti. 
Dès -lors,  il  fut  impossible  de  s^attacliei: 
davantage .  à  la  rcpubliq^ite:.  cai\, , parmi  çip.iyc 
iommes: ambitieux,  et  qyi  se  disputoient  la 
victoire,  .ce.vi^;.q\ii  étoieçt  neutifcs,  et  paiy 
le  parti  de  Ifi  liberté,  étoienl:  §^s*d'êtr.e.^roSr 
çrits  par  celui  des  deux  qui^ero^t  le,  v^ingu^^uy. 
Il  étoit  doue  de, Ua  prudence,  de  s*attae^pr^ 
l'un  des  deux.  ..  ;  ,  ,  ;/..:...  ,.  .  . 
.  IJ  vint  aj«*ps  Jui  9  dit  Cicéi:on.(^i.),  un  homme 
qui,  daps  uj;^!^-  causée  impie ^  et  une  victoire 
encore  pi u?  hpnteuse  ,,  n.e  confisqua  pas  sçu,- 
jement  les  biens  cles^partixîuUers  ,  mais  enve^ 
Jûppa  dansia,]oieme  calamité  des  provinces 
entières.,,..'    ,,,.,-.  -, 

Sylla,  quittant  la  dictature,  avoîtsembl^ 
ne.  vouloii;  yiyre^  que.  sous.  Ift  protection  de 
.ses  loix  menie;  mais  cette  action,  qui  mar- 
.qua  tant  de. modération,  étoit  elle-même  une 
suite  de  ces  violences.  Il  avoit  donné  des  éta- 
Wissemensà  quarante-sept  légions,  dans  di veji^s 
tndi'oits  de  l'Italie.  Ces  gens-là ,  dit  Appien , 

(0  Offic^,^xs.  ^,  ch.  vm.  .       V 
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regardant  leur  fortune  coinnie  attachée  à  «a 
vie,  veilloientà  sa  sûreté,  etétoient  toujourt 
prêts  à  le  secourir  ou  à  le  venger  (i). 

L^arépublique  devant  nécessairement  périr» 
il  n*étoit  plus  question  que  de  savoir  com- 
ment, et  par  qui  elle  devoit  être  abattue. 

Deux  hommes  également  ambitieux,  ex- 
'cepté  queTun  ne  savoit  pas  aller  à  son  but  si 
directement  que  Fautre  ,  effacèrent,  par  leur 
crédit,  {)arlém'S' exploits,  par  leurs  vertus, 
'tous  les  autres  citoyens.  Pompée  parut  le  pre- 
mier; César  le  suivit  de  près. 

Pbinpée ,  p€iur  s*attirer  la  faveur ,  fit  casser 
les  loix  de  Sylla ,  qui  bornoient  le  pouvoir 
du  peuple;  et,  quandil  eut  lait  à  son  ambi- 
tion un  sacrifice  des  loix  les  plus  salutaire» 
de  sa  patrie ,  il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut  ; 
et  la  témérité  du  peuple  fut  sans  bornes  à  son 
^gard. 

Les  loix  de  Rome  avoîent  sagement  divisé 
la  puissance  publique  en  un  grand  nombre 
dé  magistratures,  qui  se  soutenoient ,  s'ar- 
rêfoient  et^e  tempéroient Tune  l'autre;  et, 
t-omme  elles  n'avoient  toutes  qu  un  pouvoir 

(i)  On  peut  Toir  ce  qui  arriva  après  la  mort  d« 

César.  *^ 
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fcoriie ,  chaque  «citoyen  était  bon  pour  y 
paryelriir;  et  lé  peûjile ,  voyant  passer  devant 
îtri  phisieurs  personnages  Fun  aprè3  l'antre, 
ne  s^accoutumoït  à  ancan  d'eux:  Mais ,  dans 
•^es  temps-ci ,  le  -sj^steme  dé  la  république 
changea  :  les  pki3  puissaris  se  'fii*eiit  donner  ^ 
par  le  peuple,  des  commissions  cfxtraordî- 
naii'es;  ce  qui  anéantît  rautorité  du  peuple  et  ' 
'des  naa^îstrats  ;  ^t  mit  toutes  lés  gi  andess 
affaires  dans  les  mains  d'uB  seul  ,'ou  de  peu 
de  gens  (i). 

Fallut-il  faire  la  guerre  à  Sertôrîus  ;  on  en 
donna  la  'cOttlhîissiori  à  Pompée.  Fallut-îl  la 
faire  à  Mkhridate  ;  tout  le  mondé  cria  Pompée^ 
'1Eut-6n  be^iiï  de  feîrè  venir  des  bleds  à  Rome  ; 
le  peuple  crdt  être  perdu ,  si  on  n'en  ch*ge  ^ 
Pompée.  Veut-on  détruire  les  pirates  ;  il  n'y 
a  quePompce.  'Et  /lorsque  César'menace  d'en- 
vahir ,  le  sénat  s  écrie  à  son  tour,  et  hVspère 
•  plàs  qu  en  Pompée. 
•'</' Je  crois  ibien  .(tfeoit  Marcus  (i)  au 
»*^  |!)eupîe)  que  Pompée ,  que  les  nobles  àtten- 

Ji^  dent ,  aimei^a  mieux  assurer  votre  liberté  , 

■        .  .       »  ».  -      . 

{x)  Plebis   ope^' îmmunitae y  paucorum  potentîn 
'  sfevit.  "Salluste  ,  de  conjurât,   Catti, 

(a)  Fragment  de  l'îiistoi'r©  de  Salluste. 

•   ■  ■     i 
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»  que  leur  domination  ;  mais  il  j  à  un  temps 
>  où  chacun  de  vous  devoit  avoir  la  pro- 
»  tèction  de  plusieurs  et  non  pas  la  protection 
^>  d'un  seul,  et  où  il  étoit  inoyi  qu'un  mortel 
^  pûtdpnneV  ou  ôter  de  pareilles  choses  ». 
A  Rome,  faîte  pour  s'aggrandir,  il  avoit  fallu 
réunir  dans  lesmêmes  personnes  les  honneurs 
et  lapui83a,nçjè;  ce  qui,  dans  des  temps  de 
trouble ,  pouvoit  fixer  l'admiiration  du  peuple 

sur  un  seul;  citoyen.    . 

Quand  on  accorde  des  honneui-s,  on  sait 
précisément  çe.quçl'p.n  donne;  mais,  quand  on 
y  joint  le  pouvoir ,  on  ne  peut  dire  à  quel  point 
il  pourra  être  porté.         ■       , 

Des  préférences  excessives;,  données  à  un 
citpyen  dans  une  république.,  ont  toujours 
des  effets  nécessaires  ;  elles  font  naître  U^nvie 
du  peuple ,  où  elles  augmentent  sans  mesure 
son  amour.  ,.  .      ;    ^ 

Deux  fois  Pompée ,  retournant  à  Rome , 
maître  d'opprimer  la  république  ,  eut  la,.mo- 
dératîon  de  congédier  ses  armées  avant  que 
d'y  entrer  ,  et  d'y  paroître  en  simple  citoyexi. 
Ces  actions  ,  qui  le  comblèrent'  de  gloire  , 
firent  que  ,  dans  la  suite  ,  quelque  chose  qu'il 
'  eût  faite  au  préjudice  des  loix ,  le  sénat  se 
déclara  toujours  pour  lui.    _ 

Pompée 
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Pompée  avoit  une  ambition  plus  lente  et 
J)lus  douce  que  celle  de  César*  Celui-ci  vouloît 
aller  à  la  souveraine  puissance  leâ  armes  à  la 
main ,  comme  Sylla.  Cette  façon  d'opprimer, 
ne  plaisoit  point  à  Pompée;  il  aspiroit  à  la 
dictature,  mais  parles  sufK'ages  du  peuple; 
il  ne  ppuvoit  consentir  à  usurper  la  puissance; 
mais  il  auroît  voulu  qu'on  la  lui  remît  entre 
les  mains. 

Comme  la  faveur  du  peuple  n'est  jamais 
constante ,  il  y  %it  des  temps  où  PoiApée  vît 
diminuer  son  crédit  (i);  et  ce  qui  le  toucha 
bien  sensiblement,  des  gens  qu'il  méprisoit 
augnien tèrent  le  leur ,  et  s*en  servirent  contre 
lui. 

Cela  lui  fit  faire  trois  choses  également 
funestes.  Il  corrompit  le  peuple,  à  force  d'ar- 
gent, et  mit,  dans  les  élections ,  un  prix  aux 
suffrages  de  chaque  citoyen. 

De  plus,  il  se  servit  fle  la  plus  vile  populace 
pour  troubler  les  magistrats  dans  leurs  fonc- 
tions ;  espérant  que  les  gçns  sages ,  lassés  de 
vivre  dans  Tanarcbie ,  le  créeroient  dictateur 
par  désespoir* 

Enfin  ,  il  S'unit  d^intérêts  avec  César  eft 

;   r 

(i)  Voyez  Plutarqtte ,  toihe  Vj  p.  84. 

Tome  F.  H 
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Crassus.  Caton  disoit  qîie  ce  n*étpît  pas  leur 
inimiiié  qui  avpit  perdu  la  république,  mai» 
leur  union.  En  effet,  Rome  étoit  en  ce  mal- 
^  heureux  état ,  qu'elle  étoit  moins  accablée  par 
les  guerres  civiles  que  par  la  paix ,  qui,  réunis- 
sant les  vues  et  les  intérêts  des  principaux ,  ne 
faisoit  plus  qu*une  tyrannie.    . 

Pompée  ne  prêta  pas  proprement  son  crédit 
à  César  ;  mais,  sans  le  savoir ,  il  le  lui  sacrifia. 
Bientôt  César  employa  contre  Jtd  les  forces, 
qu'il  lui  avoit  données,  et  s»  artifices  même  : 
il  troubla  la  ville  par  ses  émissaires,  et  se 
rendit  maître  des  élection^;  consuls ,  prêteurs, 
tribuns,,  furent  achetés  aux  prix  qu'ils  mirent 
eux-mêmes. 

Le  sénat ,  qui  vit  clairement  les  desseins 
de  César,  eut  recours  à  Pompée;  il  le  pria 
de  prendre  la  défense  de  la  république ,  si  Ton 
pouvoit«ppeller  de  ce  nom  un  gouvernement 
qni  demandoit  là  protection  d'un  de  ses  ci- 
toyens. 

Je  crois  Cfue  ce  qui  perdit  sur-tout  Pomper  9 
fat  la  honte  qu'il  eut  de  penser  qu'en  élevant 
César  comme  il  avoit  fait ,  il  eût  manqué  de 
prévoyance.  Il  s'accoutuma  le  plus  tard  qu  » 
put  à  cette  idée  ;  il  ne  se  mettoit  point  ea 
défense ,  pour  ne  point  avouer  qu'il  se  fàt 
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&1IS  en  danger  ;  il  soutenoit  au  sénat  que  César 
ti oseroit  faire  la  guerre;  et,  parce qu il  Tavoi t 
dit  tant  de  fois,  il  le  redisoit  toujours* 

Il  semble  qu^une  chose  avoit  mis  César  en 
état  de  tout  entreprendre;  c'est  que,  par  une 
malheureuse  conformité  de  noms ,  on  avoit 
joint ,  à  son  gouvernement  de  la  Gaule  cis- 
Alpine,  celui  de  la  Gaule  d'au-delàt'lts  Alpes. 
^  La  politique  nWoit  point  pertai^  q^'il  y 
<^t  des  armées  auprès  de  Rome  ;  mais  ell^ 
n'avoit  pas  sotiffert,  non  plus,  que  l'Italie  fût 
entièrement  dégarnie  dçiix>upes:  cela  fît  qu'on 
tint  des  forces  considérables  dans^la  Gaule 
cis- Alpine,  c*est-à-dir«,  dans  le  pays  qui  est 
depuis  le  Rubicon,  petit  fleuve  de  la  Romagné, 
|u8qu'aux  Alpes.  Mais ,  pour  assurer  la  ville 
de  Rome  contre  ces  troupes ,  on  fit  le  célèbre 
senatuS'Consuke  j  que  l'on  voit  encore  gi-avé 
sur  le  chemin  de  Rimini  à  Césène ,  par  lequel 
on  déyouoitaux  dieux  infernaux ,  et  l'on  décla- 
Toit  sacrilège  et  parricide,  quiconque,  avec 
xine  légion ,  avec  une  armée ,  ou  avec  une 
cohorte,  passeroit  le  Rubicon. 

A  un  gouvernement  si  important ,  qui  tenoit 
la  ville  en  échec,  on  en  joignit  un  autre  plus 
considérable  encore  ;  c'étoit  celui  de  la  Gaule 
b*ans^Alpinei  quicomprenoit  les  pays  du  midi 

H  a 
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de  la  France ,  qui,  ayant  donné  à  César  Toc- 
casîon  de  faire  la  guerre  ,  pendant  plusieurs 
années,  à  tous  les  peuples  qu*il  voulut,  fit 
que  ses  soldats  vieillirent  avec  lui ,  et  qu'il 
ne  les  conquit  pas  moins  que  les  barbares.  Si 
César  n'avoit  point  eu  le  gouvernement  de  la 
Gaule  trans- Alpine,  il  n'auroit  point  corrompu 
ses  soldais,  ni  fait  respecter  son  nom  par  tant 
de  victoires.  S'il  n'avoit  pas  eu  celui  de  la 
Glimle  cis- Alpine ,  Pompée  auroit  pu  Tarrêter 
.  au  passage  des  Alpes:  au-lieu  que,  dès  le 
commencement  de  la  guerre  ,  il  fut  obligé 
d'abandonner  l'Italie  ;  ce  qui  fit  perdre  à  son 
parti  la  réputation ,  qui ,  dans  les  guerres  civi- 
les ,  est  la  puissance  même. 

La  même  frayeur  qu'Annîbal  porta  dani 
Rome  après  la  bataille  de  Cannes ,  César  l'y 
répandit  lorsqu'il  passa  le  Rubicon.  Pompée 
éperdu  ne  vit ,  dans  les  premiers  momens  de 
la  guerre ,  de  paCi'ti  à  prendre  ,  que  celui  qui 
reste  dans  les  affaires  dése;spérées  ;  il  ne  sut* 
que  céder  et  que  fuir  ;  il  sortit  de  Rome ,  y 
laissa  le  trésor  public  ;  il  ne  put*  nulle  part 
retarder  le  vainqueur  ;  il  abandonna  une  par- 
tie de  ses  troupes ,  toute  Tltalie ,  et  passa 
la  mer. 

On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  César; 
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mais  cet  homme  extraordinaire  avoit  tant  de 
grandes  qualités  ,  sans  pas  un  défaut,  quoi- 
qu'il eût  bien  des  vices  ,  qu*il  eût  été  bien 
difficile  que  quelque  armée  qu'il  eût  com- 
mandée ,  il  n'eût  été  vainqueur  ;  et  qu'en 
quelque  république  .qu'il  fût  né ,  il  ne  Teût 
gouvernée.  r 

César  ,  après  avoir  défaft  les  lieutenans  de 
Pompée  en  Espagne  ,  alla  en  Grèce  le  cheu- 
cher  lui-même.  Pompée,  qui  avoit  la  côte 
de  la  mer  et  des  forces  supérieures  ,  étoit 
sur  le  point  de  voir  l'armée  de  Cé^ar  détruite 
par  la  misère  et  la  faim  ;  mais,  comme  jl 
avoit  souverainement  le  foible  de  votîloir  être 
approuvé,  il  ne pouvoit  s'empêcher  de  prê- 
ter l'oreille  aniç.  vains  discours  de  ses  gen^,  ^ 
quilerailloientou  l'^cusoient  sans  cesse  (i). 

Il  veut,  disoit  l'un,  se  perpétuer  da^s  le 
commandement  ;  etêtrq',  comme  Agamem- 
non,  le  roi  des  rois.  Je  vous  avertis,  disoit 
un  autre ,  oue  nous  ne  mangerons  pas  en- 
core cett%  année  des  figi^s  de  Tusculum. 
Quelques  succès  particuliers  qu'il  eut  ache- 
vèrent de  tourner  la  tête  à  cette  troupe  sé- 

(1)  Voy^z  Plutftrqfae,  vie  de  Pompée,  £om.e  V 

H3 
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natorîale.  Ainsi ,  pour  n'être  pas  blâmé,  i\ 
fit  uue  chose  que  la  postérité  blâmera  tou- 
jours ,  de  sacrifier  tant  d'avantages ,  pour  aller 
avec  des  troupes  nouvelles  combattre  un^ 
armée  qui  avoit  vaincu  tant  de  fois. 

Lorsque  les  restes^  de  Pharsale  se  ftirent 
retirés  en  Afrique ,  Scipion ,  qui  les  eomman« 
doit ,  ne  voulut  jamais  suivre  l'avis  de  Caton, 
de  traîner  la  guerre  en  longueur  ;  enflé  de 
quelques  avantages  ,  il  risqua  tout ,  et  perdit 
tout  ;  et,  lorsque  BrutusetCassius  rétablirent 
ce  parti ,  la  même  précipitation  perdit  la 
république  une  troisième  fois  (i).  ' 

Vous  remarquerez  que,  dans  ces  guerres, 
civiles  qui  durèrent  si  long-temps,  la  puis^ 
«ance  de  Rome  s'accrut  sans  cesse  au-dehors. 
Sous  Marins ,  Sylla  ,  Çompée ,  César ,  An- 
tojjpe ,  Auguste ,  Rome  ,'.  toujours  plus  ter-, 
rible ,  acheva  de  détruire  tou$  les  rois  qui 
restoient  encore, 

h  n'y  à  point  d'état  qui  menace  si  fort 
les  autres  d'un%cQnquète  ,  que  celui  qui  est 


(i)  Cela  est  bien  expliqué  dans  Appian ,  tU  tm 
guerre^  civile ,  lir.  IV.  L'armée  *  d'Qctave  et  d'Au-^ 
toine  auroit  péri  dç  faim  )  »  l'om  n'avoit  pas  donné 

1»  baiaiilçt        ' 
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dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Tout 
le  monde ,  noble ,  bourgeois ,  artisan  ,  labou^  ' 
reur ,  y  devient  soldat  ;  et  lorsque  ,  par  la 
paix ,  les  forces  y  sont  réunies  ,  cet  état  a 
de  grands  avantages  sur  les  autres  qui  n'ont 
guère  que  des  citoyeps.  D*ailleurs^  dans  les 
guerres  civiles ,  il  se  forme  souvent  de  grands 
hommes  ;  parce  que ,  dans  la  bonfusion ,  ceux . 
qui  ont  du  mérite  se  font  jour ,  chacun  se 
place  et  se  met  à  son  i*ang;  àu-lieu  'que  , 
dons  les  au;:res  temps ,  pn  est  plac^ ,  et  ou 
l'est  presque  toujours  tout   de  travers.  Et 
pour  passer  de  Texemple    des  Romtiins   à 
d'autres  plus  récens  >  les  Français  n'ont  ja- 
mais été  si  redoutables  au-dehors,  qu'après, 
les  querelles  des  maisons  de  Bourgogne  et. 
d'Orléans,  après  les  troubles  cïe  la' ligue  ,  après^ 
les  guerres  civiles  de  la  minorité  de  Louis  XIII^ 
et  de  celle  de  Louis  XIV.  L'Angleterre  n'a 
jamais  été  si  respectée  que  sous  Crômwel, 
après  les  guerres  du  long  pfirlcment.   Les 
Allemands  n'ont  pris  la  supériorité  sur  les 
Turcs,  qu'après  les  guerres  civiles  d'Alle- 
magne. Les  Espagnpls  ,  sous  Philippe  V  d'a- 
bord, après  les  guen'es  civiles  pour  la  suc- 
cession ,  ont  montré  en  Sicile  une  force  qui 
a  étonné  l'Europe  ;  et  nous  voyons    au  jour 

H4.  ' 
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d'iiui  la  Perse  renaître  des  cendres  de  la  guerre  - 
civile  ,  et  humilier  les  Turcs. 

Enfin  la  république  fut  opprimée;  et  il 
n  en  faut  pas  accuser  l'ambition  de  quelques 
particuliers  ;  il  faut  en  accuser  l'homme ,  tou^ 
jours  plus  avide  du  pouvoir  à  mesure  qu'it  • 
en  a  davantage  ,  et  qui  ne  désire  ^out  que 
parce  qu'il  possède  beaucoup. 

Si  César  et  Pompée  avoient  pensé  comme 
Caton',  d'autres  aurdient  pensé  comme  firent 
César  et  Pompée  ;  et  la  république  ,•  desti- 
née à  périr ,  auroit*  été  entraînée  au  précis» 
pice  par  une  autre"^  main. 

César  pardonna  à  tout  le  monde;  mais  il 
me  semble  que  la  modération  que  l'on  montre 
après  qu'on  a  tout  usurpé ,  ne  mérite  pas 
de  grandes  louanges. 

Quoique  l'on  ait  dit  de  sa  diligence  aprç^s 
Pharsale,  Cicéron  l'accuse  de  lenteur  avec 
raison.  Il  dît  à  Cassius  qu'ils  n'auroient  ja- 
mais cru  que  le  parti  de  Pompée  se  fût  ainsi 
relevé  en  Espagne  et  en  Afrique  ;  et  que, 
s'ils  avoient  pu  prévoir  que  César  se  fût 
amusé  à  sa  guerre  d'Alexandrie ,  ils  n^auroient 
])as  fait  leur  paix  ,  et  qu'ils  se  serbient  retirés 
avec  Scipion  et  Caton  en  Afrique  (i).  Ainsi 
(i)  Epitrcs  familières  f  liv,  XV. 
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un  fol  amour  lui  fît  essuyer  quatre  guerres; 
et,  en  ne  prévenant' pas  les  deux  dernières , 
il  remit  en  question  ce  qui  avoit  été  décidé 
à  Pharsale. 

César  gouverna  d*abord  sous  des  titres  de 
magistratures  ;  car  les  hommeSpne  sont  guère  » 
touchés  que  des  noms.  Et,  comme  les  peuples 
d'Asie  abhorroient  ceux  de  consul  et  de  pro- 
consul,  les  peuples  d'Europe  détestoient  celui 
de  roi  ;  de  sorte  que  ,  dans  ces  temps- là  ,  ces 
noms  faisoient  le  bonheur  ou  le  désespoir  de 
toute  la  terre.  César  ne  laissa  pa^  de  tenter 
de  se  faire  mettre  le  diadème  sur  la  tête  ; 
mais  voj^ant  que  le  peuple  cesloit  ses  accla- 
mations ,  il  le  rejetta.  Il  fit  encore  d'autres 
tentatives  (i)  ;  et  je  ne  puis  comprendre  qu'il 
pût  croire  que  les  Romains  ,  pour  le  souffrir 
tyran  ,  aimassent  pour  cela  la  tyrannie ,  ou 
crussent  avoir  fait  ce  qu'ils  avoient  fait. 

Un  jour  que  le  sénat  lui  déféroit  de  certains 
honneurs,  il  négligea  de  se  lever;  ec'pour 
lors  les  plus  graves  de  ce  corps  achevèrent 
de  perdre  patience. 

On  n'oflfènse  jamais  plus  les  hommes  que 
lorsqu'on  choque  leurs  cérémonies  et  leurs 

I 

'   (i)  Il  cassa  les  tribuns  du  peuplt. 
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tfsages.  Cherchez  à  les  opprimer ,  c'est  quet 
quelbis  une  preuve  de  Testime  que  vous  en 
faites  :  clioquez  leurs  coutumes ,  c'est  tou- 
jours une  marque  de  mépris,. 

César  ,  de  tout  temps  enoemî  an  sénat,  ne 
put  cacher  !#  taépris  qu'il  conçut  pour  ce 
corps  ,  qui  étoit  devenu  presque  ridicule  de-^ 
puis  qu'il  n'a  voit  plus  de  puissance  ;  par-là 
sa  clémence  même  fut  insultante.  On  regarde^ 
qu'il  ne  pardonnoit  pas ,  mais  qu'il  dédai- 
*  gnoit  de  ptfnir. 

Il  porta  *le  mépris  jusqu'à  faire  lui-raême 
les  sénatus  -  consultes  ;  il  les  souscrivoit  d» 
tiom  des  premiers  sénateurs  qui  lui  venoient 
dans  l'esprit.  >  J'apprends  quelquefois  ,  dit 
»  Cicéron  (  i  ) ,  qu'un  sénatus  -  consulte  ^ 
i  passé  à  mon  avis ,  a  été  porté  en  Sjzrie 
»  et  en  Arnsénie  ,  avant  que  j'aie  su  qu'il 
»  ait  été  fait  ;  et  plusieurs  princes  m'ont 
*  écrit  des  lettres  de  remercîmens  sur  ce  que 
A>  j'avois  été  d'avis  qu'on  leur  donocU  le  titre 
»  de  rois  ,  que  nt)n  seulement  je  ne  savois 
^  pas  être  rois,  mais  même  qu'ils  fussent  a» 
»  monde.  » 

On  peut  voir ,  dans  les  lettres  de  quelques 


t 


i^i)  Lettres  famille cçs ^  liv.  IX. 
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grands  hommes  de  ce  temps-là  ^i) ,  qu'pn  ai 
mises  sous  le  nom  de  Cicéron  ,  parce  que  la  > 
plupart  sont  de  lui ,  rabattement  et  le  déses- 
poir des  premiei-s  hommes  de  la  république 
à  cette  révolution  subite,  qui  les  priva  de^ 
leurs  honneurs  et  de  leurs  occupations  même; 
lorsque  le  sénat  étant  eia  fonction  ^  ce  crédit , 
qu'ils  avoient  eu  par  toute  la  ten-e  ,  ils  ne 
purent  plus  l'espérer  que  dans  le  cabinet  d'un 
seul  ;  et  cela  se  voit  bien  mieux  dans  ces 
lettres  que  dans  les  discours  des  liistoriens,  ' 
Elles  sont  le  chef-d'œuvre  de  la  naïveté  de 
gens  unis  par  une  douleur  commune  j  et  d'un    . 
siècle  où  la  fausse  politesse  n'avoit  pas  omis  * 
le  mensonge  par-tout  ;  enfin  on  n'y  voit  point, 
comme  dans  la  plupart  de  nos  lettres  mo- 
dernes,  des  gens  qui  veulent  se  tromper, 
mais  des  ami^  malheureux  qui  cherchent  à  se 
tout  dire. 

Il  étoit  bien  difficile  que  César  pût  défendre 
«a  vie  ;  là  plupart  des  conjurés  (^2)  étoîent  de 
•on  parti ,  ou  avpient  été  par  lui  comblés  de 

(1)  Voyea  lea  lettres  de  Cicéron  et  de  Servius 
SulpiciuSf 

(a)  Decimys  Brutus ,  Caïus  Casa  ,  Tre^onius,  TiiU 
litis  Ciiaber ,  Minutius  Basilliis ,  étoient  amis  de  César. 
Àf pi4n  ^  de  bdlo  çivili ,  liv,  U» 
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bienfaits  ;  et  la  raison  en  est  bien  naturelle^ 
Ils  avoient  trouve  de  grands  avantages  dans 
sa  victoire  ;  mais  plus  leur  fortune,  devenait 
meilleure  ,  plus  ils   commençoient  à  avoir 
part  au  malheur  commun  (  i  )  ;  car  à  un. 
homme  qui  n'a  rien ,  il  importe  assez  peu  ,, 
a  certains  égards,  en  quel  gouvernement  il, 
vive. 

De  plus ,  il  y  avoit  un  certain  droit  des 
gens ,  une  opinion  établie  dans  toutes  les  repu- 
I  bliques  de  Grèce  et  d'Italie ,  qui  faisoit  regar- 
der comme  un  homme  vertueux  Tassassia 
de  celui  qui  avoit  usurpé  la  souveraine  puis- 
sance. A  Rome,  sur-tout  depuis  l'expulsion 
des  rois,  la  loi  étoit  précise,  les  exemplea 
reçus  ;  la  république  armoit  le  bras  de  cliacjue 
citoyen  ,  le  faisoit  magistrat  pour  le  moment^ 
tt  Tavouoit  pour  sa  défense. 

Brutus  (i)  ose  bien  dire  à  ses  amis  que, 
quand  son  përe  reviendroit  sur  la  terre ,  il 
le  tueroit  tout  de  même  ;  et  quoique  ,  par  la 
continuation  de  la  tyrannie^  cet  esprit  de  li- 

(i)  Je  ne  parle  pas  des  satellites  d'un  tyran,  t^ui 
seroieiit  perdus  après  lui  ;  mais  de  ses  compagnons 
dans  un  gouvernement  lihre. 

(2)  Lettres  de  .Brutus ,  dans  le  recueil  de  celles 
de  Cicéron. 
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berté  se  perdît  peu-à-peu  ,  les  conjurations , 
au  commencement  du  règne  d'Auguste ,  re- 
riaissbîent  toujours. 

Cétoit  un  amour  dominant  pour  la  patrie, 

qui ,  sortant  des  règles  ordinaires  des  crimes 

et  des  vertus ,  n'écoutoit  qtie  lui  seul ,   et 

ne  voyoît  ni  citoyen  ,  ni  ami ,  ni  bienfaiteur, 

ni  père  ;  la  vertu  sembloit  s*oublier  pour  se 

surpasser  elle-même  ;  et  Faction  qu'on  ne 

Douvoit  d'abord  approuver,  parce  qu  elle  étoit 

atroce  ,  elle  la  faîsoit  admirer  comme  divine. 

En  effet ,  le  crime  de  César ,  qui  vivoît 

dans  un  gouvernement  libre,  n*étoit-il  pas 

hors  d'état  d'être  puni  autrement  que  par  un 

assassinat?  Et  demander  pourquoi  on  ne  l'a- 

voit  pas  poursuivi  par  la  force  ouverte ,  ou 

par  les  loix ,  n'étoit-ce  pas  demander  raisoi* 

de  ses  crimes  ? 

CHAPITRE  XIL 

De  l'état  de  Rome ,  après  la  mort  de  César^ 

Il  étoit  tellement  impossible  que  la  répu- 
blique pût  se  rétablir  ,  qu*il  arriva ,  ce  qu'on 
n'avoit  jamais  encore  vu,  qu'il  n'y  eut  plus 
de  tyrans ,  et  qu'il  n'y  eut  pas  de  liberté  ;  car 
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les  causes  qui  Tavoient  détruite  subsistoienk 
toujours-     • 

Les  conjurés  n'avoîent  formé  de  plan  qu« 
pour  la  conjuration ,  et  n'en  avoient  point  fait 
pour  la  soutenir* 

Après  l'action  faîte ,  ils  se  retirèrent  au 
Capitole;  le  sénat  ne  s^Wembla  pas  ;  et,  le 
lendemain ,  Lépidus,  qui  cherchoit  le  ti'ouble^ 
se  saisit,  avec  des  gens  armés ^  de  la  place 
romaine. 

Les  soldats  vétérans  qui  craîgnoient  qu^h 
ne  répétât  les  dons  immenses  qu'ils  avoient 
reçus  ,  entrèrent  dans  Rome  ;  cela  fit  que  le 
sénat  approuva  tous  les  actes  de  César  ^  et 
que  ,  conciliant  les  extrêmes  ,  il  accorda  une 
amnistie  aux  conjurés  ;  ce  qui  produisit  une 
fausse  paix. 

César,  avant  sa  mort  ^  se  préparant  à  son 
.  expédition  contre  les  Parthes,  avoit  nommé 
des  magistrats  pour  plusieurs  années ,  *afin 
qu'il  eût  des  gens  à  lui ,  qui  maintinssent, 
dans  son  absence ,  la  tranquillité  de  son  gou- 
vernement ;  ainsi ,  après  sa  mort ,  ceux  de 
aon  parti  se  sentirent  des  ressources  pour  long-' 
temps. 

Comme  le  sénat  avoit  approuvé  tous  les 
actes  de  César  sans  restriction  ,  et  que  |'exé- 
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Cutipu  en  fut  donnée  aux  consuls  ,  Aptoîne^ 
qui  Tétoit ,  se  saisît  du  livre  des  raisons  de 
César  ,  gagna  son  secrétaiœ  ,  et  y  fit  écrire 
tout  ce  qu'il  voulut;  de  manière  que  lé  dicla* 
teur  régnoit  plus  impérieusement  que  pen- 
dant sa  vie  ;  car ,  ce  qu'il-  n'auroit  jamais 
fait,  Antoine  le  faisoit.;  l'argent  qu'il  n'au- 
roit jamais  donné,  Antoine  le  donnoil;  ;  et 
tout  homme  qui  avoit  de  mauvaises  inten- 
tions contre  la  république ,  trouvoît  soudain 
une  récompense  dans  les  livres  de  César. 

Par  un  nouveau  malheur.  César  avoit 
amassé  ,  pour  son  expédition  ,  des  sommes 
immenses ,  qu'il  avoit  mises  dans  le  temple 
d'Ops;  Antoine,  avec  son  livre  ,  en  disposa 
à  sa  fantaisie* 

Les  conjurés  avoîent  d'abord  résolu  de  jetter 
le  corps  de  César  dans  le  tibre  (i  )  ^  ils  n'j  au- 
roient  trouvé  nul  obstacle  ;  car  ,  dans  ces  mo- 
mens  d'étonnement  qui  suivent  une  action 
inopinée,  il  est  facile.de  faire  tout  ce  qu'on 
peut  oser.  Cela  ne  fut  point  exécuté  ,  et  voici 
ce  qui  en  arriva  : 

(i)  Cela  n^auroit  pas  été  dans  exemple  î  après  que 
Tibériu*  Gracchus  eut  été  tué  ,  Lucrétius  Edile,  qui 
fiit  depuis  appelle  Vespillo  j  jetta  «on  corp«  dans  1# 
Tjrbre,  Aurélius  Victor,  de  vu"*  illusi. 
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Le  sénat  se  crut  obligé  de  permettre  qu'on 
fît  les  obsèques  de  César  ;  et  effectivement , 
dès  qu^il  ne  l'avoit  pas  déclaré  tj^ran  ,  il  né 
pouvoit  lur  refuser  la  sépulture.  Or ,  c  etoit 
tine  coutume  des  Romains ,  si  vantée  par  Po- 
lyhe ,  de  porter  dans  les  fimérailles  les  images 
des  ancêtres ,  et  de  faire  ensuite  Toraison  fil* 
nèbre  du  défunt  ;  Antoine ,  qui  la  fit ,  montra 
au  peuple  la  robe  ensanglantée  de  César  , 
lui  lut  son  testament ,  où  il  faisoît  de  grandes 
largesses,  et  l'agita  aU  point  qu'il  mit  le  feu 
aux  maisons  des  conjurés. 

Nous  avons  un  aveu  de  Cicéron  ,  qui  gou- 
verna le  sénat. dans  toute  Cette  affaire  (i)  , 
tju'il  aurôit  niieu^c  valu  agir  avec  vigueur, 
et  s'exposer  à  périr  ;  et  que  même  on  n*au- 
roit  point  péri;  mais  il  se  disculpe  sur  ce 
que  ,  quand  le  sénat  fut  assemblé ,  il  n'étoit 
plus*  temps.  Et  ceux  qui  savent  le  prix  d'un 
moment ,  dans  les  affaires  où  le  peuple  a 
tant  départ,  n'en  seront  pas  étonnés. 

Voici  un  autre  accident.  Pendant  quW 
faisoitdes  jeux  en  l'honneur  de  César,  une 
comète  à  longue  chevelure  parut  pendant 
sept  joui-s  ;  le  peuple  crut  que  son  ame  avoît 
été  reçue  dans  le  ciel. 

(i)  Lettres  à  uitticus  f  liv.  XIV  ^  lettra  i6. 

Cétoit 
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Cétoit  bien  une  coutume  des  peuples  de 
Grèce  et  d'Asie ,  de  bâtir  des  temples  aux 
rois ,  et  même  aux  proconsuls  qui  les  avoient 
gouvernés  (  ^  )  î  ^^  ^^^^  laissoit  faire  ces 
choses,  comme  le  témoignage  le  plus  fort 
qu'ils  pussent  donner  de  leur  servitude  ;  les 
Romains  même,  pouvoîent  dans  des  laraîres 
ou  des  temples  particuliers ,  rendre  des  hon- 
neurs divins  à  leurs  ancêtres  ;  mais  je  ne 
vois  pas  que ,  depuis  Romulus  jusqu'à  César, 
aucun  Romain  ait  été  mis  au  nombre  des  dî-. 
Vfnités  publiques  (i). 

Le  gouvernement  de  la  Macédoine  étoît 
échu  à  Antoine  ;  il  voulut ,  au-lieu  de  celui- 
là  ,  avoir  celui  des  Gaules  ;  on  voit  bien  par . 
quel  motif  Décîmus  Brutus ,  qui  avoit  la 
Gaule  cis-Alpine  ,  ajant  refusé  de  la  lui  re- 
mettre ,  il  voulut  l'en  chasser  ;  cela  produisit 
une  guerre  civile,  dans  laquelle  le  sénat 
déclara  Antoine  ennemi  de  k  patrie. 

(i)  Voyez  là-^déssus  les  tettreà  de  Cicéfon  â  Ât'^ 
tkus  ,  liv.  V  5  et  la  remarque  de  M.  l'abbé  de  ]V(oii« 
gaut. 

(a)  JDion  dit  que  les  triumvirs  ,  qui  espéroient  tout 
d'avoir  quelque  jour  la  place  de  César ,  firent  tout' 
ce  qu'ils  purent  pour  agmetiter^  lés  bonneurs  qu'ion 
lui  rendoit ,  liv,  XL VII. 

Tome  r.  X 
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'^Cicéron ,  pour  perdre  Aotoine,  son  ennemi 
particulier^  avoit  pris  le  mauvais  parti  de 
travailler  à  Télévation  d'Octave  ;  et ,  au-lieu 
de  chercher  à  faire  oublier  au  peuple  Césai-, 
iL  le  lui  avoit  remis  devant  les  yeux. 

X3ctave  se  conduisit  avec  Cieéron  en  homme 
habile;  il  le  flatta ^  le  loua,  le  consulta  ,  et 
employa  tous  ces  artifices  dont  la  vanité  ne  se 
défie,  jamais. 

Ce  qui  gâte  presque  toutes  les  affaires ,  c'est 
qu'ordinairement  ceux  qui  les  entreprennent, 
outre  la  réussite  principale ,  cherchent  encore 
de  certains  petits  succèa  particuliers ,  qui 
flattent  leur  amour-propre ,  et  les  rendent 
contens  d'eux. 

Je  crois  que ,  si  Caton  s'étoit  réservé  pour 
la  république,  il  auroit  donné  aux  choses  tout 
un  autre  tour.  Cieéron ,  avec  des  parties  ad* 
mirablespour  un  second  rôle ,  étoit  incapable 
du  premier;  il  avoit  un  beau  génie  ,  mats 
*ine  ame  souvent  commune.  L'accessoire  , 
IcKeK  Cieéron  ,  c'étoit  la  vertu  ;  chez  Caton , 
c'étoit  la  gloire  Çi)  ;  Cieéron  se  voyoît  tou- 

(i)  JB^se  quàm  viiieri  bonus  malebmt ,i  itaque  quà 
minus  ghriani  petebat ,  eà  nuigis  illam  fikêsequeba-^ 
tur.  Salluste^  de  bello  Catil^ 
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jbuh  le  premier  ;  Caton  s'oublioît  toujours; 
celui-ci  Youloit  sauver  la  république  pour, 
elle-même  ;  celui-là  pour  s^en  vanter. 

Je  pourrois  continuer  le  parallèle ,  en  dî-' 
sant  que ,  quand  Caton  prévoyoit ,  Cicéron 
craignort  ;  que  là  où  Catorï  espéroit ,  Cicéron 
se  confioit;  que  le  premier  voyoit  toujours  les 
choses  4e  sang'froid  ,  l'autre  à  traders  cent 
petites  passions. 

.  Antoine  fut  défait  à  Mddèrie  ;  lès  deux  côti- 
éùh  Hirtius  et  Patisay 'périrent.  Lé  Séflat,  qui 
se  crut  au-dessus  de  ses  affaires^  sôjngfea  à* 
abaisser  Octave  ,  qui ,  <te  son  côté  ,  cessa 
d'agir  contre  Antoine^  mrena  son  armée  à^ 
Honfiè ,  et  se  fit  déclarer  constil. 

Vdiîà  comment  Cièérori  qui  se  vantoît  que 
sa  robe  aVoit  détruit  les  af mées  d^Antoine'  ,- 
donna  à  la  république  uti  ennemi  plus  dan^. 
gerénx,  parce  que  son  nom  étoîf  plus  cher, 
et  ses  droits,  en  apparence;  pldàlégîtifties^i^^ 

Antoine  défait  s'étoit  réfugié  dans  la  0&ul« 
ti^iiB-Alprné ,  où  il  avoit  été  reçu  par  Lépîdusjf 
ces  deux  hommes  s'unirent  avec  Octave ,  et 
ils  se  donnèrent  Tun  à  lautre  la  vie  de  leur* 

♦    • 
(i)  Il  étoit  héritier  de  Cé«ar  ^  et  ^on  fils  pat  adop«. 
tion. 

la 
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amîs  et  de  leurs  ennemis  (i).  Lépide  restai 
Home  ;  les  deu>^  autres  allèrent  chercher  Bru- 
tus  et  Cassius ,  et  ils  les  trouvèrent  dans  ces 
lieux  où  l'on  combattit  trois  fois  pour  Tempire 
du  monde. 

Brutus  et  Cassius  se  tuèrent  avec  une  pré- 
cipitation qui  n'est  pas  excusabte  ;  et  l'on  ne 
peut  lire  cet  endroit  de  leur  vie ,  sans  avoir 
pitié  de  la  république  qui  fut  ainsi  abandonnée. 
Caton  s'étoit  donné  la  mort  à  la  fin  de  la  tra- 
gédie ;  ceux-ci  la  commencèrent,  en  quelque 
façoa ,  par  leur  mort. 

On  peut  donner  plusieurs  causes  de  cette 
coutumes!  générale  des  Romains  de  se  donner 
la  mort  :  le  progrès  de  la  secte  stoïque  ,qui  y 
encourageoit  ;  l'établissement  des  triomphes 
et  de  l'esclavage ,  qui  firent  penser  à  plusieurs 
grands  hommes  qu'il  ne  falloitpas  survivre  à 
une  défaite  ;  l'avantage  que  les  accusés  avoient 
de  se  donner  la  mort ,  plutôt  que  de  subir 
un  jugement  par  lequel  leur  mémoire  devoît 
être  flétrie  et  leurs  biens  confisqués(a);  une  eg- 

(i)  Leur  cruauté  fut  si  insensée ,  qii^lla  ordonnèrent 
que  chacun  eût  à  se  réjouir  d^  proscriptions  |  sous 
peine  de  la  yie.  Voyez  Dion, 

(ft)  Eorum  qui  de  se  satuebani  humabantur  eor^ 
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pëce  de  point-d'honneur  -,  peut-être  plus  raî- 
sonnable  que  celui  qui  nous  porte  aujourd'hui 
àégorger  notre  ami  pour  un  geste  ou  pour  une 
parole;  enfin ,  une  grande  commodité  pour  le 
héroïsme  ;  chacun  faisant  finir  la  pièce  qu'il 
jouoit  dans  le  monde  à  l'endroit  où  il  vou- 
loit(i). 

On  pourroi  t  ajou  ter  une  grande  facih'té  dans 
lexécution  :  l'ame ,  toute  occupée  de  Tactibn 
qu'elle  va  faire  ,  du  motif  qui  la  détermine, 
du  péril  qu'elle  va  éviter ,  ne  voit  point  pro- 
prement la  mort  ;  parce  que  la  passion  fait 
sentir,  et  jamais  voir. 

L'amour-propre  ,  l'amour  de  notre  conser- 
vation se  transforme  en  tant  de  manières,  et 
agit  par  des  principes  si  contraires ,  qu'il  nous 
porte  à  sacrifier  notre  être  pour  l'amour  de 
notre  être  ;  et  tel  est  le  cas  que  nous  faisons 
de  nous-mêmes,  que  nous  consentons  à  cesser 
de  vivre ,  par  un  instinct  naturel  et  obscur 

pora  ;  manebant  testamenta'  y  pretium  festinandi. 
Tacite,  annales,  liv.  VI.. 

(0  Si  Charles  I ,  si  Jacques  II  avaient  vécu  dans 
une  religion  qui  leur  e&t  permis  de  se  tuer  ,  ils  n^au- 
roient  pas  eu  à  soutenir  |  l^an  une  telle  mort  y  Pautre 
une  telle  vie. 

13 
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qui  fait  que  nous  nous  aimons  plus  que  notre 
vie  même. 

Il  est  certain  que  les  hommes  sont  devenus 
moins  libres ,  moins  courageux  ,  moins  portés 
aux  grandes  entreprises  ,  qu'ils  n'étoient  , 
lorsque ,  par  cette  puissance  qu  on  prenoit  sur 
soi-même ,  on  pouvoit  ,  à  tous  les  instans  , 
échapper  à  toute  autre  puissance. 

CHAPITRE    XIIL 

• .  Auguste. 

^EXTUS  Pompée  tenoît  la  Sicile  et  la  Sar- 
daîgne  ;  il  étoit  maître  de  la  mer  ,  et  il  ayoît 
avec  lui  une  infinité  de  fugitifs  et  de  pros- 
crits, qui  comoattoient  pour  leur  dernières 
espérances.  Octave  lui  fit  deux  guerres  très- 
laborieuses  ;  et ,  après  bien  des  mauvais  suc- 
cès ,  il  le  vainquit  par  l'habileté  d' Agrippa. 

Les  conjurés  avoient  presque  tous  fini  mal- 
heureusement leur  vie  (i);  et  il  étoit  bien 

(i)  De  nos  jours,  presque  tous  ceux  qui  jugèrent 
Charles  premier ,  eurent  une  fin  tragique. X'est  qu'il 
n'est  guèi*e  possible  deHiire  des  actions  pareilles,  sans 
avoir  ,  de  tous  côtés  ,  de  mortels  ennemis  ,  et  par 
^ons^quent  lani  courir  uns  infinité  de  périls» 
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naturel  que  des  gens ,  qui  étoient  à  la  tête 
d  un  parti  abattu  tant  de  fois ,  dans  des  guerres 
où  Ton  ne  se  faisoit  aucun  quartier  ,  eussent 
péri  de  mort  violente.  De-là  cependant  on  tira 
la  conséquence  d'une  vengeance  céleste  ,  qui 
punissoit  les  meurtriers  de  César ,  etproscri* 
.  voit  leuî'  cause. 

Octave  gagna  les  soldats  de  Lép  idus ,  et  le 
dépouilla  de  la  puissance  du  triumvirat;  il 
lui  envia  même  la  consolation  de  mener  une 
vie  obscure,  et  le  força  de  se  trouver ,  comme' 
liomme  privé,  dans  les  assemblées  du  peiïple. 

On  est  bien  aise  de  voir  Uiumiliation  de  ce 
Lépidus.  Cétoit  le  plus  méchant  citoyen  qui 
fût  dans  la  république  ;  toujours  le  premier  à 
commencer  les  troubles  ;  formant  sans  cesse 
des  projets  funestes  ,  où  il  étoit  obligé  d'asso- 
cier de  plus  habiles  gens  que  lui.  Un  autçur 
moderne  s'est  plu  à  en  faire  l'éloge  (i}  ,  et 
cite  Antoine  >  qui,  dans  une  de  ses  lettres, 
lui  donne  la  qualité  d'honnête  homme  ;  mais 
un  honnête  homme  pour  Antoine  ne  devoit 
guère  l'être  pour  les  autres. 

Je  crois  qu'Octave  est  le  seul  de  tous  les 
capitaines  romains  qui  ait  gagné  l*affbction 

(0  L'abbé  de  Saint-RéaU 
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des  soldats  ,  en  leur  donnant  sans  cesse  des 
marques  d'une  lâcheté  naturelle.  Dans  ces 
temps-là  ,  les  soldats  faisoient  plus  de  cas  de 
la  libéralité  de  leur  général ,  que  de  son  cou-^ 
rage.  Peut-être  même  que  ce  fut  un  bonheur 
pour  lui  de  n'avoir  point  eu  cette  valeur  qui 
peut  donner  l'empire ,  et  que  c^la  même  Vy 
porta  ;  on  le  craignit  moins.  II  n*est  pas  im- 
possible que  les  choses  qui  le  déshonorèrent  le 
plus ,  aient  été  celles-qni  le  servirent  le  mieux. 
'  S'il  avoit  d'abord  montré  une  grande  ame  , 
tout  le  monde  se  seroit  méfié  de  lui  ;  et  s'il 
eût  eu  de  la  hardiesse ,  il  n*auroit  pas  donné 
à  Antoine  le  temps  de  faire  toutes  les  extra- 
vagances qui  le  perdirent. 

Antoine,  se  préparant  contre  Octave,  jura 
à  ses  soldats  que,  deux  mois  après  sa  victoire, 
il  rétabliroit  la  république;  ce  qui  fait  bien 
voir  que  les  soldats  même  étoîent  jaloux  de  la 
liberté  de  leur  patrie ,  quoiqu'ils  la  détruisis* 
$ent  sans  cesse ,  n'y  ayant  rien  de  si  aveugle 
qu'une  armée. 

La  bataille  d'Actîum  se  donna  ;  Cléopatre 
fuit ,  et  entraîna  Antoine  avec  elle.  Il  est  cer- 
tain que ,  dansla  suite ,  elle  le  trahit  (i),  Peut^ 

(0  Voyez  JOion^  Uv*  l* 
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être  que,  par  cet  esprit  de  coquetterie  incon- 
cevable des  femmes ,  elle  avoit  formé  le  dessein 
de  mettre  encore  à  ses  pieds  un  troisième 
maître  du  monde. 

Une  femme,  à  qui  Antoine  avoit  sacrifié 
le  monde  entier ,  le  trahit  :  tant  de  capitaines 
et  tant  de  rois,  qu'il  avoit  aggrandis  ou  faits , 
lui  manquèrent  ;  et ,  comme  si  la  générosité 
avoit  été  liée  à  la  servitude ,  une  troupe  de 
gladiateurs  lui  conserva  une  fidélité  héroïque* 
Comblez  un  homme  de  bienfaits ,  la  première 
idée  que  vous  lui  inspirez,  c'est  de  chercher 
les  moyens  de  les  conserver;  ce  sont  de 
nouveaux  intérêts  que  vous  lui  donnez  à  dé- 
fendre. 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  ces  guer- 
res ,  c'est  qu'une  bataille  décidoit  presque  tou* 
joui-s  l'aflfaire,  et  qu'une  défaite  ne  se  réparoît 
pas. 

Les  soldats  romains  n'avoîent  point  propre- 
ment d'esprit  de  parti  ;  ils  ne  combattoient 
point  pour  une  certaine  chose ,  mais  pour  une 
certaine  personne;  ils  ne  connoissoîent  que 
leur  chef,  qui  les  engagoit  par  des  espérances 
immenses  ;  mais ,  le  chef  battu  n'étant  plus 
en  état  de  remplir  ses  promesses ,  ils  se  tour" 
ncHent  d'un  autre  côté.  Les  provinces  n'en- 
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troient  point  non  plus  sincèrement  dcWis  la 
querelle  ;  car  il  leur  importoit  fort  peu  qui  eût 
le  dessus,  du  sénat  ou  du  peuple.  Ainsi,  si-tôt 
qu^^n  des  chefs  étoit  battu,  elles  se  doanoient 
â  l'autre  (i);  car  il  falloit  que  chaque  ville 
songeât  à  se  justifier  devant  le  vainqueur , 
qui ,  ayant  des  promisses  immenses  à  tenir  aux 
soldats,  devoit  leur  sacrifier  les  pays  les  plus 
coupables. 

Nous  avons  eu ,  en  France  ,  deux  sortes 
de,  guerres  civile^  ;  les  unes  avoient  pour  pré- 
texte la  religion;  et  elles  ont  duré ,  parce  que 
Je  naotif  subsistoit  après  la  victoire  ;  les  autres 
n'a  voient  pas  proprement  de  motif,  mais 
étoient  excitées  par  la  légèreté  ou  Tambition 
de  quelques  grands,  et  elles  étoient  d'abord 
étouffées. 

Aug*uste  (  c'est  le  nom  que  la  flatterie  donna 
^  Octave)  établit  l'ordre,  c'est-à-dire,  une 
servitude  durable  ;  car ,  dans  un  état  libre  , 
où  Ton  vient  d'usurper  la  souveraineté,  on 
appelle  règle  tout  ce  qui  peut  fonder  l'auto- 
rité sans  borne  d'un  seul;  et  on  nomme  trou- 
Ci)  îl  n'y  avf>ît  point  de  garnisons  dans  les  villcv^ 
pour  les  contenir  5  et  les  Romains  n*avoient  eu  besoin 
«rassarer  leur  empire  que  par  des  armées  ou  des  co-s 
Ion  les. 
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ble ,  dissension  ,  mauvais  gouvernement , 
tout  ce  qui  peut  maintenir  Thonnête  liberté 
des  sujets. 

Tous  lés  gens  qui  avoîent  eu  des  projets 
ambitieux ,  avoient  travaillé  à  mettre  une  es- 
pèce d'anarchie  dans  la  république.  Pompée  , 
Crassus  et  César  y  réussirent  à  merveille.  Ils 
établirent  unef  impunité  de  tous  les  crimes 
publics;  tout  ce  qui  pou  voit  arrêter  la  corrup- 
tion des  mœurs,  tout  ce  qui  pouvoît  faire 
une  bonne  police  ,  ils  l'abolirent  ;  et  comme 
les  bons  législateurs  cherchent  à  rendre  leurs 
concitoyens  meilleiirs,  ceux-ci  travailloiciit 
à  les  rendre  pires  ;  ils  introduisirent  donc  la^^ 
coutume  de  corrompre  le  p)euple  à  prix  d'ar- 
gent; et,  quand  on  étoit  accusé  de  brigues, 
on  corrompoit  aussi  leé  juges  ;  ils  firent  trou- 
bler les  élections  par  toutes  sortes  de  violen- 
ces; et,  quand  on  étoit  mis  en  justice  ,  on  inti- 
midait encore  les  juges  (i);  l'autorité  même 
du  peuple  étoit  anéantie  ;  témoin  Gabinîus  , 
qui,  après  avoir  rétabli,  malgré  le  peuple  , 
Ptoloœée ,  à  main  armée  ,  vint  froidement 
demander  le  triomphe  (li). 

(i)  Cela  se  voit  bien  dans  les  Ictttes  de    Ciceron 
à  Atticus.  - 

(a)  César  fit  la  guerre  aux  Gaulois  y  et  Crassus  aux 
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Ces  premiers  hommes  de  la  république  cher- 
choient  B  dégoûter  le  peuple  de  son  pouvoir , 
et  à  devenir  nécessaires,  en  rendant  extrêmes 
les  inconvéniens  du  gouvernement  républi- 
cain/^'mais  lorsqu'Augu^îte  iut  une  îfbîs  le 
maître ,  \^  politique  le  fit  travailler  à  rétablir 
l'ordre,  pour  faire  sentir  le  bonheur  du  gou- 
vernement d'un  seul. 

Lorsqu 'Auguste  avoit  les  armes  à  la  main, 
il  craîgnoit  les  révoltes  des  soldats  j  et  non 
pas  les  conjurations  des  citoyens ,  c'est  pour 
cela  qu'il  ménagea  les  premiers ,  et  fut  si  cruel 
aux  autres.  Lorsqu'il  fut  en  paix,  il  craignit 
les  conjurations;  et,  ayant  toujours  devant 
les  yeux  le  destin  de  César ,  pour  éviter  son 
sort,  il  songea  à  s'éloigner^  de  sa  conduite. 
Voilà  la  clef  de  toute  la  vie  d'Auguste.  Il  porta 
dans  le  sénat  une  cuirasse  sous  sa  robe;  il 
refusa  le  nom  de  dictateur;  et ,  au -lieu  que 
César  disoit  insolemment  que  la  république 
n'étoit  rien ,  et  que  ses  paroles  étoient  des 
loix ,  Auguste  ne  parla  que  de  la  dignité  du 
sénat  et  de  son  respect  pour  la  i  république. 
Il  songea  donc  à  établir  le  gouvernement  le 

Parthes ,  sans  qu'il  y  eût  eu  aucune  délibération  du 
«énat ,  ni  aucun  décret  du  peuple.'  Voyea  Dion» 
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plus  capable  de  plaire  q^î  fôt  possible  y  sans 
choquer  ses  intérêts,  et  il  en  fit  un  aristo- 
cratique par  rapport  au  civil  »  et  monarchique 
par  rapport  au  militaire  ;  gouvernement  am- 
bigu ,  qui ,  n'étant  pas  soutenu  par  ses  propres 
forces ,  ne  pouVoit  subsister  qu«  tandis  qu'il 
plairoit  au  monarque,  et  étoit  entièrement 
monarchique  par  conséquent. 

On  a  mis  en  question  si  Auguste  ayoît  eu 
véritablement  le  dessein  de  se  démettre  de 
l'empire  ;  mais  qui  ne  voit  que ,  s'il  l'eût  voulu, 
il  étoit  impossible  qu'il  n'y  eût  réussi?  Ce  qui 
fait  voir  que  c'étoit  un  jeu  ,  c'est  qu'il  de- 
manda ,  tous  les  dix  ans,  qu'on  le  soulageât  de 
ce  poids,  et  qu'il  le  porta  toujours.  C'étoient 
de  petites  finesses,  pour  se  faire  encore  donner 
ce  qu'il  ne  croj^oit  pas  avoir  assez  acquis.  Je 
me  détermine  par  toute  la  vie  d'Auguste }  et, 
quoique  les  hommes  soient  fort  bizarres ,  ce- 
pendant il  arrive  très-rarement  qu'ils  renon- 
cent, dans  un  hioment ,  à  ce  à  quoi  ils  ont 
réfléchi  pendant  toute  leur  vie.  Toutes  les 
actions  d'Auguste ,  tous  ces  réglemens  ten- 
doîent  visiblement  à  l'établissement  de  la  mo- 
narchie. Sylla  se  défait  de  la  dictature  ;  mais, 
dans  toute  la  vie  de  Sylla ,  au  milieu  de  ses 
violences ,  on  voit  un  esprit  républicain;  tous 
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de  bourgeoisie  romaine  (i)  ;  l'I  fit  des  loix  (2^ 
pour  empêcher  qu'on  n'affiranchît  trop  d'es- 
claves (3);  il  recommanda,  par  son  testament, 
que  l'on  gardât  ces  deux  maximes,  et  qu'on  ne 
cherchât  point  à  étendre  l'empire  par  de  nou- 
velle guerres. 

Ces  trois  choses  étoîent  très-bien  liées  en- 
semble :  dès  qu'il  n'y  avoit  plus  de  guerres , 
il  ne falloit  plus  de  bourgeoisie  nouvelle,  ni 
d'affi-anchissemens. 

Loi'sque Rome  avoit  des  guerres  continuelles, 
îl  falloit  qu'elle  réparât  continuellement  ses 
habîtans.Dans  les  commencemens,  on  y  mena 
une  partie  du  peuple  de  la  ville  vaincue  :  dans 
la  suite,  plusieurs  citoyens  des  villes  voisines  y 
vinrent ,  pour  avoir  part  au  droit  de.sufFrage; 
et  ils  s'y  établirent  en  si  grand  faombre ,  que  , 
sur  les  plaintes  des  alliés,  on  ftit  souvent  obligé 
de  les  leur  renvoyer  :  enfin  on  y  arriva  en 
foule  des  provinces.  Les  loix  favorisèrent  les 
mariages ,  et  même  les  rendirent  nécessaires  ; 
Rome  fit  dans  toutes  ces  guerres ,  un  nombre 
d'esclaves  prodigieux;  et ,  lorsque  ses  citoyens 
furent  comblés  de  richesses,  ils  en  achetèrent 


(1)  Suétone,  in  Aug. 

(a)  Idem  y  ibid»  Voyez  le$  institutes  ^  lir.  I. 

(3)  Dion,  in  Aug. 
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de  toutes  parts ,  m^is  ils  ]es  affranchirent  sans 
nombre ,  par  générosité ,  par  avarice ,  par  foi- 
blesse  (i);  les  uns  vouloient  récpnnipenser 
des  esclaves  fidèles;  les  autres  vouloient  rece» 
voir ,  en  leur  nom ,  le  bled  que  la  république 
distribuoit  aux  pauvres  citoyens  ;  d'autres  en- 
fin desiroient  d'avoir  à  leur  pprape  funèbre 
beaucoup  de  gens  (jui  la  suivissent  avec  un  cba-  * 
peau  de  fleurs.  Le  peuple  fut  presque  composé 
d  a{fi-anchis  (a)  ;  de  façon  que  ces  maîtres  du 
monde,  np.n-s.eulement  dans  les  commence- 
mens,  mais  dans  tous leS: temps,  furent  là  plu- 
part  d'prigine  servile.      :    : 

Le  nombre  du  petit  peuple ,  presque  touf 
composé  d'affranchis,  ou 'de  fils  d'afSranchiSy 
devenant  incommode,  on  en  fit  des  colonies ^ 
par  le  oioyep  jdesqûelles  on  s'assura  de  la  fidé- 
lité des  provinces,  .Cétoitupe  circulation. des 
hommes  de  tout  l'univers  :  Rome  lea  recevoic 
esclaves. ,  et  les  renyoyoit  Romains.        «3      . 

Sous  prétexte  de  quelques,  tiunult^  arrivés 
dans  les  élections  ,  Auguste  mit  dans  la  ville 

un  gouverneur  et  uïie  garnison  ;  il  rendît  les 

*.-'•/  ''••■* 

(1)  Denys  d* Halicarnasse  >   lir.  IV.      '  :^^ 

.     (a)  Voyez  ^«Lciu  ^  annal.  Ht.   XIII.  Latèfiuum 
id  corpus  ,  ttc*    . 

'   *  Tome  r.  % 
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corps  des  légions  éternels,,  les  plaça  sur  le^ 
frontières,  et  établit  des  fonds  particuliers 
pour  les  payer  ;  enfin ,  il  ordonna  que  les  vété- 
rans recévroîent  leur  récompense  en  argent, 
et  non  pas  en  terres  (  i ). 

Il  résultoit  plusieui's 'mauvais  effets  de  cette 
distribution  des  terres  que  l'on  faisoît  depuis 
Sylla.  La  propriété  dès  biens  des  citoyens  étoit 
rendue  incertaine.  Si  on  ne  menoit  pas  dans 
«n  mém^lieu  les  soldats  d'une  cohorte ,  ils 
se  dégoûtoient  de  leur  établissement,  laîssoîent 
des  terres  incultes,  et  devenoîent  dé  dange- 
reux citoyens  (a)  ;  mais,  si  on  lesi  distribuoit 
par  légions ,  les^^âmbitieux  pouvôîent  trouver , 
c6riti*ela.republique  «,  des  armées  dans  un  mo- 
juenti    : 

Auguste,  fît  des  établisseraens^fîxespour  la 
ananiûev  Comme ,  avant  lui ,  les  Romains  n'a- 
voient^peint  eu  des  corps  perpétuels  de  trou- 
pes de  terres ,  ils  n'en  avoient  point  non  plus 
rde  'troupes  *  de  '  mèi:,  Les  flpttes  d'^Augustc 

r  f^rVi  ^ê^  ^  les.sQldats  prétoriens  auroient.  ciaq 
mille  drachmes  ;  deux  après  seiae  ans  de  service ,  et 
les  trois  atitres  mille  drachmea  après  vingt  ans  de 
«ervice.  Dion*^*  in^August,  ^ 

*:..  (qi)  Vpjeiijrâf://^  ,  annal,  liy.  XIV  ,  «irW Sol- 
dats menés  à  Tarente  et  à  Antium.  «  ?v   -^^ 
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eurent ^pQiqiF.  qbj^t.  principal  la    sûreté  des 
convois  9  et  la  cojnmufiieation  deis  diverses 
parties  de  Tempite  ^  car  d'ailleurs  les  Romains 
étoierit  jes  maires  da  toute  la  Méditerraùée  ; 
on  ne  navigeoit  /dans  ces  t^mps-là ,  que  dans 
cette  mer;,  et  ils  n'^yç^xit  aucun  ennemi  ^ 
craindre.   .  ....:..: 

Dion  reinàrqne  ^très-bien  que ,  depuis  les 
empereurs,  il  tut: bien  difficile  décrire.  This-' 
tôire  :  tout  devint ,  secret  ;  toutes  les.  dépê- 
ches des  provinces  furent  portées  dans  W 
cabinet  dés  empereurs;  o^  ne  sut  plus  que  ce 
que  la  foUq  et  la  hardiesse  des  tyrans  ne  vo.uluÇ 
point  cacher,,  9P, ce <jue, les  historiens  coïijec- 
ttirèrent.      ■'    -  ;   .  .    ,  .  .       •  , 

.  .''1  ^;;..*i.     .  •  -*-  . 
CH  A  P  I  T-RE    XîV-> 

T  I  £  i  R  JE.  • 

\jOMME  on  voit  un  fleuve  miner  lentement 
et  sans  bruit  leS;  digues  qu'on  lui  oppose ,  et 
enfin  les  renverser  dans  un  moment,  et  couvrir 
les  campagnes  qu'elles  conservoient  ;  ainsi  la 
puissance  souveraine ,  sous  Auguste ,  agit  in- 
sensiblement ,  et  inversa,  sous  Tibère ,  avec 
violence. 
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Ily  avoit  une  Joi  de  nia/esté  contte  teux 
qwi  cotTimettoient  (Jueiqûé  attentat  contre  le 
peuple  romain.  Tîbëre  se  saisît  de  cette  loi ,  et 
rappliqua  ,  non  pas  aux  cas  potar^lc^squéls  elle 
avoit  été  faite  ;  mais  à  tout  ce  qui  put  servir 
sa  haîne  ou  ses  défiances.  Ce  n'étôient  pas 
seulement  les  actions  qui  tomboient  dans  le 
cas  de  cette  loi  ;  mais  des  paroles ,  des  signes 
et  des'  pensées  même;  car  ce  qui  se  dit  dans 
ces  épanchemens  de  cœur  que  la  conversation 
produit  entre  deux  amis ,  né  peut  êti^e  regarde 
que  comme  des  pensées.  Il  n'y  eut  donc  plus, 
âe  liberté  dans  les  festins,  de  confiance  dans 
lés  parentés,  de  fidélité  ^^ns  les  esclaves  ;  la 
dissimulation  et  la  tristesse  du  prince  àe  com" 
muniquant  par -tout,  Tamitié  fut  regardée 
comme  un  écueil ,  Tingé/iuité  comme  une  im- 
prudence ,  la  vertu  comme  une  affectation  qui 
pouvoit  rappeller  dans  Tesprit  des  peuples, 
le  bonheur  des  temps  précédens. 

n  n'y  a  point  de  plus  cruelle  tyrannie  que 
celle  que  Ton  exerce  à  Tombre  des  loix  ,  et 
avec  les  couleurs  de  la  justice;  lorsqu'on  va, 
pour  ainsi  dire,  noyer  des  malheureux  sur  la 
planche  même  sur  laquelle  ils  s'étoient  saUvés». 

Et  comme  il  n'est  jamais  arrivé  qu'un  tyran 
ait  manque  d'instrumens  de  sa  tyrannie  ^  Ti- 
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bère  trouva  toujours  dl^s  juges  prêts  à  con- 
damner autant  de  gens  qu'il  en  put  soupçonner. 
Du  temps  de  la  république,  le  sénat,  qui  ne 
jugeoit  point  en  corps  les  affaires  des  parti- 
culiers, çonnoissoit ,  par  une  dclég<ition  du 
peuple,  des  crimes  qu*on  imputoit  aux  alliés. 
Tibère  lui  envoya  de  même  le  jugement  de 
tout  ce  qui  s'appelloit  crime  de  lèse-majestà 
contre  lui.  Ce  corps  tomba  dans  un  état  de 
bassesse  qui  ne  peut  s'exprimer;  les  sénateurs 
alloient  au-devant  de  la  servitude;  sous  la- 
laveur  de  Se  j  an ,  le§  jJus  illustres  d'entr'enx 
faisoient  le  métier  de  délateurs.  / 

Il  me  semble  que  je  vois  plusieurs  causes 
de  cet  esprit  de  ser'vitudè  qui  régnoit  pour 
lors  dans  le  sénat.  Après  que  César  eut  vaincu 
le  parti  de  la  république  ,  les  amis  et  les  enne- 
mis, qu'il  avoit  dans  le  sénat ,  concoururent 
également  à  ôter  toutes  leç  bornes  que  les 
loix  avpient  mises  à  sa  puissance  ,  et  à  lui 
déférer  des  honneurs  excessifs.  Les  uns  clier- 
choient  à  lui  plaire ,  les  autres  à  le  rendre 
odieux.  Dion  nousditque  quelques-uns  al  Icreiit 
jusqu'à  proposer  qu'il  lui  fût  permis  de  jouir 
de  toutes  les  femmes  qu'il  lui  plairoit.  Cela  fit 
qu'il  ne  se  défia  point  du  sénat,  et  qu'il  y 
lut  assassiné.;  mais  cela  fit  aussi  que ,  dans  les 
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règnes  suivans ,  il  fay  eut  point  de  flatterie 
q\iî  fât  sans  exemple  ,  et  qui  pût  révolter  les 
esprits. 

Avant  que  Rome  fût  gouvernée  par  un  seul, 
*  les  richesses  des  principaux  Romains  étoient 
immenses,  quelles  que  lussent  les  voies  qu'ils 
employpient  pour  les  acquérir  ;  elles  furent 
presque  toutes  ôtées  sous  les  empereurs  ;  les 
sénateurs  n'avoient  plus  ces  grands  cliens  qui 
les  combloient  de  biens;  onnepouvoit  guère 
rien  prejylre  dans  les  provinces  que  pour 
César ,  sur-tout  lorsque  ses  procurateurs,  qui 
étoîent  à-peu-près  comme  sont  aujourd'hui 
nos  intendans,  y  fiirent  établis.  Cependant, 
xjuoique  la  source  des  richesses  fut  coupée ,  les 
dépenses  subsistoîent  toujours  ;  le  train  de  vie 
étoitpris,  et  on  ne  pouvoit  plus  le  soutenir 
que  par  la  faveur  de  l'empereur. 

Auguste  avoit  ôté  au  peuple  la  puissance 
de  faire  des  loix ,  et  celle  de  juger  les  crimes 
publics;  mais  il  lui  avoit  laissé,  ou  du  moins 
avoit  paru  lui  laisser  celle  d*élirê  les  magis- 
trats. Tibère,  qui  craignoît  les  assemblées  d'un 
peuple  si  nombreux,  lui  6ta  encore  ce  privi- 
lège ,  et  le  donna  au  sénat,  c'est-à-dire,  a 
lui-même  (i):  or,  on  ne  sauroît  croire  com* 

(i)  TacUe  ^  annal f  Ut,  h  Dion,  Uv,  LIV* 
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bien  cette  décadence  dir  pouvoir  du  peuple' 
avilit  Tame  des  grands.  Lorsque  le  peuple  dis- 
posoît  des  dignités,  les  magistrats  qui  les  bri- 
guoient  faisoient  bien  des  bassesses,  mais  elles 
étoient  jointes  à  une  certaine  magnificence  qui 
les  cachoit ,  soit  qu'ils  donnassent  des  jeux  ou 
de  certains  repas  au  peuple,  soit  qu'ils  lui 
distribuassent  de  l'argent  ou  des  grains  ;  quoi- 
que le  motif  fût  bas,  le  moyen  avoit  quelque 
chose  de  noble ,  parce  qu'il  convient  toujours 
à  un  grand  homme  d'obtenir,  par  des  libé- 
ralités^ la  faveur  du  peuple.  Mais,  lorsque» 
le  peuple  n'eut  plus  rien  à  donner,  et  que 
le  prince,  au  nom  du  sénat ,  disposa  de  tous  . 
les  emplois,  on  les  demanda,  et  on  les  obtint 
par  des  voies  indignes;  la  flatterie  ,  l'infamie, 
les  crimes  ,  furent  d^s  arts  nécessaires  pour  y 
parvenir. 

.  Il  ne  paroît  pourtant  point  que  Tibère  vou- 
lût avilir  le  sénat  ;  il  ne  se  plaignoit  de  rien 
tant  que  du  penchant  qui  entraînoit  ce  dorps 
à  la  servitude:  toute  sa  vie  est  pleine  de  ses 
dégoûts  là^dessus  ;  mais  il  étoit  corn  me' la  plu- 
part des  hommes ,  il  vouloit  des  choses  con- 
tradictoires; sa  politique  générale  n'étoît  point 
d'accord  avec  ses  passions  particulières.  Il 
auroit  désiré  unsénat  libre ,  et  capable  de  fair^ 
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respecter  son  gouvernement;  mais  il  vouloît 
aussi  un  sénat  qui  satisfît ,  à  tous  les  momens  , 
ges  craintes ,  ses  jalousies  ,  ses  haines  ;  enfin  , 
l'homme  d'état  cédoit  continuellement  à 
l'homme. 

Nous  avons  dit  que  le  peupk  avoit  autrefois 
obtenu,  des  patriciens ,  qu'il  auroit  des  ma- 
gistrats de  son  corps  qui  le  défendroient  contre 
les  insultes  et  les  injustices  qu'on  pourroit  lui 
faire  ;  afin  qu'ils  fussent  en  état  d'exercer  ce 
pouvoir,  on  les  déclara  sacrés  et  inviolables  ; 
et  on  ordonna  que  quiconque  maltraiteroit  uii 
tribun  {  de  fait  ou  de  paroles,  seroit  sur-le- 
champ  puni  de  niort.  Or ,  les  empereurs  étant 
revêtus  de  la  puissance  des  tribuns,  ils  en 
^obtinrent  les  privilèges;  et  c'est  sm-  ce  fon- 
dement qu'on  fit  mourir  tant  de  gens  ;  que  les 
délateurs  purent  faire  leur  métier  tout  à  leur 
aise;  et  que  l'accusation  de  lèse-majesté,  ce 
crime,  dit  Pline  ,  de  ceux  à  qui  on  ne  peut 
point  imputer  de  crime ,  fut  étendu  à  ce  qu'on 
.  voulut.  -      • 

Je  crois  pourtant  que  quelques-uns  de  ces 
titres  d'accusation  n'étoient  pas  si  ridicules 
qu'ils  nous  paioissent  aujourd'hui  ;  et  je  ne 
puis  pensei'  que  Tibère  eût. fait  accuser  un 
bororae  pour  avoir  vendu ,  avec  sa  maison  t 
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la  statue  de  rémpereuf  ;  que  Domîtîeri  eût 
fait  condamner  à  mort  une  femme  pour  s'être 
déshabillée  devant  son  image ,  et  un  citojen , 
parce  qu'il  avoit  la  description  de  toute  la 
terre  peinte  sur  les  murailles  de  sa  chambre , 
si  ces  actions  n'avoient  réveillé ,  dans  Tesprit 
des  Romains,  que  l'idée  qu'elles  nous  donnent 
à  présent.  Je  crois  qu'une  partie  de  cela  est 
fondée  sur  ce  que  Rome  a^^ant  changé  de  gou- 
vernement, ce  qui  ne  nous  paroît  pas  de  con- 
séquence pouvoit  l'être  pour  lors:  j'en  juge 
parce  que  nous  voyons  aujourd'hui  chez  une 
nation  qui  ne  peut  pas  être  soupçonnée  de 
tjrannie  ,  où  il  est  défendu  de  boire  à  la  santé 
d  une  certaine  personne. 

Je  ne  puis  rien  passer  qui  serv-e  à  faire  con- 
noître  le  génie  du  peuple  Romain.  Il  s'étoit  sî 
fort  accoutumé  à  obéir  ,  et  à  faii'e  sa  félicité 
de  la  différence  de  ses  maîtres,  qu'après  h. 
mort  de  Germanicus ,  il  donna  des  marques 
de  deuil ,  de  regret  et  de  désespoir ,  que  l'on 
ne  trouve  plus  parmi  nous.  Il  faut  voir  les 
historiens  décrire  la  désolation  publique  (i)  si 
grande,  si  longue,  si  peu  modérée;  et  cela 
n'étoit  pas  joué  ;  car  le  corps  entier  du  peuple 
n  affecte ,  ne  flatte ,  ni  ne  dissimule, 

(0  Voyez  Tacite. 
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Le  peuple  romain ,  qui  n  avoit  plus  de  part 
au  gouvernement,  composé  presque d'affian- 
çhis,  ou  de  gens  sans  industrie ,  qui  vivoient 
aux  dépens  du  trésor  public,  ne  sentoit  que 
son  impuissance;  il  s'affligeoit  comme  les  en- 
fans  et  les  femmes ,  qui  se  désolent  par  le  sen- 
timent de  leur foiblesse  ;  il  étoit  mal;  il  plaça 
ses  craintes  et  ses  espérances  sur  la  personne 
de  Germanicus;  et ,  cet  objet  lui  étant  enlevé  , 
il  tomba  dans  le  désespoir. 

II  ny  a  point  de  gens  qui  craignent  si  fort 
les  malheurs ,  que  ceux  que  la  misère  de  leur 
condition  ^ourroit  rassurer;  et  qui  devroient 
dire,  avec  Andromaque  ,plût  à  Dieu  que  je 
craignisse!  Il }7  a  aujourd'hui ,  à  Naples ,  cin- 
quante  mille   hommes  qui  ne   vivent    que 
d'herbe  ,  et  n'ont,  pour  tout  bien ,  que    la 
moitié  d'un  liabit  de  toile:  ces  gens-là,  les 
plus  malheureux  de  la  terre ,  tombent  dans  un 
abattement  affreux  à  la  moindre  fumée  du 
Vésuve  ;  ils  ont  la  sottise  de  craindre  de  devenir 
malheureux. 
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CHAPITRE     XV. 

» 

Des  empereurs  ,    depuis   Caius  Caligula 
jusqu  'à  AnConin. 

l^ALi  GU  L  A  succéda  à  Tibère.  On  dîsoit  de 
luiqu'il  n'yavoitjamaîseuun  meilleur  esclave, 
ni  un  plus  méchant  maître  :  ces  deifx  choses 
sont  assez  liées  ;  car  la  même  disposition  d'es- 
prit, qui  fait  qu'on  a  été  vivement  frappé  de 
la  puissance  illimitée  de  celai  qui  commande , 
fait  qu'on  ne  Test  pas  moins  lorsque  Ton  vient 
à  commander  soi-taême.  ' 

Caligula  rétablit  les  comices  (  i  ),  que  Tibère 
avoit  ôtés ,  et  abolit  ce  crime  arbitraire  de 
lèse-majesté  ,  qu'il  avoit  établi  :  par  où  l'on 
"peut  juger  que  le  commencement  du  règne 
des  mauvais  princes  est  souvent  comme  la 
fin  de  celui  des  bons  ;  parce  que ,  par  un  es- 
prit de  contradiction  sur  la  conduite  de  ceux 
à  qui  ils  succèdent ,  ils  peuvent  faire  ce  que 
les  autres  font  p^r  vertu  :  et  c'est  à  cet  es- 
prit de  contradiction  que  nous  devonç  bien 
de  bons  réglemens ,  et  bien  de  mauvais  aussi. 
Qu'y  gagria--t-oa"?  Caligula  ôta  les  accusa- 

(0  II  les  6ta  dài]^  la  suit** 


i56  GRANDEUR  ET  DECADRE ISTCE 

tions  des  crimes  de  lèse-majesté  ;  mais  il  faisoit 
mourir  militairement  tous  ceux  qui  lui  déplai- 
soient  ;  et  ce  njétoit  pas  à  quelques  sénateurs 
qu'il  en  vouloit  ;  il  tenoit  le  glaive  suspendu 
sur  le  sénat ,  qu'il  menaçoit  d'exterminer  tout 
entier. 

Cette  épouvantable  tyrannie  des  empereurs 
vcnoit  de  l'esprit  général  des  Romains.  Comme 
ils  tombèrent  tout-à-coup  sous  un  gouverne- 
ment arbitraire ,  et  qu'il  n'y  eut  presque  point 
d'intervalle  chez  eux  entre  commander  et  ser- 
vir ,  ils  ne  furent  point  préparés  à  ce  passage 
par  des  mœurs  douoes  :  Thumeur  féroce  resta  ; 
les  citoyens  furent  traités  comme  ils  avoient 
traité  eux-mêmes  les  ennemis  vaincus  ,  et 
furent  gouvernés  sur  le  môme  plan.  Sylla  , 
entrant  dans  Rome  ,  ne  fut  pas  un  autre 
homme  que  Sylla  entrant  dans  Athènes;  il 
exerça  le  même  droit  des  gens.  Pour  les  états 
qui  n'ont  été  soiymis  qu'insensiblement,  lors- 
que les  loix  leur  manquent ,  ils  sont  encore 
gouvernés  par  les  mœurs. 

La  vue  continuelle  des  combats  des  gla- 
diateurs ,  rendoit  les  Romains  extrêmement 
féroces  :  on  remarqua  que  Claude  devint  plus 
porté  à  répandi'e  le  sang ,  à  force  de  voir 
ces  sortes  de  spectacles.  L'exemple  de  cet 
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empereur ,  qui  étoit  d'un  naturel  doux ,  et 
cjui  fit  tant  de  cruautés ,  fait  bîen  voir  que  '> 
1  éducation  de  son  temps  étoit  différente  de 
la  nôtre* 

Les  Romains ,  accoutumés  à  se  jouer  de  la 
nature  humaine ,  dans  la  personne  de  leurs 
enfens  et  de  leurs  esclaves  (i)  ,  rie  pouvoîent 
guère  connoître  cette  vertu  que  nous  appelions 
humanité.  D'où  peut  venir  cette  férocité  que 
nous  trouvons  dans  les  habîtans  de' nos  co- 
lonies, que  de  cet  usage  continuel  deschâd- 
mens  sur  une  malheureuse  partie  du  genre 
humain  ?  Lorsque  l'on  est  cruel  dans  l'état  civil» 
que  peut-on  attendre  de  la  douceur  et  de  la 
justice  naturelle  ? 

Onestfatig-uéde  voir,  dans  Thistoîre  des 
empereurs,  le  nonlbre  infini  de  gens  qu'ils 
firent  mourir  pour  confisquer  leurs  biens  :  noua 
ne  trouvons  rien  de  semblable  dans  nos  his^ 
toriens  modernes.  Cela ,  comme  nous  venons 
de  dire  ,  doit  être  attribué  à^-des  mœurs  plus 
douces,  et  à  une  religion  plus  réprimante j 
et ,  de  plus  ,  on  n'a  point  à  dépouiller  les  fa^ 
milles  de  ces  sénateiu*s  qui  avoient  ravagé  le 

\ 

(i)  Voyez  les  loix  romaines  sur  la  ^uiscance  de|  * 
p4re«  et  celle  à^g  mèr^au 
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monde.  Nous  tirons  cet  avantage  de  la  mé- 
diocrité de  nos  fortunes ,  qu'elles  sont  plus 
sûres  :  nous  ne  valons  pas  la  peine  qu'on  nou$ 
ravisse  nos  biens  (i). 

Le  peuple  de  Rome ,  ce  que  Von  appellent' 
pîebs  j  ne  haïssoit  pas  les  plus  mauvais  empe- 
reurs. Depuis  qu'il  avoit  perdu  l'empire  ,  et 
qu'il  n'étoit  plus  q(^cupé  à  la  guerre ,  il  étoit 
devenu  le  plus  vil  de  tous  les  peuples  ;  il  re- 
gardoit  le  commerce  et  les  arts  comme  des 
choses  propres  aux  seuls  esclaves  ;  et  jes  dis- 
tributions de  bled  qu'il  recevoit ,  lui  faisoîent 
négliger  les  terres  ;  on  Tavoît  accoutumé  «ux 
jeux  et  aux  spectacles.  Quand  il  n'^rt.plds  de  • 
tribuns  à  écouter ,  ni  de  magistrats  à  élire , 
ces"  choses  vaines  lui  devinrent,  nécessaires  , 
et  son  oisiveté  lui  en  augmenta  pe  goût.  Or,' 
Caligula,  Néron ,  Commode  ;Caracallà  ^étoient 
r^»gr€ttés  du  peuple,  à  cause  de  leur  folié 
même:  car  ils  aimotent  ayeé  fureur  ce  que 
le  peuple  ai^aîoit-,.  et  contribtioient ,  de  tout 
Ifîur  pouvoir ,  et  même  de  leur  personne  , 

'  (i).  Xe  duc  de  Bragance  avoit  des  biens  Immenses 
dans  le  Portugal,  :  lorsqu'il  se  révolta  ,  on  félicita 
le  roi  d'Espaane  do  la  riche  •  confiscatioii  qu'il  alloit 
avoir. 


r^ 
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à  ses  plaisirs  ;  ils  prodignoient  pour  lui  toutes 
les  richesses  de  l'empire  ;  et ,  quand  elles 
étoient  épuisées ,  le  peuple  voyant  sans  peine 
dépouiller  toutes  les  grandes  familles, il  jouis- 
«oit  des  fruits  de  ia  tyrannie  ,  et  il  en  jouissoit 
purement  ;  car  il  trouvoil  sa  sûreté  dans  sa 
basseèse.  De  tels  princes  haïssoient  naturelle* 
ment  les  gens  de   bien  ;  ils  savoient  qu'ils 
n'en  étoient  pas  approuvés  (^i)  :  indignés  de 
la  contradiction  ou  du  silence  d'un  citoyen 
austère  ;  enivrés  des  applaudissemens  de  la 
populace ,  ils  parvenoient  à  s'imaginer  que 


(i)  Les  Grec9  aToIent  des  jeux  où  il  ëtolt  dëcent 
de  combattre V  comme  il  étoit  glorieux  d^y  vaincre  : 
.les  Romaina  n'avoient  guère  que   des   spectacles ,  et 
oeltti  dés  infimes  gladiateurs  leur  étoit   particulier  : 
or,^  qu^un  grand  personnage  descendit  lui-même  sur 
l'arène  ,  ou  montât  sur  le  théâtre  ,  la  gravité  romaine 
ne  le  souffroit  pas.  Comment  un  sénateur  auroit-il 
pu  8^  résoudre  ,  lui  à   qui  les   loix    défendoient  do 
toiitracter  aucune  alliance  avec  des  gens  que  les  dé- 
goûts^cm  les  applÀËtiidissemens  miémie  du  peuple  a  voient 
flétris?  Il  y  parut  pourtant  des* emperciirs r  et  cette 
folie,  qui  montroit  en  eux  le   plus  grand  dérègle- 
ment du  cœur,  un  mépris  de   ce  qui  étoit  beau ,  d« 
ce  qui  étoit  Konnéte  ,  dç  ce  .qui  étoit  bon^  est  ton* 
joui>  marquée  ,  ckea  les  historiens  y  avec  le  carac- 
ttàre  de  la  tyrannie;     . 
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leur  gouvernement  faisoit  la  félicité  publique , 
et  qu'il  n'y  avoit  que  des  geps  mal  iatentionnés 
qui  pussent  le  censurer. 

Caligula  étoit  un  vrai  sophiste  dans  sa 
Cruauté  :  corpme  il  descendoit  également 
d'Antoine  et  d'Aug-uste ,  il  disoit  qu'il  puniroit 
les  consuls  s'ils  c.élébroient  le  jour  de  réjouis* 
sance  établi  en  mémoire  de  la  victoire  d'Ac^ 
tium ,  et  qu'il  les  puniroit  s'ils  ne  le  céîébroîent 
.p^s  ;  et  Di^usille ,  à  qui  il  accc»^  des  hon- 
neurs divins,  étant  morte,  c'étoit  un  crim^. 
xle  la  pleui'er ,  parce  qu'elle  étoit  déesse  ; 
et  de  ne  la  pas  pleurer,  parce  qu'elle  étoit 
sa  sœur.     -,       ^.  .  . 

C'est  ici  qu'il  faut  se  donner  le  spectacle 
des  choses  humaines.  Qu'on  voie  dans  This- 
toire  de  Rome,  tant  de  guerres  entreprises^, 
tant  de  sang  répandu  ,  tant  dé  '  peuples  Btij 
truits ,  tant  de  grandes  actions ,  tant  de  triom- 
phes ,  tant  de  politique  ,  de  sagesse  ,  de.pn*- 
dence  ,  de  constanpe ,  de  courage  ;  ce  projcst 
d'envahir  tout ,  sLhien  formé  ,-  si 'bien  sou- 
tenu ,  si  bien  fini ,  à  quoi  aboutit-il ,  -qu'à  asr 
souvir  le  bonheur  de  cinq  ou  six  monstres! 
Quoi  !  ce  sénat  n'avoit  fait  évanouir  tant  de 
rois  ,  que  ppur  tomber  lui-même  .dans  le  plus 
baç  esclavage  de  quelque^tuns'  de  ses  plus 
é  îndignei^ 
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indignes  citoyens  ,  et  s'extermiaer  par  ses 
propres  arrêts  !  On  n'élève  donc  sa  puissance  , 
que  pour  la  voir  mieux  renversée  !  Les  hommes 
ne  travaillent  à  augmenter  leur  pouvoir,  que 
pour  le  voir  tomber  contreeux-mêmes  dans  de 
plus  heureuses  mains  ! 

Caligula  ayant  été  tué  j  le  sénat  s'assembla 
pour  établir  une  forme  de  gouvernement.  Dans 
le  temps  qu'il  délibérôit ,  quelques  soldats  en- 
trèrent dans  le  palais  ,  pour  piller  :  ils  trou- 
vèrent, dans  im  lieu  obscur ,  un  homme  trem- 
blant de  peur  ;  c'étoit  Claude  :  ils  le  saluèrent  ' 
empereur. 

Claude  acheva  de  perdre  les  anciens  ordres, 
en  donnant  à  ses  officiers  le  droit  de  rendre 
la  justice  (i).  Les  guerres  de  Marius  et  do 
Sjlla  ne  se  faisoient  que  pour  savoir  qui  au- 
roit  ce  droit ,  des  sénateurs  ou  des  cheva- 
liers (jsl)  ;  une  fantaisie  d'un  imbécille  l'ôta 

(i)  Auguste  avoit  établi  les  procurateurs  ;  mais  ils 
n'avôient  point  de  jurisdictîon  5  et ,  quand  on  ne  l«ur 
obéissdit  pas ,  il  falloit  qu'ils  recourussent  à  l'auto- 
rité du  gouverneur  de  la  province ,  ou  du  prêteur. 
Mais  ^  sous  Claude  >  ib  eurent  la  jurisdiction  ordi- 
naire ,  comme  lieutenans  de  la  province  :  ils  jugèrent 
encore  des  affaires  fiscales  j  ce  qui  mit  les  fortunet 
dt  tout  le  monde  entre  leurs  mains. 
.    (a)  Voyez  Tacite  ,  annal,  liy.  XII. 

Tome  F.  L 
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aux  uns  et  aux  autres  :  étrange  succès  d'une 
dispute  qui  avoit  mis  en   combustion  tout 
l'univers 

II  n'y  a  point  d'autorité  plus  absolue  que 
celle  du  prince  qui  succède  à  la  république  z 
car  il  se  trouve  avoir  toute  la  puissance  dti 
peuple  qui  n'avoit  pu  se  limiter  lui-même. 
Aussi  voyons-nous  aujourd'hui  les  rois  de  Da- 
nemark exercer  le  pouvoir  le  plus  arbitraire 
qu'il  y  ait  en  Europe. 

Le  peuple  ne  fut  pas  moins  avili  que  le  sénat 
et  les  chevaliers.  Nous  avons  vu  que ,  jusqu'au 
Cemps  des  empereurs ,  il  avoit  été  si  belli- 
queux ,  que  les  armées  qu'on  levoit  dans  la 
ville  «e  discîplinoîent  sur-le-champ ,  et  alloient 
di'oit  à  l'ennemi.  Dans  les  guerres  civiles  de 
Vitellius  et  de  Vespasien ,  Rome ,  en  proie 
à  tous  les  ambitieux ,  et  pleine  de  bourgeois 
timides ,  trembloit  devant  la  première  bander 
de  soldats  qui  pouvoit  s'en  approcher* 

La  condition  des  empereurs  n'étoit  pas  meil- 
leure :  comme  ce  n'étoit  pas  une  seule  armée 
qui  eût  le  droit  ou  la  hardiesse  d'en  élire 
un ,  c'étoit  assez  que  quelqu'un  fut  élu  par 
une  ^rmée  ,  pour  devenir  désagréable  aux 
autres ,  qui  lui  nommgient  d'abgrd  wx  comç 
pétiteur. 
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Ainsi ,  comme  la  grandeur  de  la  républiqu* 
fut  fatale  au  gouvernement  républicain ,  la 
grandeur  de  l'empire  le  fut  à  la  vue  des  em-' 
pereurs.  S'ils  aavoient  eu  qu'un  pays  mé-* 
diocre  à  défendre  ,  ils  n'auroient  eu  qu'une 
principale  armée  ,  qui  ,  les  ayant  une  foi» 
élus ,  auroit  respecté  l'ouvrage  de  ses  mains* 
Les  soldats  avoient  été  attachés  à  la  famill© 
de  César ,  qui  étoit  garante  de  tous  le6  avan- 
tages que  leur  avoit  procurés  la  révolution* 
Le  temps  vînt  que  les  gTandes  familles  d« 
Rome  furent  toutes  exterminées  par  celle  de 
César  ;  et  que  celle  de  César,  dans  la  per- 
sonne de  Néron,  périt  elle-même.  La  puis- 
sance civile  ,  qu'on  avoit  sans  cesse  abattue , 
se  trouva  hors  d'état  de  conti^ebalancer  la 
militaire  ;  chaque  armée  voulut  faire  un  em- 
pereur. 

Comparons  ici  les  temps.  Lorsque  Tibère 
commença  à  régner  ,  quel  parti  ne  tira-t-il 
pas  du  sénat  (i)?  Il  apprit  que  les  armées 
d'Illyrie  et  de  Germanie  s'étoient  soulevées^  : 
il  leur  accorda  quelques  demandes ,  et  il  sou- 
tînt que  c'étoit  au  sénat  à  juger  âes  autres  Q2)  j 

(1)  Tacite ,  annal,  liv.  I. 

(^)  Cé9€tera  senatui  sêrVanda.  Tacite  ^  annhL  liv.  Iij^ 

•      ■    ■  •    ■Xi      '' 
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îi  leur  envoya  des  députés  de  ce  corps.  Ceux 
qui  ont  Cessé  de  craindre  le  pouvoir ,  peuvent 
encore  respecter  l'autorité.  Quand  on  eut  re- 
présenté aux  soldats  ,  comment ,  dans  une 
armée  romaine,  les  enfans  de  l'empereur  et 
les  envoyés  du  sénat  romain  couroîent  risque 
de  la  vie  (i)  ,  ils  purent  se  repentir ,  et  aller 
jusqu'à  se  punir  eux-mêmes  (2)  :  mais,  quand 
le  sénat  fut  entièrement  abattu ,  son  exemple 
ne  toucha  personne.  Envain  Othon  harangue- 
t-il  ses  soldats  pour  leur  parler  de  là  dignité 
du  sénat  (3)  ;  en  vain  Vitellius  envoie- 1 -il 
les  principaux  sénateurs  pour  faire  sa  paix 
^vec  Vespasien  (4)  :  on  ne  rend  point ,  dans 
un  moment ,  aux  ordres  de  l'état ,  le  respect 
qui  leur  a  été  ôté  si  long-temps.  Les  armées 
ne  regardèrent  ces  députés  que  comme  les 
plus  lâches  esclaves  d*un  maître  qu'elles  avoîent 
déjà  réprouvé. 

C'étoit  une  ancienne  coutume  des  Romains , 

(1)  Voyez  la  harangue  de  Germanicus.  Tacite  ^ 
annaL  liv.  1. 

(a)  GUudehat  cùedihus  ntiles  ',  qudéi  sentêt  àS" 
^olveret.  Tacite,  annal,  liv.  I,  On  révoqua,  dans 
Ia  suite ,  les  privilèges  extorqués.  Tacite^  ibid^ 

(3)  Tacite ,   hist.  Ut.   I. 

(4)  Ta^iite,  tist.  Uv.  IIL 
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que  celui  qni  triomplioît  ,  distribuoît  quel- 
ques deniers  à  çliaque  soldat  :  c'étoit  pçu 
de  chose  (i).  Dans  lés  guerres  civiles.,  oa 
augmenta  ces  dons  (2).  P.n  les  faisoit  aùtre- 
fpis  de  l'argent  pris  curies  ennemis;  dans 
ces  temps  malheureux  ,  on  donnai  celui, des, 
citoyens  ;  et  les  soldats  voulpîent  un  partage 
là  où  il  n'y  avoit  pas  de  butin.  Ces  distribu- 
tions n'avoient  lieu  qu'après  une  guerrç  ; 
Kéron  les  fit  pendant  la  paix  :  les  soldats  s'y 
accoutumèrent  ;  et  ils  frémirent  contre  Galba, 
qui  leur  disoit  ,  avec  courage  ,  qu'jl  ne 
sayoît  pas  lès  acheter ,  mais  qu'il  sayoit  les 
choisir. 
Galba ,  Othon  (3). ,  Y itellius  ,  ne  firent  que 

(1)  Voyez  j  dans  Tite^Live  ^  les  sommes  distribuiez  ' 
dans  divers  triomphes.  L'esprit  des  capitaines  étoît- 
de  porter  beaucoup  d'argent  dans  le  trésor,  piib^^î  ^. 
et  d'en  donner  peu  aux  soldats. 

(a)  Paul  AEmile  ,  dans  uti  temps  où  la  granâeiir 
des  conquêtes  avoit  fait  augmenter  les  libéralités  , 
ne  distribua  que  cent  deniers  à  chaque  soldat  ;  mais 
César  en  donna  deux  mille  ^  et  son  exemple  fut  suivi 
par  Antoine  et  Octave ,  par  Brutus  et  Cassius.  Voyez 
Dion  et'  Appien^ 

(5)  Suspép^re  duo  manipulares  împerium  popydù 
rçmani  trf^sferQudum,  ^  eA.  tmnsiulcrunt.    TacitQ  , 
Ut.  I,  •    ' 

1.3 
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passer.  Vespasien  fut  élu  ,  comme  eux,  par 
les  soldats  :  il  ne  songea ,  dans  tous  le  cours 
de  son  règne,  qu'à  rétablir  l'empire ,  qui  avoit 
été  successivement  occupé  par  six  tyrans  éga- 
lement cruels ,  presque  tout  furieux ,  souvent 
îmbccilles  ;  et ,  pour  comble  de  malheur,  pro- 
digues jusqu'à  la  folie. 

Tite ,  qui  lui  succéda  ,  fut  les  délices  du 
peuple  romain.  Domitien  fit  voir  un  nouveau 
monstre ,  plus  cruel ,  ou  du  moins  plus  iili- 
pilacable  que  ceux  qui  Tavoient  précédé ,  parce 
qu'il  étoit  plus  timide. 

Ses  afltanchis  les  plus  chers  ;  et ,  à  ce  que 
quelques-uns  ont  dit,  sa  femme  même ,  voyant 
qu'il  étoit  aussi  dangereux  dans  ses  amitiés 
ique  dans  ses  haines,  et  qu'il  ne  mettoit  au- 
cunes bornes  à  ses  méfiances  ,  ùl  à.  ses  ac- 
cusations ,  s'en  défirent.  Avant  de'fkire  le 
coup  ,  ils  jettèrent  les  yeux  sur  un  suc- 
cesseur, et  choisirent  Nerva  ,  vénérable  y ieil- 
ïard. 

Nerva  adopta  Trajan ,  prince  le  plus  accom- 
pli dont  l'histoire  ait  jamais  parlé  :  ce  fut  un 
bonheur  d'être  né  sous  son  règne  \  il  n'y  en 
eût  point  de  si  heureuse  ni  de  si  glwieux  pour 
le  peuple  romârin.-6rkntl  Ito'mme^  d^état  ;  gfànd 
capitaine  payant  un  cœur  bon,  q^ui  le  pdrtôit 
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au  bien;  un  esprit  éclairé,  qui  lui  montroit 
le  meilleur  ;  une  ame  noble  ,  grande ,  belle  ; 
avec  toutes  les  vertus ,  n'étant  extrême  sur 
aucune  ;  enfin ,  l'homme  le  plus  propre  à  ho- 
norer la  nature  humaine  ,  et  représenter  la 
divine* 

ïl  exécuta  le  projet  de  César ,  et  fit ,  avec 
succès ,  la  guerre  aux  Parthes.  Tout  autre  au- 
roit  succombé  dans  une  entreprise  où  les  dan- 
gers étoient  toujours  présens ,  et  les  ressources 
éloignées ,  où  il  falloit  absolument  vaincre  , 
et  où  il  n'étoit  pas  sûr  de  ne  pas  périr  après 
avoir  vaincu. 

La  difficulté  consistoit ,  et  dans  la  situation 
des  deux  empires ,  et  dans  la  manière  de  faire 
la  guerre  des  deux  peuples.  Prenoit-on  le 
chemin  de  l'Arménie  ,  vers  les  sources  du 
Tygre  et  de  TEuphrate  ,  on  irouvoit  un  pays 
montueux  et  difficile ,  où  Ton  ne  pouvoit  mener 
de  convois,  de  façon  que  l'armée  étoit  demî 
ruinée  avantd'arriver  en  Médie.(i).  Entroit-i 
on  plus  bas ,  vers  le  midi ,  par  Nisibe  ,  on 
trouvoit  un  désert  affreux  qui  séparoit  les  deux; 


(1)  Le  pays  ne  foumîssoit  pas  d'assez  grands  arbre^ 
pour  faire  des  machines  pour  assiéger  les  place»,  Flu^ 
turque ^  Tie  à' Antoine  ^  tome  VII  t  p.  io6, 

L4 
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empires.  Vouloit-on  passer  plus^bas  encore,' 
et  aller  par  la  Mésopotamie  ,  on  traversoit 
Un  pays  en  partie  inculte ,  en  partie  submergé  ; 
et  le  Tygre  et  l'Euphrate  ;  allant  du  nord  au 
midi ,  on  ne  pouvoit  pénétrer  dans  le  pays  , 
sans  quitter  ces  fleuves ,  ni  guère  quitter  ces 
fleuves  sans  périr. 

Quant  à  la  manière  de  faire  la  guerre  des 
deux  nations  ,  la  force  des  Romains  con- 
sistoit  dans  leur  infanterie  ,  la  plus  forte  , 
la  plus  ferme  ,  et  la  mieux  disciplinée  du 
monde. 

Les  Parthes  n'avoient  point  d'infanterie  , 
mais  une  cavalerie  admirable  :  ils  combattoient 
de  loin  ,  et  hors  de  la  portée  des  armes  ro- 
maines ;  le  javelot  pouvoit  rarement  les  at- 
teindre :  leurs  armes  étoient  l'arc  ,  et  des 
flèches  redoutables  :  ils  assîégeoient  une  ar- 
mée plutôt  qu'ils  ne  la  combattoient  ;  inu- 
tilement poursuivis  ,  parce  que ,  chez  eux  , 
fuir  c'étoit  combattre  :  ils  fc^isoient  retirer 
les  peuples  à  mesure  qu'on  approchoit,  et 
ne  laisspient  dans  les  places  que  les  garnisons  ; 
et ,  lorsqu'on  les  avoit  prises  ,  on  étoit  obligé 
de  les  détruire  :  ils  brûloîent  avec  art  tout 
le  pays  autour  de  l'armée  ennemie  ,  et  lui 
ôtoient  jusques  à  l'herbe  même  ;^  enfin ,  ils 
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faîsoient ,  à-peu-près  ,  la  guerre  corame  on 
la  fait  encore  aujourd'hui  sur  les  mêmes  fron- 
tières. 

D'ailleurs ,  les  légions  dlllyrie  et  de  Ger- 
manie ,  qu'on  transportoit  dans  cette  guerre , 
uy  étoient  pas  propres  (i)  :  les  soldats ,  ac- 
coutumés àmanger  beaucoup  dans  leur  pays , 
y  périssoient  presque  tous.   : 

Ainsi  ,  ce  qu'aucune  nation  n*avoît  pas  en- 
core fait ,  d'éviter  le  joug  des*Romains  ,  celle 
des  Parthes  le  fît ,  non  pas  comme  invincible  , 
mais  comme  inaccessible. 

Adrien  abandonna  les  conquêtes  de  Tra- 
jan  (2)  ,  et  borna  l'empire  à  l'Euphrate  ; 
et  il  est  admirable  ,  qu'après  tant  de  guerres  , 
les  Romains  n'eussent  perdu  que.  ce.  qu'ils 
avoient  voulu  quitter,  corame  la  mër qui  n'est 
moins  étendue  que  lorsqu'elle  se  retire  d'elle- 
même.  ■  •  '  -      -. 

La  conduite  d'x^drien  causa  béàucovlp  de 
murmures.  On  lisoit ,  dans  les  livrés  èacrés 
des  Romains,  que  lorsque  Tarqiiîn  youlitt 

bâtir  le  capitole,  il  trouva  que  la  place  la 

-  :       ^.  .     ..!.:').>.-•;■ 

(1)  Voyez  Hérodien  ,  vie  d* Alexandre', 

(2)  Voyez  Eutropej,  La  Dacie  ne  fut  abandonnée 
^^e  80US  Aurélien. 
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jplus  convenable  étoit  occupée  par  les  statues 
de  beaucoup  d'autres  divinités  :  il  s*enquit , 
par  la  science  qu*il  avoit  dans  les  augures  , 
«i  elles  voudroient  céder  leur  place  à  Jupiter  : 
toutes  y  consentirent ,  à  la  réserve  de  Mars , 
de  la  Jeunesse,  et  du  dieu  Terme  (i).  Là- 
dessus  ,  s'établirent  trois  opinions  religieuses  ; 
que  le  peuple  de  Mars  ne  céderoit  à  per- 
sonne le  lieu  qu'il  occupoit  ;  que  la  Jeunesse 
romaine  ne  serdit  point  surmontée  ;  et  qu'enfin 
le  dieu  Terme  des  Romains  ne  reculeroit 
jamais  :  ce  qui  arriva  pourtant  sous  Adrien. 

CHAPITRE    XVI. 

De  l'éCat  de  l'empire  ^    depuis  Antonin 
jusqu'à  Probus. 

JDa  n  s  ces  temps-là ,  la  secte  des  stoïciens 
jfétendoit  et  s'accrédi  toit  dans  l'empire.  Il  sem- 
Jbloit  que  la  nature  humaine  eût  fait  un  eflFbrt 
j>our  produire  jd'elle-même  cette  secte  admi- 
rable, qui  étoit  comme  cesplantes  que  la  terre 
fait  naître  dans  les  lieux  que  le  ciel  n'a  ja- 
mais  vus. 

(i)  Saint  Angiistîn  ,  de  k  cité  de  Dieu  ,  Uy.  VI  ^ 
ckaj^u  X]UII  et  XXIX. 
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Les  Romains  lui  durent  leurs  meilleurs 
empereurs.  Rien  n'est  capable  de  faire  ou- 
blier le  premier  Antonin  ,  que  Marc-Aurèle , 
qu'il  adopta.  On  sent  ,  en  soi  -  même  ,  un 
plaisir  secret  lorsqu*on  parle  de  cet  empe- 
reur; on  ne  peut  lire  sa  vie  sans  une  es- 
pèce d'attendrissement  :  tel  est  l'effet  qu'elle 
produit ,  qu'on  a  meilleure  opinion  de  soi- 
même  ,  parce  qu'on  a  meilleure  opinion  des 
hommes. 

La  sagesse  de  Nerva ,  la  gloire  de  Trajan  ; 
la  valeur  d'Adrien ,  la  vertu  des  deux  An- 
touins ,  se  firent  respecter  des  soldats.  Mais , 
lorsque  de  nouveaux  monstres  prirent  leur 
place,  l'aBbs dugouvernement militaire parqt 
dans  tout  son  excès  ;  et  les  soldats ,  qui  avoient 
vendu  l'empire  ,  assassinèrent  les  empereurs, 
pour  jen  avoir  un  nouveau  prix. 

On  dit  qu'il  y  a  un  prince  dans  le  monde 
qui  travaille  »  depuis  quinze  ans  ,  à  abolir 
dans  ses  états  le  gouvernement  civil,  pour 
y  établir  le  gouvernement  militaire.  Je^  ne 
veux  point  faire- des  réflexions  odieuses  sur 
ce  dessein  :  je  dirai  seulement  que  ,  par  la 
nature  des  choses ,  deux  cents  gardes  peuvent 
mettre  la  vie  d'un  prince  en  sûreté  ,  et  non 
pas  quatre-vingê  inille  ;  ^utrë  qu'il  est  plu* 
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dangereux  d'opprimer  un  peuple  armé  ,qu'i;i0 
autre  q'ii  ne  1  est  pas. 

Commode  succédaàMarc-Aurele ,  son  père. 
C'étoît  un  monstre  qui  suivoit  toutes  ses  pas- 
sions ,  et  toutes  celles  de  ses  ministres  et  de 
ses  courtisans.  Ceux  qui  en  délivrèrent  le 
monde  mirent  en  sa  place  Pertinax ,  vénérable 
vieillard  ,  que  les  soldats  prétoriens  massa- 
crèrent d'abord. 

Ils  mirent  Tempire  à  l'enchère ,  et  Didius 
Julien  l'emporta  par  ses  promesses  :  cela  sou- 
leva tout  le  monde  ;  car ,  quoique  l'empire 
eût  été  souvent  acheté  ,  il  n'avoit  pas  en- 
core été  marchandé.  Pescennius  Niger ,  Sévère 
et  Albin  furent  salués  empereurs  ;  et  Julien , 
n'ajrant  pu  payer  les  sommes  immenses  qu'il 
avoit  promises  ,  fut  abandonné  par  ses  sol- 
dats. 

Sévère  défit  Niger  et  Albîa  :  il  avoit  de 
grandes  qualités  ;  mais  la  (lonceur  ,  cette  pre- 
mière vertu  des  princes  ,  lui  manqiioit. 

La  puissance  des  empeï-eurs  pouvoit  plus 
aisément  paroître  tyrannique  ,  que  celle  des 
princes  de  nos  jours.  Comme  leur  dignité 
étoit  un  asseniblage  de  toutes  les  magistratures 
romaines  ;  que ,  dictateurs. ,  sous  le  nom  d'em- 
pereurs ,  tribuns  du  peuple  ,  proconsuls ,  cen- 
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seurs  ,  grands  pontifes  ;  et ,  q^and  ils  vou- 
We^t  ,  consuls,  ils  exeiçoient  souvent  la  jus- 
tice distributive  ;  ils  pouvoient  aisément  laîre 
soupçonner  que  ceux  qu'ils  avoient  condam- 
nes ,  ils  les  avoient  opprimés  ;  le  peuple  ju- 
geant ordinairement  de  l'abus  de  la  puissance 
par  la  grandeur  de  la  puissance  :  au-lieu  que 
les  rois  d'Europe ,  législateurs  et  non  pas  exé- 
cuteurs de  la  loi ,  princes  et  non  pas  juges  , 
se  sont  déchargés  de  cette  partie  de  l'autorité 
qtii  peut  être  odieuse  ;  et ,  faisant  eux-mêmes 
les  grâces ,  ont  commis  à  des  magistrats  par- 
ticuliers la  distribution  des  peines. 

il  uy  à  guère  eu  d'empei-eurs  plus  jaloux 
de  leur  autorité  que  Tibère  et  Sévère  :  cepen- 
dant ,  ils  se  laissèrent  gouverner ,  l'un  par  Sé- 
jan ,  l'autre  par  Plautieh ,  d'une  manière  mi- 
sérable. 

La  malhettreuse  coututne  de  proscrire ,  îfa- 
Irodùite  par  Sylla ,  continua  sous  les  empe- 
reurs ;  et  il  falloit  même  qu'un  prince  eût 
quelque  vertu ,  pour  ne  la  pas  suivre  :  car , 
>  cotlime  ses  ministres  et  ses  favoris  jettoient 
d'abord  les  yeiix  sfurtant  de  confiscations  /ils 
fie  lui  'pàrldieht  que  de  la  nécessité  de  puiïir , 
«t  des  ^périls  dé  la  clémence. 
Les  jproscnptions  de  Sévère  firent  que  plu- 
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«îeurs  soldats  de  Niger  (i)  se  retîrërent  chez 
les  Parthes  (2)  :  ils  leur  apprirent  ce  qui 
manquoit  à  leur  art  militaire ,  à  faire  usage 
des  armes  romaines ,  et  même  à  en  fabriquer  ; 
ce  qui  fit  que  ces  peuples ,  qui  s'étoient  or- 
dinairement contentés  de  se  défendre ,  furent 
dans  la  suite  presque  toujours  agresseurs  (3). 

Il  est  remarquable  que,  dans  cette  suite 
de  guerres  civiles  qui  s'élerërent  continuel- 
lement, ceux  qui  avoient  les  légions  d'Eu- 
rope vainquirent  presque  toujours  ceux  qui 
avoient  les  légions  d'Asie  (4)  ;  et  l'on  trouve 
dans  l'histoire  de  Sévère,  qu'il  ne  put  prendre 
la  ville  d'Atra  en  Arabie ,  parce  que  les  lé- 
gions d'Europe  s'étant  mutinées,  il  fut  obli- 
gé de  se  servir  de  celles  de  Syrie. 

(i)  Hérodien  9  vie  de  Sévère. 

{%)  Le  mal  continua  sous  Alexandre.  Axtsjosrxè^  ^ 
qui  rétablit  Pempire  des  Perses,  se  rendit  formidable 
aux  Romains ,  parce  que  leurs  soldats  ,  par  caprice 
ou  par  libertinage  ^  désertèrent  en  foule  Ters  lui. 
Abrégé  de  Xiphilin  ,  du  liv.  LXXX  de  Dion* 

(3)  C'est-à-dire  ,   les  Perses  qui  les  suivirent. 

(4)  Sévère  défit  les  légions  asiatiques  de  Niger  ^ 
Constantin  celles  de  Liciniup.  Vespasîen ,  quoique 
proclamé  par  les  armées  de  Syrie ,  ne  fit  la  guQrre 
à  Vitellius  qu'avec  des  légions  de  Mœsie ,  de  Pan- 
nonie  et  de  Dalmatie.  Cicéron  f  étant  dan»  sou  gou-* 
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On  sentit  cette  différence,  depuis  quoa 
commença  à  faire  des  levées  dans  les  pro» 
vinces  (1)  ;  et  elle  fut  telle  entre  les  légions, 
qu'elles  étoient  dans  les  peuples  même  ,  quî^ 
par  la  nature  et  par  l'éducation ,  sont  plut 
ou  moins  propres  pour  la  guerre. 

Ces  levées ,  faites  dans  les  provinces ,  pro* 
duisirent  un  autre  effet  :  les  empereurs ,  pris 
ordinairement  dans  la  milice  ,  furent  presque 
tous  étrangers  et  quelquefois  barbares  ;  Rome 
ne  fut  plus  la  maîtresse  du  monde,  mai* 
elle  reçut  des  loix  de  tout  l'univers. 

Chaque  empereur  y  porta  quelque  chose 
de  son  pays,  ou  pour  les  manières,  ou  pour 
les  moeurs,  ou  pour  la  police,  ou  pour  1er 
culte  :  et  Héliogabale  alla  jusqu'à  vouloir  dé» 
truire  tous  les  objets  de  la  vénération  de- 
Rome ,  et  ôter  tous  les  dieux  de  leurs  temples,* 
pour  y  placer  le  sien, 

remement ,  écrivoit  au  sénat  qu'on  ne  pouvoit  compter^ 
lur  les  levées  faites  en  Asie.  Constantin  ne  Tain-^-v 
quit  Maxence  ,  dit  Zozime  ,  que  par  sa  cavalerie^ 
Sur  cela  y  voyez  ci-après  le  septième  alinéa  du  cha-jr, 
pitre  XXII. 

(1)  Auguste  rendit  les  légions  des  corps  fixes ,  eê 
les  plaça  dans  les  provinces .  Danô  les  premiers  tempé^ 
on  ne  faisoit  ie  levées  qu'à  Rome  ^  ensuite  chez  leé 
iLatio^s ,  après  dans  l'Italie,^  enfift  dssas  tes  provkicé»,^ 
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Ceci,  indépendamment  des  voies  secrètes 
que  Dieu  choisit,  et  que  lui  seul  connoît , 
servit  beaucoup  à  l'établissement  de  la  re- 
lig;ion  chrétienne  ;  car  ii  n  y  avoit  plus  rien 
d'étranger  dans  l'empire  ,  et  l'on  y  étoit  pré- 
])aré  à  recevoir  toutes  les  coutumes  qu'un 
empereur  voudioit  introduire. 

On  sait  que  les  Romains  reçurent  dans 
leur  ville  les  dieux  des  autres  pays.  Ils  les 
reçurent  en  conquérans  ;  ils  les  faisôîent  por- 
ter dans  les  triomphes  :  mais ,  lorsque  les 
étrangers  vinrent  eux-mêmes  les  établir ,  on 
les  réprima  d'abord.  On  sait  de  plus,  que 
ies  Romains  avoient  coutume  de  donner  aux 
divinités  étrangères  les  noms  de  celles  des 
îeurs  qui  y  avoient  le  plus  de  rapport  : 
mais,  lorsque  les  prêtres  des  autifes  pays 
voulurent  faire  adopter  à  Ronàè  leurs  di- 
vinités sous  leurs  propres  noms ,  ils  ne  furent 
pas  soufferts  ;  et  ce  fut  un  des  giands  obs- 
tacles que  trouva  la  religion  chrétienne. 
•  On  pourroit  appeller  Caràcalla  ,  non  pas 
un  tyran ,  mais  le  destructeur  des  hommes. 
Çaligula ,  Néron  et  Domitien  bornoient  le:urs 
cruautés  dans  Rome;  celui-ci  alfoit  prome-- 
uer  sa  fureur  dans  tout  l'univ^s. 
.  Sévère  «voit  employé  les  exactions  d'un 

long 
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long  règne ,  et  les  proscriptions  de  ceux  qui 
âvoient  suivi  le  parti  de  ses  eoncurrens ,  à 
amasser  des  trésors  immenses. 

Caracalla  ayant  commencé  son  règne  par 
tuer  de  sa  propre  main  ,  Géta  son  v  frère  , 
employa  ses  richesses  à  faire  souffrir  son 
crime  aux  soldats ^  qui  aimoient  Géta,  et 
disoient  qu'iLs  avoient  fait  serment  aux  deux 
entàns  de  Sévère ,  non  pas  à  un  seul. 

Ces  trésors ,  amassés  par  des  princes ,  n'ont 
presque  jamais  que  des  effets  funestes  :  ils 
corrompent  le  successeur ,  qui  en  est  ébloui  ; 
et,  s'ils  ne  gâtent  pas  son  cœur,  ils  gâtent 
son  esprit.  Il  forme  d  aboi  d  de  grandes  en- 
treprises avec  une  puissance  qui  est  d'acci- 
d^t,  qui  ne  peut  pas  durer  ,  qui  n'est  pas 
îiatùrelle  ,  et  qui  est  plutôt  enflée  qu'ag- 
grandie. 

Caracalla  augmerfta  la  paie  des  soldats  ; 
Mactîn  écrivit  au  sénat  que  cette  augmen- 
tation alloît  à  soixante  et  dix  raillions  (i) 
de  drachmes  (2).  Il  y  a  apparence  que  ce. 


(i)  Sept  mille  mlrlades.  Dion,  in  McLcrin» 

(2)  La  drachme  attique  étoit   le  denier   romain  ^ 

Ift  buftième  partie-  de  Ponce  ,  «t  la  soixante-quatrième 

partie  de  notre  marc. 

Tome  F.  M 
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prince  enfloît  les  choses;  et ,  si  Ton  comptire 
la  dépense  de  la  paie  de  nos  soldats  d'au- 
jourd'hui avec  le  reste  des  dépenses  pu- 
bliques ,  et  qu'on  suive  la  mênnie  proportion 
pour  les  Romains ,  on  verra  que  cette  soname 
eût. été  énorme. 

11  faut  chercher  quelle  étoit  la  paie  du 
soldat  romain.  Nous  apprenons  d'Oroze  , 
que  Domitien  augmenta  d'un  quart  la  paie 
•étabhe  (i).  Il  paroît,  par  le  discours  d'un 
soldat ,  dans  Tacite  (2) ,  qu'à  la  mort  d'Au- 
guste, elle  étoit  de  dix  onces  de  cuivre.  On 
trouve  dans  Suétone  (3) ,  que  César  avoit 
doublé  la  paie  de  son  temps.  Pline  (4)  dit 
qu'à  la  seconde  guerre  punique  ,  on  Favoit 
diminuée  d'un  cinquiëme.  Elle  fut  donc  d'envi- 
ron six  onces  de  cuivre  dans  la  première 
guerre  punique  (5);  de   cinq  onces,  dans 

• 

(  1  )  Il  ^augmenta  en  raison  de  soixante  et  quinsa 
à  cent.  . 

(2)  AnnaL  liv.  I. 
(3;   Vie  de  César. 

(4)  Histoire  naturelle  ,  liv.  XXXIU^art.  i3.  Au- 
lieu  de  donner  dix  onces  de  cuivré  pour  vingt ,  on 

.  en  donna   seize. 

(5)  Un  soldat,  dans  Plaute,  in  Mostellariâ ,  dit 
c^u^elle.  étoit  de  trois  assesj  ce  (jui  ne  peut  être  en- 
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la  seconde  (i);  de  dix,  sous  Cësar  ;  et  de 
treize  et  un  tiers ,  sous  Doraîden  (2).  Je 
ferai  ici  quelques  réflexions* 

La  paie  que  la  république  donnoît  aisé- 
ment lorsqu'elle  n'avoit  qu'un  petit  état ,  que 
chaque  année  elle  faisoit  une  guerre  ,  et  que 
chaque  année  elle  recevoît  des  dépouilles , 
elle  ne  put  la  donner  sans  s^endetter ,  dans 
la  première  guerre  punique,  qu^elle  étendît 
ses  bras  hovs  de  l'Italie ,  qu'elle  eut  à  sou- 
tenir une  guerre  longue,  et  à  entretenir 
de  grandes  armées* 

Dans  la  seconde  guerre,  punique ,  la  paie 
fut  réduite  à  cinq  onces  de  cuivre  ;  et  cette 
diminution   put  se  feire  sans  danger,  dans 

tendu  que  des  asses  ie  dix  onces  *  mais  ^  si  la  paie 
étoit  exactement  de  six  asses  dans  la  première  guerre 
punique  ,  elle  ne  diminua  pas  ,  dans  la  seconde  ,  d^un 
ciaquième  ,  mais  d'un  sixième  :  et  on  négligea  la  frac** 
tion« 

(1)  Polybe  ,  qui  l'éi^alue  en  monnoie  grecque ,  nt 
diffère  que  d'urte  fraction. 

(2)  Voyez  Oroze  et  Suétone  ,  în  Domit,  Ils  disent 
la  même  chose  sous  différentes  expressions.  J'ai  fail 
ces  réductions  en  onces  de  cuivre  ,  afin  que ,  pour 
ft'entendre  ^  on  n'eût  pas  besoin  de  la  connoissancil 
des  monnoies  romaines. 

Ma 
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un  temps  où  la  plupart  des  citoyens  rou- 
girent d'accepter  la  solde  même,  et  vou- 
lurent servir  à  leurs  dépens. 

Les  trésors  de  Persée  et  ceux  de  tant 
d'auti-es  rois ,  que  Ton  porta  continuellement 
à  Rome,  y  firent  cesser  les  tributs  (i}.  Dans 
l'opulence  publique  et  particulrère ,  on  eut 
la  sagesse  de  ne  point  augmenter  la  paie 
de  cinq  onces  de  cuivre. 

Quoique,  sur  cette  paie,  on  fît  une  dé- 
duction pour  le  bled,  les  habits  et  les 
armes  ,  elle  futsuffisante  ,  parce  qu*on  n'eu- 
rôloit  que  les  citoyens  qui  avoient  un  pa- 
trimoine. 

Marins  ayant  enrôlé  des  gens  qui  n'avoient 
rien,  et  son  exemple  ayant  été  suivi.  Cé- 
sar fut  obligé  d'augmenter  la  paie. 

Cette  augmentation  ayant  été  continuée 
après  la  mort  de  César ,  on  fut  contraint , 
sous  le  consulat  de  Hirtius  et  de  Pansa,  de 
rétablir  les  tributs. 

La  ibiblésse  de  Domitîen  lui  ayant  fait 
augmenter  cette  paie  d'un  quart ,  il  fit  une 
grande  plaie  à  l'état,  dont  le  malheur  n*est 
pas  que  le  luxe  y  règne,  mais  qu'il  règne 

(i)  Cicéron,  des  offices ,  liy.  II. 


DES  ROMAINS,  CHAP.  XVI.  i8i 
dans  des  conditions  qui,  par  la  nature  des 
choses,  ne  doivent  avoir  que  le  nécessaire 
physique.  Enfin,  Caracalla  ayant  fait  une 
nouvelle  augmentation ,  l'empire  fut  mis 
dans  cet  état ,  que ,  ne  pouvant  subsister  sans 
les  soldats,  il  ne  pou  voit  subsister  avec  eux. 

Caracalla  ,  pour  diminuer  l'horreur  du 
meurtre  de  son  frère,  le  mit  au  rang  des 
dieux  :  et ,  ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est 
que  cela  lui  fut  exactement  rendu  parMa- 
crin,  qui ,  après  l'avoir  fait  poignarder ,  vou- 
lant appaiser  les  soldats  prétoriens ,  déses- 
pérés de  la  mort  de  ce  prince,  qui  leur 
avoit  tant  donné,  lui  fit  bâtir  un  temple 
tt  y  établit  des  prêtres  flamines  en  t  jn  hon- 
neur. 

Cela  fit  que  sa  mémoire  ne  fut  pas  flé- 
trie, et  que,  le  sénat  n'osant  pas  le  juger, 
il  ne  fut  pas  mis  au  rang  des  tjrans ,  comme 
Commode ,  qui  ne  le  méritoit  pas  plus  que 

i«i(0. 

De  deux  grands  empereurs ,  Adrien  et 
Sévère  (s) ,  l'un  établit  la   discipline   mili- 

(i)  ^lius  Lamprîdius ,  in  vitâ  Alex»  Sevcri\ 
(2)  Voyez  l'abrégé  de  Xiphilin  ,  zue  d^ Adrien  ;  et 
Hérodien,  vie  de  Sévère. 

M3 
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taire,  et  l'autre  la  relâcha.  Les  effets  ré- 
pondirent trcs-bien  aux  causes  :  les  règnes 
qui  suivirent  celui  d'Adrien  furent  heureux 
et  tranquilles;  après  Sévère,  on  vit  régner 
toutes  les  horreurs. 

Les  profusions  de  Caracalla  envers  les 
aoldats  avoient  .  été  immenses  ;  et  il  avoit 
très-bien,  suivi  le  conseil  que  son  père  lui 
avoit  donné  en  mourant,  d'enrichir  les  gens 
de  guerre,  et  de  ne  s'embarrasser  pas  des 
autres. 

Mais  cette  politique  n'étoit  guère  bonne 
que  poiu'  un  règne  ;  car  le  successeur ,  ne 
pouvain^ plus  faire  les  mêmes  dépenses ,  étoit 
d'abord  massacré  par  l'armée  :  de  façon  qu'on 
vo3oit  toujours  les  empereurs  sages,  rais  à  mort 
p§r  les  soldats,  et  les  méchans ,  par  des 
conspirations  ou  des  arrêts  du  sénat. 

Quand  un  t^ran,  qui  se  livroit  aux  gens 
de  guerre ,  avoit  laissé  ies  citoyens  exposés 
h  leurs  violences  et  k  leurs  rapines,  cela  ne 
pouvoit  non  plus  durer  qu'un  règne;  car 
les  soldats,  à  force  de  détruire,  alloîent  jus- 
qu'à s'ôter  à  eux-mêmes  leur  solde.  Il  falloit 
donc  songer  à  rétablir  la  discipline  militaire  ; 
entreprise  qm  coûtoit  toujours  la  vie  à  ce- 
lui qui  osait  la  tenter. 
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Qua^d  Caracalla  eut  été  tué  par  les  em- 
biiches  de  Macrin ,  les  soldats,  désespérés  d'a- 
voir perdu  un  prince  qui  donnoit  sans  me- 
sure, élurent  HéliogaWle  (i)  ;  et  quand  ce 
dernier ,  qUi ,  n'étant  occupé  que  de  ses 
sales  voluptés ,  les  laissoit  vivre  à  leur  fan- 
taisie ,  ne  put  plus  être  souffert  ;  ils  le  mas- 
sacrèrent :  ils  tuèrent  de  même  Alexandre  , 
qui  vouloit  rétablir  la  discipline ,  et  parloit 
de  les  punir  (^). 

Ainsi  un  tjrân ,  qui  ne  s'assuroit  point  la 
vie,  mais  le  pouvoir  de  faire  des  crimes, 
périssoit ,  avec  ce  funeste  avantage  ,  que 
celui  qui  voudroit  faire  mieux  périroit  après 
lui. 

Après  Alexandre,  on  élut  Maximîn,  qui 
fut  le  premier  empereur  d'une  origine  bar- 
bare. Sa  taille  gigantescjue  et  la  force  de 
son  corps  l'avoicnt  fait  connoître. 

Il  fut  tué  avec  son  fils  par  les  soldats. 
Les  deux  premiers  Gordiens  périrent  en 
Afrique.  Maxime  ,  Balbin  et  le  troisième 
Gordien  furent  massacrés.  Philippe,  qui  avoit 

i)  Dans  ce  temps-là,  tout  le  moufle  se   croyoît 
^n  pour  parvenir  à  l'empire.  Voyez  Dion  ,    livre 
LXXIX. 
(2)  Voyez   Lamprldius* 

M  4 
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fait  tuer  le  jenne  Gordien,  fut  tué  lui-même 
avec  son  fils  ;  et  Dece  ,  qui  fut  élu  en  sa 
place ,  périt  à  son  tour  par  la  trahison  de 
Gallus  (i). 

Ce  qu'on  appelloit  Tempire  roniaîn,  dans 
ce  siëcle-là,  étoit  une  espèce  de  république 
irrégulîcre ,  telle  à-peu-près  que  Taristocra- 
lîe  d'Alger,  où  la  milice,  qui  a  la  puissance 
souveraine ,  fait  et  défait  un  magistrat  qu'on 
appelle  le  dey  :  et  peut-être  est-ce  unejrëgle 
assez  générale,  que  le  gouvernement  mili- 
taire est,  à  certains  égards,  plutôt  républi- 
cain que  monarchique. 

Et  qu*on  ne  dise  pas  que  les  soldats  ne 
prenoient  de  part  au  gouvernement  que  par 
leurs  désobéissances  et  leure  révoltes  :  les 
harangues  que  les  empereurs  leur  fai'soient 
ne  furent-elles  pas  à  la  fin  du   genre  de 

(i)  Casaubon  remarque^  sur  l'histoire  augustale  , 
que,  dans  les  160  années  qu'elle  contient^  il  y  eut 
soixante-dix  personnes  qui  eurent ,  justement  ou  in- 
justement ,  le  titre  de  César  :  adeà  erant  in  Mo  prÎTi-^ 
cipatu  ,  quem  tamen  omîtes  mirantur ,  comitia  im," 
péril  semper  incerta  :  ce  qui  fait  bien  voir  la  diffé- 
rence de  ce  gouvernement  à  celui  de  France  ,  où  co 
oyaume  n'a  eu  ,  en  douze  cents  ans  de  temps  >  que 
soixante-trois  rois. 
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celles  que  les  consuls  et  les  tribuns  avoîent 
faites  autrefois  au  peuple  ?  Et ,  quoique  les 
armées  n'eussent  pas  un  lieu  particulier  pour 
s'assembler,  qu'elles  ne  se  conduisissent  point 
pir  de  certaines  formes ,  qu'elles  ne  fussent 
pas  ordinairement  de  sang-froid,  délibérant 
peu  et  agissant  beaucoup ,  ne  disposoient- 
elles  pas  en  souveraines  de  la  fortune  pu- 
blique.? Et ,  qu'étoit-ce  qu'un  empereur ,  que 
le  ministre  d'un  gouvernement  violent ,  élu 
pour  l'utilité  particulière  des  soldats  ? 

Quand  l'armée  associa  à  l'empire^  Phi- 
lippe (i),  qui  étoît  préfet  dn  prétoire  du 
troisième  Gordien,  celui-ci  demanda  qu'on 
lui  laissât  le  commandement  entier  ,  et  il 
ne  put  l'obtenir  ;  il  harangua  l'armée,  pour 
que  la  puissance  fût  égale  entr'eux  ,  et  il 
ne  l'obtint  pas  non  pbis  ;  il  supplia  qu'on 
lui  laissât  le  titre  de  César,  et  on  le  lui 
refusa;  il  demanda  d'être  préfet  du  prétoire > 
et  on  rejetta  ses  prières;  enfin  il  parla  pour 
sa  vie.  L'armée,  dans  ses  divers  jugemens, 
exerçoit  la  magistrature  suprême. 

Les  Barbares ,  au  commencement  incon- 
nus aux  Romains,  ensuite  seulement  iuçora- 

(0  Voyez  Jules   Capit^lin* 
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modes ,  leur  étoient  devenus  redoutables. 
Par  révcnement  du  monde  le  plus  extraor- 
dinaire, Rome  avoit  si  bien  anéanti  tous 
les  peuples,  que,  lorsqu'elle  (ut  vaincue 
elle-même ,  il  sembla  que  la  terre  eu  eût 
enfanté  de  nouveaux  pour  la  détruire. 
"  Les  princes  des  grands  états  ont  ordi- 
n.iirement  peu  de  pays  voisins  qui  puissent 
être  Tobjet  de  leur  ambition  :  s'il  y  en-avoit 
eu  de  tels ,  ils  auroicnt  été  enveloppés  dans 
le  cours  de  la  conquête.  Us  sont  donc  bor- 
nés par  des  mers ,  des  montagnes  et  de 
vcîstcs  déserts  que  leur  pauvreté  fait  mé- 
priser. Aussi  les  Romains  laissèrent-ils  les 
Germains  dans  leurs  forêts ,  et  les  peuples 
du  nord  dans  leurs  glaces  :  et  il  s'y  con- 
serva ,  ou  même  il  s'y  forma  des  nations 
qui  enfin  les  asservirent  eux-mêmes. 

Sousle  règnede  Gallus,  im  grand  nombre 
de  nations  ,  qui  se  rendirent  ensuite  plus 
célèbres  ,  ravagèrent  l'Europe;  et  les  Perses, 
ayant  envahi  la  Sj'rie,  ne  quittèrent  leurs 
conquêtes  que  pour  conserver  leur  butin. 

Ces  essaims  de  Barbares  ,  qui  sortirent  au- 
tretbis  du  nord ,  ne  paroissent  plus  aujour- 
d'hui. Les  violences  des  Romains  avoîent 
fait  retirer   les  pc  upics  du   midi  au  nord  : 
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tandis  que  la  force  qui  les  contenoit  subsista  # 
ils  y  restèrent;  quand  elle  fut  affbiblie,  ils 
se  répandirent  de  toutes  parts  '(i).  La  même 
chose  arriva  quelques  siècles  après.  Les  coa- 
qu«?tes  de  Charlemagne  et  stes  tj^rannies  avoient 
une  seconde  fois  fait  reculer  les  peuples  du 
midi  au  nord  :  si-tôt  que  cet  empire  fut  af- 
foibli ,  ils  se  portèrent  une  seconde  fois  du 
nord  au  midi.  Et  si  aujourd'hui  un  prince 
faisoit  en  Europe  les  mêmes  ravages,  les 
nations ,  repoussées  dans  le  nord ,  adossées 
aux  limites  de  l'univers ,  y  tiendroient  ferme 
jusqu'au  moment  qu'elles  inonderoient  ou 
concjuerroient  l'Europe  une   troisième    fois. 

L'affieux  désordre  qui  étoit  dans  la  suc- 
cession à  l'empire  étant  venu  à  son  comble , 
on  vit  paroître,  sur  la  fin  du  règne  de  Va- 
lérien,  et  pendant  celui  de  Gallien,  son  fils, 
ti-ente  prétendans  divei'S ,  qui ,  «'étant  la  plu- 
part entredétruits ,  ayant  eu  un  règne  très- 
court,   furent  nommés  tyrans. 

Valérien  ayant  été  pris  par  les  Perses ,  et 
Ctdlien,  son  .fils,  négligeant  les  affaires,  les 
Barbares  pénétrèrent  par-tout;  l'empire   se 

(1)  On  voit  à  quoi  se  réduit  la  fameuse  question  : 
Pourquoi  le  nord  71*  est  plus  si  peuplé  qu'autrefois? 
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trouva  dans  cet  état  où  il  fut ,  environ  un 
siècle  ^iprès ,  en   occident  (i);   et  il  aiiroit 
dès-lors  été  détruit ,   sans  un  concours  heu- 
reux de  circonstances  qui  le  relevèrent. 

Odenat ,  prince  de  Palrayre ,  allié  des 
Homains,  chassa  les  Perses,  qui  avoient  en- 
vahi presque  toute  l'Asie.  La  ville  de  Rome 
forma  une  armée  de  citoyens,  qui  écarta 
les  Barbares  qui  venoient  la  piller.  Une  ar- 
mée innombrable  de  Scythes ,  quF  passoient 
la  mer  avec  six  mille  vaisseaux,  périt  par 
les  naufrages ,  la  misère ,  la  faim ,  et  sa 
grandeur  même.  Et,  GaUien  ayant  été  tué  , 
Claude,  Aurélien,  Tacite  etProbus,  quatre 
grands  hommes,  qui,  par  un  grand  bon- 
heur, se  succédèrent,  rétablirent  l'empire 
prêt  à  périr. 

CHAPITRE    XVII. 

Changement  dans  Vétat. 

1  OUR  prévenir  les  trahisons  continuelles 
des  soldats ,  les  empereurs  s'associèrent  des 
personnes  en  qui   ils  avoient  confiance  :  et 

(i)  Cent  cinquante  ans  après ,  sous  Honorius  )  les 
lîarbares  l'envahirent. 
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Dioclétien,  sous  prétexte  de  la  grandeur 
des  affaires,  régla  qu'il  y  auroît  toujoui^ 
deux  empereurs  et  deux  Césars.  Il  jugea 
que  les  quatre^  principales  armées  étant  oc- 
cupées par  ceux  qui  auroient  part  à  1  em- 
pire ,  elles  s'intîmideroient  les  unes  les  autres  j 
que  les  autres  armées  n'étant  pas  assez  fortes 
pour  entreprendre  de  faire  leur  chef  empe- 
reur, elles  perdroîent  peu-à-peu  la  coutume 
délire  ;  et  qu'enfin  la  dignité  de  César  étant 
toujours  subordonnée ,  la  puissance ,  parta- 
gée entre  quatre  pour  la  sûreté  du  gouver- 
nement, ne  seroît  pourtant,  dans  toute  son 
étendue,  qu'entré  les  mains  de  deux. 

Mais  ce  qui  contint  encore  plus  les  genâ 
de  guerre  ,  c'est  que  les  richesses  des  par- 
ticuliers et  la  forUme  publique  ayant  dimi- 
nué, les  empereurs  ne  purent  plus  leur  faire 
des  dons  si  considérables  ;  de  manière  que 
la  récompense  ne  fut  plus  proportionnée 
au  danger  de    faire  une  nouvelle  élection. 

D'ailleurs, -les  préfets  du  prétoire,  qui, 
pour  le  pouvoir  et  pour  les  fonctions,  étoienÇ  . 
à-peu-près  comme  les  grands-visirs  de  ces 
temp^là,  et  feîsoient  à  leur  gré  massacrer 
les  empereurs ,  pour  se  mettre  en  leuç  pUice^ 
furent  fort  abaissés  pai'  Co©stautin,  qpâ  jtje 
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leur  laissa  que  les  fonctions  civiles ,  et  en 
fit  qiîatre  au-lieu  de  deux. 

La  vie  des  empereurs  commença  donc  à 
être  plus  assurée;  ils  purent  mourir  dans 
leur  lit,  et  cela  sembla  avoir  un  peu  adouci 
leurs  moejirs;  ils  ne  versèrent  plus  le^  sang 
avec,  tant  de  férocité.  Mais,  comme  il  fal- 
lait que  qe  pouvoir  immense  débordât  quel- 
que part  y  on  vit  un  autre  genre  de  tj'ran- 
nie ,  maïs  plus  sourde  :  ce  ne  furent  plus 
des  massacres,  mais  des  jugemens  iniques, 
tl,es  formes  de  justice  qui  sembloient  n'é- 
loigner la  mort  que  pour  flétrir  la  vie  : 
la  cour  fut  gouvernée,  et  gouverna  par  plus 
d'artifices ,  par  des  arts  plus  exquis  ,  avec 
un  pluâ  grand  silence  :  enfin,  au-lieu  de 
cette  hardiesse  à  concevoir  une  mauvaise 
action,  et  de  cette  impétuosité  à  la  com- 
joiettre,  on  ne  vit  plus  régner  que  les  vices 
des  âmes  rfoibles  ,   et  des  crimes  réfléchis- 

Il  s'établit  un  nouveau  genre  de  corrup- 
tion. Les  premiers  empereure,  aimoient  les 
plaisirs,  ceux-ci  la  molesse  :  ils  se  montrèrent 
moins  aux  gens  de  guerre;  ils  furent  plus 
pjsîfs  y  plus  livrés  à  leurs  domestiques  ,  plu» 
attachés  à  Jours  palais,  et  plus  séparés  de 
4^ïijpjre..  j 
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Le  poison  de  la  cour  augmenta  sa  force , 
à  mesure  qu'il  fut  plus  séparé  :  on  ne  dit 
rien,  on  insinua  tout;  les  grandes  répnta- 
tîons  furent  toutes  attaquées  ;  et  les  mi- 
nigtres  et  les  officiers  de  guerre  furent  nris 
sans  cesse  à  la  discrétion  de  cette  sorte  de 
gens  qui  ne  peuvent  servir  l'état ,  ni  souf- 
frir qu'on  le  serve  avec  gloire  (i). 

Enfin,  cette  affabilité  des  premiers  em- 
pereurs, qui  seule  pouvoit  leur  donner  le 
mojen  de  connoître  leurs  affaires,  fut  en- 
tièrement bannie.  Le  prince  ne  sut  pins  rien 
que  sur  le  rapport  de  quelques  confidensf, 
qui,  toujours  de  concert,  souvent  même  lors- 
qu'ils sembloicnt  être  d'opinion  contraire , 
ne  faisoient  auprès  de  lui  que  l'office  d'un 
sçul. 

Le  séjour  de  plusieurs  empereurs  en  Asie, 
et  leur  perpétuelle  rivalité  avec  les  rois  de 
Perse,  firent  qu'ils  voulurent  être  adorés 
comme  eux  ;  et  Dioçlétien  ,  d'autres  disent 
Galère,  Tordonna  par  un  édit. 

Ce  faste  et  cette  pompe  asiatique  s'éta- 
blissânt  ,    les  jeux  s'y  accoutumèrent  d'a- 

(1)  Voyez  ce  que  les  auteurs  nous  disent  de  la 
«our  de  Constantin^  Valcris  ^  etc. 
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bord  ;  et,  lorsque  Julien  voulut  mettre  de  la 
simplicité  et  de  la  modestie  dans  ses  ma- 
nières ,  on  appella  oubli  de  la  dignité  ce 
qui  n'étoit  que  la  mémoire  des  anciennes 
mœurs. 

Quoique  depuis  Marc-Aurële  il  y  eût  eu 
plusieurs  empereurs,  il  ny  avoit  eu  qu'un 
empire  ;  et  Tautorité  de  tous  étant  reconnue 
dansla  province,  c'étoît  une  puissance  unique 
exercée,  par  plusieurs. 

Mais  Galère  et  Constance  Chlore  n'ayant 
pu  s'accorder  ,  ils  partagèrent  réellement 
l'empire  (i)  :  et,  par  cet  exemple,  qui  fut 
suivi  dans  la  suite  par  Constantin ,  qui  prit 
le  plan  de  Galère,  et  non  pas  celui  deDio- 
clétien  ,  il  s'introduisit  une  coutume  qui 
fut  moins  un  changement  qu'une  révolution. 

Déplus,  l'envie  qu'eut  Constantin  de  Faire 
une  ville  nouvelle ,  la  vanité  de  lui  donner 
son  nom ,  le  déterminèrent  à  porter  en  Orient 
le  siège  de  Tempire.  Quoique  l'enceinte  de 
Rome  ne  fût  pas ,  à  beaucoup  près,  si  grande 
qu'elle  Fest  à  présent  ,  les  fauxbourgs  en 
étoient  prodigieusement  étendift  (ji)  :  l'Ita- 

(jt)  Voyez  Oroze,  liv.  Yllï  j  et  ^r/relms  Victor. 
(a)  Exspaeientfa  tecta  mukas  addidere*urbes ,  dit 
F^ijie,  hist,  hat.  liv.  III* 

•r  lie 


lie,  pleiae  de  maisonB  de  ^plaa^ance ,  n'étoît 
^ropreraent  que  le  jardin  de  Rome  :  les  la-r 
bourpurs  étoieat  en  Sicile ,  en  Afrique ,  ea 
Egypte  (i);  et  les  jardiniers  en  Italie  :Ie$ 
terres  n'étoient  presque  cultivées  que  j^ar 
les  esclaves  des  citoyens  roimaiujS-  Mais  lors- 
que le  siège  de  Tempire  fut  -établi  en  Orierit  ^ 
Rome  presque  toute  entière  y  passa ,  lef 
grands  y  menèrent  leurs  esclaves >>  c'est-à- 
dire,  presque  tout  le  peuple;  et  l'Italie  fut 
privée  de  s^  liabitanS'^ 

Pour  que  la  nquyelle  ville  ne  cédât  en 
rien  à  ranciennç,  Constantin  voulut  <ju'on 
y  distribuât  -^us^  du.  bled,  et  ordonna  que  - 
celui  d'Egypte  seroit  pi^voyéà  Constantin 
ïiople,et  celui  de  TAfrique  à  Rome;  ce  qui > 
pae  semble»  n'étoit  pas  fort  censé* 

Dans  le  temps  de  la  république^  le  peUpW 
romain,  souverain  de;  tous  |es  autres ,  devoit 
naturellement  avoir  pa^t  aux  tr/buts  ;  cela  fif 
que  le  sénat  lui  vendit  d'abord  du  bled  ^  bas 
prix,  et  ensuite  le  lui  donna  ppur  y ien.  Jidrs^ 

(i)  On  portoit  autrefois  d'Italie,  dit  Tacit^fAvk 
tled  dans  les  provinces  reculées^  et  elle  n^çst  p/9^ 
encore  stérile  ;  mais  çious  cultivons  plutôt  P^-^^Ufi 
et  l'Egypte  ,  et  nous  aimons  mieU3^  expp^er  ajix  acci^ 
d$D8  la  vie  4u  peuple  roiiiaiç»  ^n^i^L  Hv.:XlJ[« 

Tome  V.  N 
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que  le  gouvernement  fat  devenu  monar- 
<:hiqae ,  cela  subsista  contre  les  principes  de 
la  monarchie  ;  on  laissoit  cet  abus,  à  cause  des 
inconvéniens  qu'il  y  auroit  eu  à  le  changer. 
Mais  Constantin ,  fondant  ime  ville  nouvelle , 
l'y  établit  sans  aucune  bonne  raison. 

Lorsqu' Auguste  eut  conquis  TEgy^rte,  il 
apporta  à  Rome  le  trésor  des  Ptolomées;  cela 
y  fit,  à-peu-pres ,  la  même  révolution  que  la 
découverte  des  Indes  a  faite  depuis  en  Europe, 
et  que  de  certains  systèmes  ont  fait  de  nos 
|oiu^:  les  fonds  doublèrent  de  prix  à  Rome  (i). 
Et,  comme  Rome  continua  d'attirer  à  elle  les 
richesses  d'Alexandrie ,  qui  recevoit  elle-même 
celles  de  l' Afiique  et  de  l'Orient,  l'or  et  l'argent 
devinrent  trës-communs  en  Europe  ;  ce  qui 
mit  les  peuples  en  état  de  payer  des  impôts 
très-considérables  en  espèces. 

Mais,  lorsque  l'empire  eut  été  divisé ,  ces 
richesses  allèrent  à  Constantinople.  On  sait 
d'ailleurs  que  les  mines  d'Angleterre  n'étoient 
point  encore  ouvertes  (fi);  qu'il  y  en  avoit 

(i)  Suétone^  in  August.  Oroze^  lîv.  VI.  Rome 
avoit  eu  souyent  de  ces  révolutions.  J^ai  dit  que  les 
trésors  de  Macédoine^  qu^ou  y  apporta,  avoient ikit 
4^e8ser  tous  les  tributs.  Cicéron ,  des  Offices  ,  liv.  II. 

(^  Tacite  I  de  monhus  Qemanonnn,  le  dit  for- 
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très-peu  en  Italie  et  dans  lesGaules'(ï)  ;  que/ 
depuis  Jes  Carthaginois ,  les  mines  d'Espagne 
netoientgufere  plus  travaillées,  ou  du  moiiui 
n  etoiept  plus  si  riches  (2)  :  Titalie  »  qui  n'avoit 
plus  que  des  jardins  abandonnés  ^  ne  ppuvoit^ 
par  aucun  moyen ,  attirer  l'argent  de  l'Oritnt; 
peodaat  que  TOccident ,  pour  avoir  de  ses  mar- 
chandées ,  y  envoyoit  k  sien.  L'or  et  Targeni^ 
devinrent  donc  extrêmement  rares  en  Europe^ 
mais  les  empereurs  y  voulurent  exiger  le* 
blêmes  tributs  :  ce  qui  perdit  tofï^. 

Lorsque  le  gouvernement  a  une  forme  de* 
puis  loag-temps  établie ,  et  que  les*  cliodes  sç, 
sont  mises  dans  une  certaine  ^situation ,  îl  est 
presque  toujours  de  la  prud&ncede  les^y-  ki»^^ 
ser;  parce,  que  les  raisons,  souv:ent  C(»|ipli4 
quées  et  inconnues^  qyiJ*Pitt qulun  pareil  ëtafr 
a  subsisté,  font  qu'il  se  maintiendra  endoreç 
fflais,  quand  on  change  le  système  total,  on 

aelleiitent.  On  sait  d'àilletirs ,  à-peu-près  ,  P^poqué 
ie  l'ouTerture  des  mines  d'AUeiiiâ'gne.  Voyez  Tkornas 
Sesréîbérus  ,  sar  Porigine  des  mines  du  Rârt^?  Oa 
croit  celles  de  Saxe  inôins^^smcîénnes.  •.      '  • 

(1)  Voye*  P//;îi?/liv.  XXXVÎI,  art.  -^j. 

(1)  Les  Carthaginois  j  dît  jDiôdore ,  surent  très* 
bîen  l'att  id'en  profiter  5  et  les  Roinains  \  cetm  d'eAn.;-. 
pêcte^  que  lësl  autrts  nW' pibfîtassent.  ^''  '''   ' 

N  a 
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9e  peut  remédîer*qu^aux  încoavéniens  qui  s« 
présentent  dans  la  théorie ,  et  011  en  laisse  d'au- 
tpes^que  la  pratiqueseulepotitjjfaîre  àêaonvtir. 
:}  Ainsi ,  quoique  Têmpire  tt&>fut  déjà  que  trop 
grande  1^:  division  qu  on  eu  fit  lertiiha^pai^ee 
qtie  toutes  les  partiesxlece^Tandx^orpSv  depuis 
loBg-tempd  ensemble»  s'étoient s  pour  ainsi 
dire ,  .ajustées  pour  y  nsier ,  et  dcpencEre  l^s^ 
unes  des  autres.     . 

;  ConjBtantinj^i),  après  avoir  ailbibli  la  capi- 
tale ,  frappa  an  autre  qoup  sur  les  frontières  ;* 
il  .6ta  les  légions  qui  étoient  «ur  le  bord  des 
gran^  fleuves,  et  les  dispersa  dans  les  pro- 
f  inces  ;  ce  qui  produisit  deux  maux  :  4'un ,  que 
la  bàirière  ^qui'CDntjenoit^  tant  de  nationç  fat 
âtée/etl'dutK^que  les  soldats  (^)  vécurçnt 
et  j^amdilirent  4âlis  leicîjrque  et  éstàà  les  théâ* 
lyesj^).  i:  "j^^*  *i 
aj  .  :' .    j  -  i  /  'z-.     '.-    y  .-^  .   ...    /• 

(1)  Dans  ce  quW  dit  de  Constantin,  on  ne  cloque 
]goint.  Us  âuti^ur^ .  e^qlésia^^tiquçs;^  ^i^i  4^^.^»^  qu'il* 
ç'^e?iteadent  p^trlfif  q|ie  cbs^  ax:tion^,de  çft  piiiice  qu» 
^^f  dja  rapjgort  à.la  jpiéké^  ^on  df  ceUes  qui  en  ont 
au  gQuvememant  .de , Jl%a^  ft^sàfe^^,  yiç  ,dp  Cçn^ir. 
tatin  ,  Uy..  I ,  ,c1i.  9 3  Sçcfute^,  1  liv^  I ,  c\.  l. 

€ambau  des  j|lfÂi<f<îWr/l;4lT*iB^Ç!tf.T*rf§î  jGys|a,^ti» 
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Lorsque  Constantius  envoya  Julien  ddîips^^teè 
Gaules,  il  trouva  que icnaquantr villes, le  long 
du  Rhin  (i),  avoiedt  été  prisée  par  WBar* 
bares;  que  les  :  provinces  avoieiit  été^acca^ 
gées;  qu'il  n'y  avoit  plus^quéi  l^èmbrfe  d'une 
armée  romaine ,  que  le  s6ttFnî(^  dès  cfnnemîà 
faisoit  ftiîr.  •  .'-':/•. 

Ce  prince,  par  sa  sagesse*' sa  constance^ 
son  économie ,  sa  conduite ,  sa  valeur  ;  W  une 
suite  continuelle  d'actionbhérbï<|nes,  rechassa 
les  Barbares  (a)  ;  et  la  terreur  de  son  honilés 
contint  tant  qu'il  vécut  (3).  - 

La  brièveté  des  règnes,  \es  divers  paftîs'po- 
litiques ,  les  différentes  religions ,  les  sect^ 
particulières  de  ces  rjsligibns;  (Ait  fait  qife4e 
caractère  des  empereurs  est  venu  à  nous  éxtrê-* 
mement  défiguré.  Je  n'en  dêmibrai  que  deux 


défendit  d'en  donner  5  iU  fiirent  entièrement  abolis, 
tous  HonbriUs  ^  comme  il  paroît  par  ÏKéodoret' 'et 
Othôa  de  .Frisingue.  Leâ  Romains  ne  rfettnrentV^'de 
leurs  anciens  spectacles  ^;que.  .ce  qui^^pçgovoit  oife^iUlr 
MÎ8  courages,  et  serxoit  d?attrait,à  Xàu  )(elfi{^éM  •  . 
(1)  j^mmien  MarcefÛn  ,  liv.  XVI  ^  XVH  GtpiYfih 

(3)  Voyez  \é  magnifique  éloge  qu'Ammien  Mar- 
cellin  fait»  d^ce-^rfictr^,  Iîy;  XXy.  Voyez  oxLSix  t^%. 
^agmens  de  ^histoire  de  Jean  d^Antioche. 
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ie^eoiples.  Cet  Alexandre ,  si  lâche  dans  Héro- 
diçn,  paroîtpleintleccmrage  dans  Lampridius  : 
cç  Gratien^  tasifeloué  par  les  orthodoxes,  Phi- 
lotatprgiie  iQfÇoknpare  à  Néron.    .       ,  * 

_  yftle^tinieii  sentit,  plus  que  personne ,  la 
fléçf s^ité,  de  «l'^^tnci^n  plan  :  il  employa  toute 
sa  vie  à  fortifier  les  bords  du  Rhin  ,  ky  faire 
éeB  lç!v;ées.,  y  bâtir  des  châteaux ,  y  pljftcer  des 
troupes ,  lem;  dopiier  le  naoyen  de  subsister. 
Mais  .il  arriva  dans  le  monde  un  événement 
,xjçi,détefmii^aVaIens,;S<»  frère,  à  ouvrir  le 
Danube  ,  et  eut  d'effroyables  suites. 
.  -^  Dans  H  pay^  qui  est  centre  les  Palus-Méo- 
•tidçs^  les  montagnes  du  Caucase ,  et  la  mer 
.Ça;jpiepne ,  i\  y  avoit  plusieurs  peuples  qui 
.^toient  la  plupart  de  la  nation  des  Huns  ou  de 
j^e]\e  des  Alains  ;,  leurst  terres  étoient  extrê* 
mement  fertiles  ;  ils  aimoient  la  guerre  et  le 
brigandage  ;  ils  étoient  presque  toq  jours  à  che- 
val ou  sur  leurs  chariots ,  et  erroîent  dans  le 
jpaysgn  ils  étoient  enfermés;  ils  faisoient  bien 
.iqtrelques  ravages  sur  les  frontières  de  Perse 
et  d'Ariiftéme;  maison  gardoit  aisément  les 
portes  Caspiennes ,  et  ils  pouvoîent  diffici- 
lement pénétrer  dans  la  Perse  par  ailleurs. 
Comme  ils  n'imaginpient  point  qu'il  fut  poô- 
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sible  de  traverser  les  Palus-Méotideâ  (i)  ,  ils 
ne connoissoient  pas  les  Romains;  et ,  pendant 
que  d'autres  Barbares  ravageoîentrempîre,  ils 
rcstoient  dans  les  limites  que  leur  ignorance 
leur  avoit  données. 

Quelques-'Uns  (2)  ont  dit  que  le  limon  que 
le  Tamaïs  avoit  apporté ,  avoit  formé  une  es- 
pèce de^croûte  sur  le  Bosphore  cimmérîen» 
sur  laquelle  ils  avoient  passé  ;  d'autres  (3)  , 
que  deux  jeunes  Scjthes ,  poursuivant  urje 
biche  qui  traversa  ce  bras  de  mer ,  le  traver- 
sèrent aussi.  Ils  furent  étonnés  de  voir  uçi 
nouveau  monde  ;  et ,  retournant  dans  l'ancien , 
ilsapprirent  à  leurs  compatriotes  les  nouvelles 
terres,  et ,  si  j'ose  me  servir- de  ce  terme ,  les 
Indes  qu^ils  avoient  découvèl^tes  (4)* 

D'abord,  des  corps  innorhbrables  de  Huns 
passèrent;  et,  rencontrant  les  Goths  les  pre- 
miers, ils  les  chassèrent  devant  eux.  Il  semblpit 
que  ces  nations  se  précipitassent  les  unes  sur 
les  autres  ;  et  que  l'Asie ,  pour  peser  sur  l'Eu- 
rope ,  eût  acquis  un  nouveau  poids.  -* 

* ,   •  '       ■    •  -'  ^  •   î> 

(1)  Procope  ,  histoire  mêlée  •  ''m,.. 

(î)  Zozime  ,  liv.  IV;  .•   • 

(3)  Jornandès,  de  rébus  geticis.  Histoire  méléo 
^«  Procope. 

(4)  Voyeat  Sozomèno,  liv.  VI. 
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Les  Goths  effrayés  se  présentèrent  sur  Ie$ 
bords  du  Danube,  et,  les  mains  jointes,  de* 
inanderentune  retraite.  Les  flatteurs  de  Valens 
saisirent  cette  occasion,  et  la  lui  représen- 
tèrent comme  une  conquête  heureuse  d'un 
nouveau  peu]3le  ,'quî  vehoit  défendre  Tempire, 
et  l'enrichir  (i). 

Valens  ordonna  qu'ils  passeroîent  sans  ar* 
mes;  mais ,  pour  de  l'argent ,  ses  officiers  leur 
en  laissërent  tant  qu'ils  voulurent  (2).  Il  leur 
fit  distribuer  des  terres  ;  mais ,  à  la  différence 
des  Huns,  les  Goths  n  en  cùltivoient  point  ^3)  ; 

(1)  Amm.  Marcellin,  liv,  XXIX. - 

(3)  De  ceii3c  qui ,  avoîent  reçu  ces  ordres ,  oelui- 
ci  conçut  un  ainour  infâme  \  celui-là  fut  épris  de  la 
beauté  d'une  femme  barbare^  les  autres  furent  cor» 
rompus  par  des  présens  ,  des  habits  de  lin  et  des  cou-» 
vertures  bordées  de  franges  :  on  n'eut  d'autre  soin 
ijûe  de  remplir  sa  maison  d'esclaves  ,  et  «es  fermes 
de  bétail.  Histoire  de  Dexipe^ 
"  (3)  Voye^  l'hûstoiire  gothique  de  Priscus  ^  où  cette 
différence  est  bien  établi^,    . .       ' 

On  demandera  ^  peut-^ètre  ^   comment  des  nations 

qui  ne  cùltivoient  point  les  terres^  pouvoient  dcve-» 

nir  si  puissantes  ,  tandis  que  celles  de  ^Amérique  sont 

'^  si  petites.  C'est  <|Uô  les  peuples  pasteurs  ont  une  subi 

^stance  bien  plus  assurée  que  les  peuples  chasseurs.* 

U  parojt ,  par  Ammien  MarçelUn  j  ^ue  les  HîWis  ^ 
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on  les  priva  même  du  bled  qu'on  leur  avoît 
promis  ;  ils  mouroient  de  faim ,  et  ils  étoiénC 
au  milieu  d'un  pays  riche  ;  ils  étoient  armés  , 
et  on  leur  faisoit  des  in  justices^  Ils  ravagëretie 
tout,  depuis  le  Danube  jusqu'au  Bosphore, 
extermineront  Valens  et  son*  arntée ,  et  ne  re- 
passèrent le  Danube  que  pour  abandonner 
TafFreuse  solitude  qu'ils  ayoient  faite  (i), 

CHAPITRE    XVIIL 

Nçuveltes    maximes    prises    par    les 
Homains. 

OuELQUEFois  la  lâcheté  des  empereurs, 
sourent  lafoiblessede  Pempîre ,  firent  que  Ton 
chercha  à  appaiser ,  par  de  Targent,  les  peuples 

dàiis  Içur  première  demeure ,  ,ae  labouroîent  point 
^  les  ekttmps  j  ils  ne  TÎyoivnt  que  de  leurs  troupeaux  ^ 
dans  un  pays  abondant  en  pâturages  ,  et  arrosé  par 
quantité  de  fleuves^  comme  font  encore  aujourd'hui 
les  petits  Tartares  ,  qui  habitent  tiie  partie  du  même 
pays.  Il  y  apparence  que  ces  peuples  y  depuis  leur 
départ  >  ayant  habité  des  lieux,  moins  prêtres  à  la 
xiourriture  des  troupeawç  |  cemmencèrent  à  cultiver 
les  terres. 

(i)  Voyez  Zozime ,  liv,  IV.  Vôy^u  aussi  Dexipc, 
dans  Y  extrait  des  amhc^ssad&s  de  Constantin  For'* 
phyrogénHc^  •     •  ... 
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qui  menaçoieut  d'envahir  (i^  Mais  la  paix  ne 
peut  pas  s'acheter ,  parce  que  celai  qui  Ta 
vendue  n'en  est  que  plus  en  état  de  la  faire 
acheter  encore. 

.  Il  vaut  mieux  courir  le  risque  de  faire  une 
guerre  malheureuse,  que  de  donner  de  Tar- 
gent  pour  avoir  la  paix;  car  on  respecte  tou- 
jours un  prince  ^  lorsqu'on  sait  qu'on  ne  le 
vaincra  qu'après  une  longue  résistance. 

D'ailleurs,  ces  sortes  de  gratifications  se 
changeoient  en  tributs;  et ,  libres  au  commen- 
cement ,  devenoient  nécessaires  :  elles  furent 
regardées  comme  des  droits  acquis;  et,  lors- 
qu'un empereur  les  refusa  à  quelques  peuples^ 
ou  voulut  donner  moins ,  ils  devinrent  de  mor* 
tels  ennemis.  Entre  mille  exemples ,  l'armée 
que  Julien  mena  contre  les  Perses  fut  pour- 
suivie ,  dans  sa  retraite,  par  des  Arabes  à  qui 
il  avoit  refusé  le  tribut  accoutumé  (:2)  ;  et 
d'abord  après ,  sous  l'empire  de  Valentinien  , 
les  Allemands,  à  qui  on  avoit  offert  des  présens 
moins  considérables  qu'à  l'ordinaire  ,  s'en  in- 
dignèrent ;  et  ces  peuples  du  Nord ,  déjà 
gouvernés  par  le  point  d'honneur ,  se  ven- 

(i)  On  donna  d'abord  tout  «nx  soldats  (   ^nsuit# 
en  donna  tout  aux  ennemis. 

(2)  Animien  Marcellin  ^  Ut.  XXV* 
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gèrent  de  cette  iosulte  prétendue  par  une 
cruelle  guerre. 

Toutes  ces  nations  (i)  ,  qui  entouroîent 
Tem^îre  en  Europe  et  en  Asie ,  absorbèrent 
peu  -^  à  -  peu  les  richesses  des  Romains  ;  et , 
comme  ils  s'étoient  agrandis  parce  que  Tor  et 
largent  de  tous  les  rois  étoit  porté  chez 
eux  (a)  ,  ils  s'affbîblirent  parce  que  leur  or  et 
leur  argent  étoient  portés  chez  les  autres. 

Les  fautes  que  font  les  hommes  d*état  ne 
sont  pas  toujours  libres;  souvent  ce  sont  des 
suites  nécessaires  de  la  situation  où  l'on  est  ; 
et  les  înconvéniens  ont  fait  naître  les  incon- 
Yéniens. 

La  milice^comme  on  Ta  déjà  vu ,  étoit  deve- 

(i)  lémmien  Marcellin ,  liv.  XXVI. 
'  Xij  <c'  Vous  Voulez  des  richesses  (  disoit  un'  em- 
'54*pereftir  à  son  armée  qui  murmuroit  )  :  voilà  le 
•»  pays-  des  Perses.;  allons-en  chercker*  Croyez-imoi  , 
rp;de  tant  de  trésors  qv^e  possédoit  la  rëj^ubHque  ro- 
.».  n\sdnG  >  il  ne  tp^te  plus  rien  \  et  le  mal  vient  de 
»  ceux  qui  ont  appris  aux  princes  à  acheter  la  paix 
3>  des  Barbares.  Nos  finances'sont  épuisées  ,  nos  villes 
»  détruites  |  nos  provinces  ruinées.  Un  empereur  > 
3»  aui  ne^onnolt  d'.autres  biens  que  ceux  de  Paipe  ^ 
»  n?a  pas  honte  d'avouer  une  pauvreté  honnêtes». 
Ammien  Marcellin,  liv.  XXIV*. 
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une  très  à  charge  à  Tétat  :  les  soldats  avoîent 
trois  sortes  d'avantages ,  la  paie  ordinaire ,  la 
récoHîpense  après  le  service,  et  les  libéralités 
d'accident;  cpii  devenoîent  très -souvent  des 
droits  pour  des  gens  qui  aVoient  le  peuple  et 
le  prince  entre  l^urs  mains. 

L'impuissance  où  l'on  se  trouva  de  payer 
ces  charges,  fit  que  l'on  prit  une  milice  moins 
chëre.  On  fit  des  traités  avec  des  nations  bar- 
bares, qui  n'avoient  ni  le  luxé  des  soldats 
romains ,  hi  le  même  esprit ,  ni  les  mêmes 
prétentions. 

Il  y  avoit  une  autre  commodité  à  cela  : 
comme  les  Barbares  tomboient  tout-à-coup 
sur  UQ  pays,  n'y  ayant  poilit  chez  eux  de  pré- 
paratifs après  la  résolution  de  partir,  il  étoit 
difficile  de  faire  des  levées  à  temps  dans  les 
provinces.  On  prenoit  donc  un  autre  cprps 
de  Barbares,  toujours  prêt  à  recevoir  de  Tar- 
gent ,  à  piller  et  à  se  battre.  On  étoit  seryt 
pour  lé  moment;  mais,  dans  la  suite,  oo . 
avoit  autant  de  peine  à  réduire  les  auxiliaires 
que  les  ennemis. 

Les  premiers  Romains  (i)  né  mettoîent 

*  (i)  C'est  une  observation  de  Végèce  ;  et  il  pâ/oît> 
par  TiKe  -  L/ve ,  que  si  le  nombre  des  auxiliaires 
6xcéda  quel(|uefoi8  Y  ce  fut  de  bien  peu* 
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point ,  dans  leurs  armées  ,  un  plus  ;  grand 
nombre  de  troupes  auxiliaires  que  de  ro- 
maines; et, quoique  leurs  alliés  fussent  pro-.- 
prement  des  sujets ,  ils  ne  youlôient  jioint 
avoir  pour  sujets  des  peuples  plus  belliqueux 
qu'eux-mêmes. 

Mais,  dans  les . d^^rnîçrs  temps,  non  seule- 
ment ils  n'observèrent  pas  cçitte  pjcoportion 
des  ti'oupes  auxiliaires,  mais  môrpe  ils  rem- 
:  plirent  de  soldais  barbare^  les  corps  de  troupes 
nationales.. 

,  Ai^si  îjs  établisBoîent  des  usages  .tout  con-t 
tr^iires  à  ceux  q\ii  les  avoient  rendus  maîtres 
(Je  tout;  et,  commç  a,utï:efois,  leur  politique 
constante  fut  de  se  réserver  lart  militaire  ^  et 
4'en  priv.ertoug  leurs  voisins,  ils  le  déti^uisoient 
pour  lor$  chez  eux ,  .et  rptablissoient.  chez  les^ 
antrea. 

Voici ,  en  uo  mot ,  Thistoire  des  :Rc>maixis  : 
ils  vainquirent  tous  les  peuples  .par  leurç 
ma|;;Lmes  ;  mais ,  lorsqu'ils  y  furent  parvenus, 
leur  république. ue  put  subsister;  il  f^i^llu.t 
changer  de  gouye^ aen^ent  :  pt  dç$  maximes 
contraires  aux  premières ,  employées  dans  cç 
gquvernenjient  apuveau ,  firent  tonaber  leur 
^^ndeun 

C^  n'ç^t  pa^  Ift  fortune  qui  çlomin^  k  mQj}4ç: 
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on  peut  le  démander  aux  Romains ,  qui  eurent 
une  suite  continuelle  de  prospérités  quand  ils 
se  gouvernèrent  sur  un  certain  plan ,  et  une 
suite  non  interrompue  de  revers  lorsqu'ils  se 
conduisirent  sur  un  autre-  Il  y  a  des  causes 
générales ,  soit  morales ,  soit  physiques ,  qui 
agissent  dans  chaque  monarchie,  Télèvent,  la 
maintiennent,  ou  la  précipitent;  tous  les  accî- 
dens  sont  soumis  à  ces  causes;  et,  si  le  hasard 
d*une  bataille ,  c'est-à-dire  une  cause  particu- 
lière ,  a  ruiné,  un  état  ,  il  y  avoit  une  cause 
générale  qui  faisoit  que  cet  état  devoit  périr 
par  une  seule  bataille  :  en  un  mot ,  Tallure 
principale  entraîne  avec  elle  tous  fes  accidens 
particuliers. 

Nous  voyons  que ,  depuis  près  de  de^ 
siècles ,  lès  troupes  de  terre  de  Danemarck 
ont  presque  toujours  été  battues  par  celles 
de  Suède  :  il  faut  qu'indépendamment  du  cou- 
rage des  deux  nations  et  du  sort  des  armes, 
îl  y  ait  dans  le  gouvernement  Danois  ,*  mili- 
taire ou  civil ,  un  vice  intérieur  qui  ait  produit 
cet  eiFet;  et  je  ne  le  crois  point  difficile  à  dé- 
couvrir. 

Enfin ,  les  Romains  perdirent  leur  discipline 
militaire  ;  ils  abandonnèrent  jusqu'à  leur» 
^opres  armes.  Végèce  dit  que  leg  soldats  les 
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trouvant  trop  pesantes ,  ils  obtinrent  de  Tem»- 
pereur  Gratien  de  quitter  leur  cuirasse  ,  et 
ensuite  leur  casque  ;  de  façon  qu'exposés  aux 
coups  sans  défense ,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à 
fuir  (i). 

Il  ajoute  qu'ils  avoient  perdu  la  coutume 
de  fortifier  leur  camp;  et  que,  par  cette  né- 
gligence, leurs  armées  furent  enlevées  par  la 
cavalerie  des  Barbares, 

La  cavalerie  fut  peu  nombreuse  chez  Ie$ 
preimiers  Rom^ains  ;  elle  ne  faisoit  que  la  on- 
zième partie  de  la  légion, -et  très -souvent 
moins;  et,  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire.,  ib 
en  avoient  beaucoup  moins  que  nous ,  qui 
avons  tant  de  sièges  à  faire  où  la  cavalerie  eat 
peu  utile.  Quand  les  Romains  furent  dans  \sl 
décadence ,  ils  n'eurent  presque  plua  que  dp 
la  cavalerie.  11  me  semblé  que ,  plus  wne  nation 
^e  rend  savante  dans  l'art  militaire,  plus  elfe 
agit  par  son  infanterie;  et  que,  moin$  ellp 
Je  Gonnoît ,  plus  elle  multiplie  sa  cavalerie  : 
,  c'est  que,  saos  la  discipline ,  l'infanterie  pesante 
ou  légère  n'est  rien;  aJ*4ie.^q«îeJïi/Câvalerib 
va  toujours  .dans  son  désordre  même  (a), 

(i)  De  re  militari  ,  lir.  1 1  ch.  XX. 
(2)  La  cavalerie  tartare  ,  sans  observer  aucune,  do 
mes  maximes  militaires,  a  fail^  (1m\s  .tp^sJ.^'*  t^^g^^i 
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î>  action  rie  celle -o  consiste  plus  dans  sent 
îfnpétucsité  et  nn  certain  cfaoc;  celle  de 
Taiitre ,  osas  sa  rirâist<mce  etnne  certaine  im- 
iDcbiiité;  cest  plotùt  onr  réaction  qu'une  ae^ 
îion.  Enfin .  !  a  tbrce  de  ia  cavalerie  est  momei»- 
fEmée:  i^in^axcerie  alpins  lon^^-lemps;  mais 
3  iànt de !a dwfpiine pour  queiLe pusse  agir 
ian^emp^ 

Les  Romains  pamment  à  comniander  h 
tons  les  penptes,  mmscfdaxsent  par  l'art  de 
la  ^;iierre^  mais  «msBÎ  par  Lear  pradence^Ievr 
sa  liesse ,  lenr  ctuistcBiGe^  lear  amcaor  pcrar  la 
glaire  et  pour  la  patrie.  Lorsque^  sous  les  em- 
pereurs, tontes  ces  vertos  âfévanoiHreiit,  Tart 
aailiîaire  leur  resta  y  avec  letpef,  malgré  la 
Éiiblesse  et  la  ryrannie  de  leurs  princes,  ils 
ecnaervërent  ce  qails  avoient  acqms;  mais^ 
lorsqne  la  corroptiaa  se  mit  dans  la  milice 
néme^  ife  dévinrent  la  proie  de  toos  les 
'peuples* 

Un  empire  fondé  par  les  armes  a  besoin 
de  de  soatew  par  les  armes.  Maïs  comme  » 
Jors^'pi'finétalescdansletroable,  on  a  imagine 
,p3»  comment  il  peut  en  sortir  ;de  même  lors* 
C|ti^il  est  en  paix ,  et  qn  on  re^iecte  sa  pois- 
se grftudef  choêCê.   Voyez  le»  rdaûcms  ,  et.  celle  de 

k  êémtère  conquête  de  la  Qiiiie. 

sance 
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sanc€i ,  il  n^e  vient  point  clans  Tesprit  comment 
cela  peut  changer  :  il  néglige  donc  la  milice, 
dont  il  croit  n'avoir  rien  à  espérer  et  tout  à 
craindre ,  et  souvent  même  il  cherche  à  Taf- 
foiblir. 

C'étoit  une  règle  inviolable  des  premiers 
Romaina,  que  quiconque -av oit  abandonné  son 
poste,  ou  l^i$î>é  ses  arnies  dans  le  combat, 
étoit  puni  de  mort.  Julien  et  Valentiniea 
avoient,  à  cet  égard ,  rétabli  les  .anciennes 
peines.  Mais  les  B<trbares  pris  à  la  âolde  des 
Romains ,  accoutumés  à  faire  la  guerre  comme 
la  font  fiujourd'hwi  les  Tartarçs ,  à  fuir  pour 
combattre  encore  ,  à  chercher  le  pliage  plus 
^ue  l'honneur  (1),  étoi^t  incapables  tfuhô 
pareille  discipline. 

Telle  éioh  la  discipiRné^'  des  ^3remiers  Ro- 
mains, qu'on  j  avoit  t^td'és  g^énéraux  con- 
damner l^furs  enfens  à^ttièurtr  ,  pour  avoir, 
sans^  leur  <^Mre ,  gagné  ià'  '  'VÎfctoire  :  '  rtiais , 
qaand  ite  fthtent  mêlés  parmi ^léèBkf bardés, 

(1)  Ils  ne  vôiilôient  pas  s^assujettir  axix  travaux  f\e$ 
•bldats  Toma.ins.  ^ojez  uémmien  Mar,cellin ,  liyro 
XVIII ,  qui  dit  ^  comme  une'  chose  extraordinaire  ^ 
qu'ils  s'y  soumirent  en  une  occasion  y  pour  plaire  à 
Wien^  (jui  vouloit  mettre  des  plàce^  en  ëtat  de  dé- 
fense. 

Tomo  r.  O 
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ils  y  contractèrent  un  esprit  d'indépéndàhce 
qui  faisoit  le  caractère  de  ces  natiôwb';  et,  si 
l'on  lit  les  guerres  de  Bélisaire  contre  les 
Goths  ,  on  verra  un  général  presque  toujours 
désobéi  par  ses  officiers. 

SjUa  et Sextorius,  dans  la  fureur dès'gu erres 
civiles,  airaoient  mieux  périr  que  de  faire 
quelque  chose  dont  Mithridate  pût  tirer  avan- 
tage ;  mais ,  dans  les  temps  qui  suivirent,  dès 
qu'un  ministre  ou  quelque  grand  crut  qu'il 
împortoit  à  son  avarice,  à  sa  vengeance,  à 
son  ambition ,  de  faire  entrer  les  Barbares 
dans  l'empire ,  il  le  leur  donna  d'abord  à 
X'avager  (i).  *  ...^  - 

Il  n'y  a. point  d'état  où  Von  ait  plus  besoin 
de  tributs  que  dans  ceux  qui  s'affbibUssent; 
de  sorte  que  l'on  est  obligé  d^^ugmenter  les 
charges,  à  mesure; que  l'on.^^st  ifigv^  ea .état 
de  les  porter:  bientôt,  dans  jçs  provinces 
romaines ,  les  tributs  deyinregli  jpïtol^ables.» 

Il  faut  ;  lire , .  dans  Salvien ,  les  hcjrribles . 

(i)  Cela  n^étoit  pas  étonnant  jdans:çe  mélange  ayfc 
des  nations  qui  avoieiit  été.  èrrànteâr^  qui  ne  connois- 
soient  point  de  patrie ,  et  où  souvent  les  cprp9  en- 
iSiers  de  troupes  se  joignoient  à  l'ennemi  qui  \es  àToLt 
vaincus  j  contre  leujf  nation  même.  Voyea  >  dans  Pror 
copep  ce  que  c^étoit'que  les  Goths  sou»  Vitigè-5. 
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exactions  que  Ton  faisoit  sur  les  peuples  (i)« 
Les  citoyens  ,  poursuivis .  par  les  traitans  , 
n  avoient  d'autre  ressource  que  de  se  réfugier 
chez  les  Barbares,  ou,  de  donner  leur  liberté 
au  premier  qui  la  vouloit  prendre. 

Ceci  servira  à  expliquer,  dans  notre  histoire 
française  ,  cette  patience  avec  laquelle  lee 
Gaulois  souffr-irent  la  révolution  qui  devoit 
établir  cette  différence  accablante  „  entre  une 
nation  noble  et  une  nation  roturière.  Les  Bar- 
bares ,  en  rendant  tant  de  citoyens  esclaves  de 
la  glëbe,  c'est-à-dire  du  champ  auquel  ils 
étoient  attachés,  n'introduisirent  guère  riea 
qui  n'eût  été  plus  cruellement  exercé  avant 
eux  (a), 

(i)  Voyez  tout  le  liv.  V  de  gubematione  JDeL 
Voyez  aussi  ^  dans  V ambassade  écrite  par  jPrîscus  ^ 
le  discours  d'un  Romain  établi  parmi  les  Huns  ^  sur  sa, 
félicité  dans  ce  pays-là. 

(a)  Voyez  encore  iSa^ie;*,  lit.  Vj  le«  loix  dtt 
code  et  du  digeste  là-dessus» 


o« 


2ia  GRANDEUR  ET  DÉCADENCE 

CHAPITRE   XIX. 

^.  Grandeur  d^Ajtila,  2.  Cause  de  V établis^ 
sèment  des  Baibares.  3.  Raisons  pour- 
quoi  F  empire  d^  Occident  fut  le  premier 
abattu. 

OoMME,  dans  le  temps  que  l'empire  s'afFoi- 
.]bIi§soit,  la  religion  chrétienne  s'établissoit , 
les  chrétiens  reprochoient  aux  payens  cette 
décadence,  et  ceux-ci  en  deniandoient  compte 
à  la  religion  chrétienne.  Les  chrétieois  disoient 
que  Dioclétien  avoit  perdu  l'empire  en  s'asso- 
ciant  trois  collègues  (i),  parce  que  chaque 
empereur  vouloit  faire  d'aussi  grandes  dé-- 
penses,  et  entretenir  d'aussi  fortes  armées  que 
s'il  avoit  été  seul  ;  que  par-là ,  le  nombre  de 
ceux  qui  recevaient  n^étant  pas  proportionné 
au  nombre  de  ceux  qui  donnoient ,  les  charges 
devinrent  si  grandes ,  que  les  terres  furent 
abandonnées  par  les  laboureurs ,  et  se  chan- 
gèrent en  forêts.  Les  payens,  au  contraire, 
ce  cessoientde  crier  contre  un  culte  nouveau  , 
înoui  jusqu'alors;  et  comme  autrefois,  dans 
Rome  florissante ,  on  attribuoit  les  déborde- 

mens  du  Tybre  et  les  autres  eôets  de  la  nature 

I 

(1)  Lactance^  de  la  mort  des  persécuteurs^ 
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à  la  colère  des  Dieux  ;  de  même  ,  dans  Rome 
mourante,  on  impiitoit  les  malheurs  à  un 
nouveau  culte ,  et  au  renversement  des  an- 
ciens autelé. 

Ce  ftit  le  préfet  Symmaqiie ,  qui ,  dans  une 
lettre  écrite  aux  empereurs,  au  sujet  de 
Fautel  de  la  victoire ,  fît  le  plus  valoir , 
contre  la  religion  chrétienne  ,  des  raisons 
populaires  ,  et  par  conséquent  ti-ës-capables 
de  séduire. 

«  Quelle  chose  peut  mieux  nous  conduire 
»  à  la  connoissance  des  Dieux  ,  disoit-il ,  que 
»  rexpérience  de  nos  prospérités  passées  ? 
»  Nous  devons  être  fidèles  à  tant  de  siècles  ; 
»  et  suivre  nos  pères  qui  ont  suivi  si  heu* 
»  reusement  les  leurs.  Pensez  que  Rome 
»  vous  parle  et  vous  dit  :  grands  princes, 
^>  pères  de  la  patrie ,  respectez  mes  années  , 
»  pendant  lesquelles  j'ai  toujours  observé  les 
^  cérémonies  de  mes  ancêtres  :  ce  culte  a 
»  soumis  l'univers  à  mes  loix  ;  cVst  par-là 
^>  (ju  Annibcil  a  été  repoussé  de  mes  murailles, 
^  et  que  les  Gaulois  l'ont  été  du  capitole. 
^  C'est  pour  les  dieux  de  la  patrie  que  nous  , 
*  demandons  la  paix  ;  nous  ^la  demandons 
^  pour  les  Dieux  indigètes.  Nous  n'entrons 
^  point  dans  des  disputes  qui  ne  conviennent 
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>  qu'à  des  gens  oisifs  ;  et  nous  voulons  offrir 
»  des  prières ,  et  non  pas  des  combats  (i)  ». 

Trois  auteurs  célèbres  répondirent  à  Sym- 
maque.  Orose  composa  son  histoire  ,  pour 
prouver  qu'il  y  avoit  toujours  eu  dans  le 
inonde  d'aussi  grands  malheui^  que  ceux 
dont  se  plaignoient  les  pajens.  Salvien  fit 
son  livre  où  il  soutient  que  c'étoient  les  dé- 
réglemens  des  chrétiens  qui  avoient  attiré  les 
ravages  des  Barbares  (2)  ;  et  saiat  Augustin 
fit  voir  que  la  cité  du  ciel  étoit  différente 
de  cette  cité  de  la  terre  (3)  où  les  anciens 
Romains ,  pour  quelques  vertus  humaines  , 
avoient  reçu  des  récompenses  aussi  vaines  que 
ces  vertus. 

Nous  avons  dit  que,  dans  lés  premiers  temps, 
la  politique  des  Romains  fut  de  diviser  toutes 
Jés  puissances  qui  leur  faisaient  ombrage  ; 
clans  la  suite,  ils  n'y  purent  réussir.  Il  fallut 
souffrir  qu'Attila  soumît  toutes  les  nations 
du  nord  ;  il  s'étendit  depuis  le  Danube  jusqu'au 
Khin ,  détruisît  tous  les  forts  et  tous  les  ou- 
vrages qu'on  avoit  faits  sur  ces  fleuves ,  et 
rendit  les  deux  empires  tributaires, 

<i)  Lettres  de  Symmtique,  IW.   X^  lettre  54» 
(9)  Du  gouvernement  de  IHeu^ 
(3)  De  la  cUé  de  Dieu* 
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«  Théodose  ,  disoit-il  insolemment ,  est 
»  fils  d'un  père  très-noble ,  aussi  bien  que 
»  moi  ;  mais  en  me  payant  le  tribut ,  il  est 
»  déchu  de  sa  noblesse  ,  et  est  devenu  moa 
»>  esclave  ;  il  n'est  pas  juste  qu'il  dresse  des 
^  embûches  à  son  maître ,  comme  un  esclave 
»  méchant  (i)  ». 

«  Il  ne  convient  pas  à  l'empereur  ,  di- 
»  soit-il  dans  une  autre  occasion ,  d'être  men- 
»  teur.  Il  a  pronris  à  un  de.  mes  sujets  de 
»  lui  donner  en.  mariage  la  fille  de  Sàtur- 
»  nilus  :  s'il  ne  veut  pas  tenir  sa  parole  ; 
»  je  lui:  déclare  la  guerre  ;  s'il  ne  le  peut 
»  pas  ,  et  qu'il  soit  dans  cet  état  qu'on 
»  ose  lui   désobéir  ,   je  maixhe   à  son  se- 

^>  cours  ». 

Il  ne ,  faut  pas  croire  que  ce  fût  par  mo- 
dération qu'Attila  laissa  subsister  les  Romains  ^ 
il  suivoit  les  moeurs  de  sa  nation, qui  le,  por- 
taient à  soumettre. les  princes,  et  non  pas 
aies  conquérir  .: Ce  peupte,  dans  sa  maisoa 
de  bois  où  nous  le  représente  Priscus  Q2)  , 

(1)  Histoire  gothique  ,  et  relation  de  Pambassade 
écrite  par  Priscus.   Ce  toit  Théodose  le  jeune. 

(o)  Histoire  gothique  :  jffae  sedes  régis  barbariem 
totam  tenentis  ,  hqje  captis  civitatibus  habitacula 
praeponebat.  Jomandès ,  de  rébus  geticis. 
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maître  de  toutes  les  nations  barbares  ,  et , 
en  quelque  façon  (i)  ,  de  presque  toutes 
celles  qui  étoient  policées  ,  étoit  un  des 
grands  monarques  dont  l'histoire  ait  jamais 
parlé. 

On  voyoît ,  à  sa  cour  ,  les  ambassadeurs 
des  Romains  d'Orient  ,  et  de  ceux  d'Occi- 
dent ,  qui  venoient  recevoir  ses  loix  ,  ou  im- 
plorer sa  clémence.  Tantôt  il  deinandoit  qu'on 
lui  rendît  les  Huns  transftiges  ,  ou  les  es- 
claves romains  qui  s'étoient  évadés  ;  tantôt 
il  vouloît  qu'on  lui  livrât  quelque  ministre 
de  l'empereur.  Il  avoit  mis  ,  sur  l'empire 
d'Orient ,  un^tribut  de  deux  mille  cent  livres 
d'or.  Il  recevoit  les  appointemens  de  général 
des  armées  romaines.  Il  envoyoit  à  Constan- 
tinople  ceux  qu'il  vouloit  récompenser ,  afin 
qu'on  les  comblât  de  biens ,  faisant  un  trafic 
continuel  de  la  frayeur  des  Romains. 

Il  étoit  craint  de  ses  sujets ,  et  il  ne  paroît 
pas  qu'il  en  fût  lîaï,(5.).  Prodigieusement 
fier ,  et  cependant  rusé  ;  ardent  dans  sa  co- 
lère ,  mais  sachant  pardonner  ou  différer  la 

(i)  Il  paroît,  par  la  relation  de  Pri sens  ,"  qu'on 
jensoit  à  la  cour  à'Attila  à  soumettre  encore  les  Perses. 

(a)  Il  faut  consulter  ,  sur  le  caractère  de  ce  princ» 
•t  les  moeurs  de  sa  cour  |  Jornandès  et  Priscus» 
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punition  suivant  qu'il  convenoit  à  ses  inté- 
rêts ;  ne  faisant  jamais  la  guerre ,  quand  la 
paix  pouvoit  lui  donner  assez  d'avantages  ; 
fidèlement  servi  des  rois  même  qui  étoient 
sous  sa  dépendance  ;  il  avoit  gardé ,  pour  lui 
seul ,  Fancienne  simplicité  des  mœurs  des 
Huns.  Du  reste  ^  on  ne  peut  guère  louer  sur 
la  bravoure  le  chef  d'une  nation  où  les  enfans 
entroient  en  fureur  au  récit  des  beaux  faits- 
d'armes  de  leurs  pères ,  et  où  les  pères  ver- 
soient  des  larmes  ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient 
pas  imiter  leurs  entans. 

Après  sa  mort ,  toutes  les  nations  barbares 
se  redivisèrent  ;  mais  les  Romains  étoient  si 
ibibles,  qu'il  n'y  avoit  pas*  de  si  petit  peuple 
qui  ne  pût  leur  nuire. 

Ce  ne  fut  pas  une  certaine  invasion  qui 
perdit  l'empire ,  ce  furent  toutes  les  invasions. 
Depuis  celle  qui  fut  si  générale  sous  Gallus  , 
il  sembla  rétabli ,  parce  qu'il  n'avoit  point 
perdu  de  terrein;  mais  il  alla  de  degrés  en 
degrés,  de  la  décadence  à  sa  chute,  jusqu'à- 
ce^  qu'il  s  affaissât  tout-à-coup  sous  Arcadius 
etHonorius.  '  \ 

En  vain  on  avoit  r^chassé  les  Barbarçs  dans 
leyr  pays  ;  ilsy  seroient  tout  de  même  rentrés 
pour  mettre  en  sûreté  leur  butin.  Eu  vain  oa 
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les  extermina  ;  les  villes  n'étoient  pas  moins 
saccagées  ,  les  villages  brûlés ,  les  familles 
tuées  ou  dispersées  (i). 

Lorsqu'une  province  avoit  été  ravagée  , 
les  Barbares  qui  succédoient,n  y  trouvant  plus 
rien ,  dévoient  passer  à  une  autre.  On*  ne  ra- 
vagea ,  au  commencement ,  qOe  la  Thrace  , 
la  Misie  ,  la  Pannonie  ;  quand  ces  pays  furent 
dévastés ,  on  ruina  la  Macédoine ,  la  Tlies- 
salie ,  la  Grèce  ;  de-là ,  il  fallut  aller  aux  No- 
riques.  L'empire,  c'est-à-dire,  le  pays  habité  , 
t;e  rctrécissoit  toujoui^ ,  et  l'Italie  devenoit 
frontière. 

La  raison  pourquoi  il  ne  se  fit  point  sous 
Gallus  et  Gallien  ,  d'établissement  de  Bar- 
bares ,  c'est  qu'ils  trouvoieut  encore  de  quoi 
piller. 

Ainsi  ,  lorsque  les  Normands ,  image  des 
conquérans  de  l'empire  ,  eurent  ,  pendant 
plusieurs  siècles  ,  ravagé,  la  France ,  ne 
trouvant  plus  rieïi.àprench'e  ,  ils  acceptèrent 

(j)  C'étoit  une  nation,  bien  destructive  que  celle 
des  Goths  :  ils  aToient  détruit  tous  les  laboureurs 
dans  la  Thrace  |,et  coupé  les  mains  à  tous  ceux  qui 
mendient  lès  cbarîots.  Histoire  hizantine  de  Mal- 
chus  f  dans  Vexerait  de9  ambassades^ 
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Une  province  qui  étoît  entièrement  déserte, 
et  se  la  partagèrent  (i). 

La  Scythie ,  dans  ces  temps-là  étant  presque 
toute  inculte  (2)  ,  les  peuples  j  étoient  sujets 
à  des  famines  fréquentes  ;  ils  subsistoient , 
^n partie,  par  un  commerce  avec  les  Romains , 
^ui  leur  portoient  des  vivres  des  provinces 
voisines  du  Danube  (3).  Les  Barbares  don- 
noient  en  retour  les  choses  qu'ils  avoient 
pillées  ,  les  prisonniers  qu'ils  avoient  faits  , 
lor  et  l'argent  qu'ils  recevoient  pour  la  paix. 
Mais,  lorsqu'on  ne  put  plus  leur  payer  des 
tributs  assez  forts  pour  les  faire  subsister  , 
ils  furent  -forcés  de  s'établir  (4). 

^(0  FbyeZy  dans  les  clironiques  recueillies  par  André 
du  Chesne  ,  l'état  de  cette  proTÎnce  ,  Vers  la  fin  du 
neuvième  et  le  commencement  du  dixième  siècle. 
Script.  Norm.  Itist,  veteres, 

(2)  Les  Goths  f  comme  nous  l'avons  dit ,  ne  cul- 
tivoient  point  la  terre. 

Les  Vandales  les  appelloient  Trulles ,  du  nom 
d'une  petite  mesure  5  parce  que ,  dans  une  famine  , 
ils  leur  vendirent  fort  cher  uue  pareille  mesujre  de 
bled.  Olympiodore  f  dans  la  biblioth'èque  de  Phqtius  , 
liv.  XXX. 

(3)  On  voit ,  dans  V histoire  de  Priscus  ,  qu'il  y 
avoit  des  marchas ,  établis  par  les  traités  ,  sur  les 
bords  du  Danube. 

(4)  Quand  les  Goths  envoyèrent  prier  Zenon  de 
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L  empire  crOçcîdent  fut  le  premier  abattu  : 
en  voîeî  les  raisons. 

Les^  Barbares  ayant  passé  le  Danube  ,  trou- 
Toîent  à  lexrr  gauche  le  Bosphore  ,  Constah- 
tifK>pIe  ,  et  toutes  les  forces  de  TempiVe 
cTOrîent ,  qui  les  arrêtoîent  ;  cela  faisoît  qu'ils 
$e  tournoient  à  main  droite,  du  côté  de  TU- 
lyrîe ,  et  se  poussoieiit  vers  TOccident.  Il  se 
fit  un  i-eflux  de  nations  et  un  transport  de 
peuples  de  ce  côté-là.  Les  passages  de  TAsie 
étant  mieux  gardés  ,  tout  refouloît  vers  TEu- 
ropc,  au-Iieuque  ,  dans  la  j)remière  invasion  , 
soiTs  Gallus ,  les  forces  des  Barbares  se  par- 
tagèrent. 

L'empire  ayant  été  réellement  divisé ,  les 
empereurs  d'Orient ,  qui  avoient  des  alliances 
avecIesBarbares,nevoulurentpas  les  rompre 
]>onr  secourir  ceux  d'Occident.  Cette  division 
dans  l'adoiinist ration  ,  dît  Prîscus  (i)  ,  fut 
très -préjudiciable    aux  arfaires  d'Occident. 

leeevoir  dans  soit  alliance  Thendéric,  fiîs  de  Triarhis  , 
aux  conditions  cpi^il  a^oit  accordées  à  TU«^udéric  j  fils  de 
'Balamer  ;  le  sénat ,  consnlté  ,  répondit  que  les  revenus 
Je  Fctat  n^étoîent  passuffisans  pour  nourrir  deux  peuples 
gothsi  et  qu'il  falloît  choisir  Tainitié  de  l'un  dos 
deux.  HUtaire  de  Malchus ,  dans  V extraie  des  am^ 
hassades. 

i^\)  Prîscus,  lÎY.  n* 
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Ainsi  les  Romains  d'Orient  Qi^  refusèrent  à 
ceux  d'Occident  une  armée  navale,  à  cause 
de  leur  alliance  avec  les  Vandales.  Les  Vï- 
sîgotlis ,  ajant  fait  alliance  avec  Arcadîiis^ 
entrèrent  en  Occident ,  et  Honoriiis  fut  oblige 
de  s'enfiiîr  à  Ravenne  (i).  Enfin  ,  ZciK>njp 
pour  se  défaire  de  Théodoric  ,  le  peisuada 
d'aller  attaquer  l'Italie  qu'Alaric  avoit  déjà 
ravagée. 

Il  y  avoit  une  alliance  très-étroîle  entiu 
Attila  et  Genséric ,  roi  des  Vandales  (3},  Ce 
dernier  craignoit  les  Gotlis  (4)  ;  il  avoît  natarîc 
son  fils  avec  la  fille  du  roi  des  Goths;  et, 
lui  ayant  ensuite  fait  couper  le  nez  ,  il  l'âvoît 
renvoyée  :  il  s'unit  donc  avec  Attila,  Les 
deux  empires,  comme  enchaînés  par  ces  deux 
princes ,  n'osoîent  se  secourir.  La  situatioa 
de  celui  d'Occident  fut  sur-tout  déplorable; 
il  n'avoit  point  de  forces  de  met  ;  elles  étoieiil: 
toutes  en  Orient  (5) ,  en  Egypte  ,  Chypre, 

(1  )  Priscus  y  \vr*  IL 

(2)  Procop^^  guerre  d^  Vandales* 

(3)  Priscus  y  liv,   IL 

(4)  Voyez  Jornandès  ^  de  rehus  geticis  ,  cliapître 
XXXVI.  - 

(5)  Cela  parut ,  sur-tout  ^  dans  la  guerre  de  Confi- 
tantin  et  de  Lîcînîus. 
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Phénicîe  ,  lonie  ,  Grèce  ,  seul  pays  où  îl  y 
eût  alors  quelque  commerce.  Les  Vandales 
et  d'autres  peuples  attaquoîent  par-tout  les 
côtes  d'Occident.  Il  vint  une  ambassade  des 
Italiens  à  Constantinople ,  dit  Priscus  (i)  , 
pour  faii'e  savoir  qu'il  étoît  impossible  que 
les  affaires  se  soutinssent  sans  aucune  récon- 
ciliation avec  les  Vandales. 

Ceuxqui  gouvernoienten  Occident  ne  man- 
quèrent pas  de  politique  ;  ils  jugèrent  qu'il 
falloit  sauver  l'Italie  ,  qui  étoit ,  en  quelque 
fat  on ,  la  tête  ,  et  en  quelque  façon  ,  le  cœur 
de  l'empire.  On  fit  passer  les  Barbares  aux 
extrémités  i  et  on  les  y  plaça.  Le  dessein 
étoit  bien  conçu ,  il  fut  bien  exécuté.  Ces 
nations  ne  demandoient  que  la  subsistance  z 
on  leur  donnoit  les  plaines  ;  on  se  réservait 
les  pays  montagneux  ,  les  passages  des  ri- 
vières ,  les  défilés ,  les  places  sur  les  grands 
fleuves  ;  on  gardoit  la  souveraineté.  Il  y  a 
apparence  que  ces  peuples  auroient  été  forcés 
de  devenir  Romains  ;  et  la  facilité  avec  la- 
quelle  ces  destructeurs  furent  eux-mêmes 
déumits  par  les  Francs ,  par  les  Grecs,  par 
les  Maures ,  justifie  assez  cette  pensée.  Tout 

(i)  Priscus  9  liy.  II. 
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ce  système  fut  renversé  par  une  révolution 
plus  fatale  qlie  toutes  les  autres  :  l'armée 
d'Italie  ,'  composée  d'éti'angers  ,  exigea  ce 
qu'on  avoit  accordé  à  des  nations  plus  étran- 
gères encore  ;  elle  forma',  sôus  .Odoacer , 
une  aristocratie  qui  se  donna  le  tiers  des 
terres  de  l'Italie  ;  et  ce  ftrt'  le  coup  mortel 
porté  à  cet  empire. 

Parmi  tant  de  malheurs ,  oh  cherche ,  avec 
une  curiosité  triste  ,  le  -destin  de  la  ville  de 
Rome  ;  ellci était; pour  ainsi  Jire^  sans  défense  ; 
elle  pouvoit  être  aisément  affamée  ;  l^étendue 
de  ses  murailles  faisoît  qu'il  étqit  trës-diffi- 
cile  de  les  garder  ;  comme  êlle'^étoït  située 
dans  une  plaine,  on  gouvoit  aisé  ment  ^a/orcer  : 
il  n'y  avoit  point  de  ressource  dans  le  peuple  , 
qui  en  étoit  extrêmement  diriiinué.  Les  em- 
pereurs furent  obligés  de  se  retirer  à  Ra*- 
vetltiê,  ville  autrefois  défendue  par  l^^mer , 
comme  Venise  Test.aujotird'liui.    * 

Le  peupfe  romain ',"presqùetoujôiii:s  aban- 
donné de  ses  souverains ,  condmenca  à  lé  de- 
venir ,  et  à  faire  des  traités  pour  sa  conser- 
vation (i)  ;  ce  qiii  est  le  moyen  le  plus  lé- 

(i)  Du  temps  d'Honorius,  Alaric  ,  qui  a'sslégeoit 
Rome  ^  obligea  cette  ville  à  prendre  <s<mV'»  alliance  , 
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gitime  d'acquérir  la  souveraine  puissance  : 
c'est  ainsi  que  TArmorique  et  la  Bretagne 
commencèrent  à  vivre  sous  leurs  propres 
loix  (i). 

Telle  fut  la  fin  de  l'empire  d'Occident* 
Rome  s'étoit  aggrandie ,  parce  qu  elle  n'avoît 
eu  que  des  guerres  successives  ;  chaque  na- 
tion ,  par  un  bonheur  inconcevable  ,  ne 
l'attaquant  que  quand  Tautre  avoit  été  ruinée, 
Rome  fut  détruite,  parce  ,que  toutes  les 
nations  l'attaquèrent  à-la-fois  et  pénétrèrent 
par-tout. 

CHAPITRE     XX. 

j.  Des  conquêtes  de  Justitiien.  2»  De  son 
gouvernement» 

C^OMME  tous  ces  peuples  en,troîent  pêle-mêle 
flans  Tempîre  ,  ils  s'incommodoient  récipro- 
quement ;  ejt  toute  la  politique  de  ces  temps-là 
fut  de  les  armer  les  uns  contre  les  autres; 

même  contre,  l'empereur ,  qui  ae  put  8*y  opposer* 
Procope  ,  guerre  des  GotAs,  liy.  h  Vbyea  Zozîme^ 
liv.  VI. 

(i)  Zosùmtfîbid. 

ce 
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te  qui  étoit  aîsé ,  à  cause  de  leur  férocité 
et  de  leur  avarice.  Ils  s'entre-détruisirent 
pour  la  plupart ,  avant  d'avoir  pu  s  établir  j 
et  cela  fit  que  l'empire  d'Orient  subsista  en- 
core du  temps. 

D'ailleurs  >  le  Nord  s'épuisa  lui-même  ,  et 
Ton  n'en  vit  plus  sortir  des  armées  innom- 
brables qui  parurent  d'abord  ;  car ,  après  les 
premières  invasions  des  Goths  et  des  Huns , 
sur-tout  depuis  la  mort  d'Attila  >  ceux-ci,  et 
les  peuples  qui  les  suivirent,  attaquèrent  avec 
moins  de  forces. 

Lorsque  ces  nations ,  qui  s'étoient  assem- 
blées en  corps  d'armée  ,  se  furent  dispersées 
en  peuples ,  elles  s'afFoiblirent  beaucoup  ;  ré- 
pandues dans  les  divers  lieux  de  leurs  con- 
quêtes, elles  furent  elles-mêmes  exposées 
aux  invasions.  Ge  fut  dans  ces  circonstances 
que  Justinien  entreprit  de  reconquérir  l'A- 
tVique  et  l'Italie ,  et  fît  ce  que  nos  Français 
exécutèrent  aussi  heureusement  contre  les 
Visigoths  ,  les  Bourguignons ,  les  Lombards 
et  les  Sarrasins. 

Lorsque  la  religion  chrétienne  fut  apport 

tée  aux  Barbares ,  la  secte  ai:ienne    éioit , 

en  quelque  façon ,  dominante  dans  l'empire. 

Valens  leur  envoya  dès  prêtres  ariens ,  qui 

Tome  r.  •  P 
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l\irent  leurs  premiers  apôtrts.  Or,  dausTin- 
tervalle  qu'il  y  eut  entre  leur  conversion 
et  leur  établissement ,  cette  secte  fut ,  en 
quelque  façon ,  détruite  chez  les  Romains  ; 
les  Barbares  arfens  ayant  trouvé  tout  le  pays 
orthodoxe ,  n'en  purent  jamais  gagner  l'af- 
fection ,  et  il  fut  facile  aux  empereurs  de  les 
troubler. 

D'ailleurs ,  ces  Barbares ,  dont  Tart  et  le 
génie  n'étoient  guère  d'attaquer  les  villes  ,  et 
encore  moins  de  les  défendre ,  en  laissèrent 
,t  tomber  les  murailles  en  ruine.  Procope  nous 
apprend  que  Bélisaîre  trouva  celles  d'Italie 
en  cet  état.  Celles  d'Afrique  avoient  été  dé- 
mantelées par  Genséric  (i),  comme  celles 
d'Espagne  le  furent  dans  la  suite  par  Vi- 
tisa  (2)  ,  dans  l'idée  de  s'assurer  de  ses  ha- 
bilans. 

La  plupart  de  ces  peuples  du  Nord ,  établis 
dans  les  pays  du  midi ,  en  prirent  d'abord  la 
mollesse  ,  et  de vi nient  incapables  des  fati- 
gues de  la  guerre  (3)  ;  les  Vandales  languis- 
soient  dans  la  volupté  ;  tme  table  délicate  , 

*     (i)  Procope,  guerre  des  Vandales,  liv.  I. 

(^)  Mariana,  histoire  d'Espagne  ,  liv,  VI  ,  ch. 
XIX..  ... 

(3)  Procope,   guerre  des  Vandales p  liv.  IL 
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des  habits  elFémlnés ,  des  bains ,  la  musique  > 
la  danse ,  les  jardins,  les  théâtres  leur  étoient 
devenus  nécessaires* 

Ils  ne  donnoient  plus  d'inquiétude  aux  Ro- 
mains (i)  ,  dit  Malchus  (2),  depuis  qu'il« 
«voient  cessé  d'entretenir  les  armées  que 
Gensérîc  tenoit  toujours  prêtes ,  avec  les- 
quelles il  préveppit  ses  ennemis  >  étonnoil 
tout  le  monde  par  la  facilité  de  ses  entre-* 
prises. 

La  cavalerie  des  Romains  étoit  trës-exercée 
à  tirer  de  l'arc  ;  mais  celle  des  Gothset  des 
Vandales  ne  se  servoit  que  de  l'épée  et  de 
la  lance ,  et  ne  pouvpit  combattre  de  loin  (3)  . 
c'est  à*cette  différence  que  Bélisaire  attribuoit 
une  partie  de  ses  succès. 

Les  Romains  (  sur-tout  §ous  Justînîen  ) 
tirèrent  de  grands  services  des  Huns  *  peuples 
dont  étoient  sortis  les  ï^arthes  ,  et  qui  conir 
battoient  comme  eux.  Depuis  qu'ils  purent 

(1)  Du  temps  d^Honoric. 

(2)  Histoire   byzantine  ,   dans    l'extrait  des  am^ 
hassades* 

(3)  VoyeB  Procope,  guerre  de^  yàndales ,  liv,  I  { 
.<5t  le  même  auteur,  guerre  des  ffophs,,, liy.  I,  Les 

surckers  gotlis  étoient  à  pied  ^  iU  étoient  peu  ÎAStruits. 

P  a 
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perdu  leur  puissance  par  la  défaite  d* Attila  , 
et  les  divisions  que  le  grand  nombre  de  ses 
enfans  fit  naître  ,  ils  servirent  les  Romains 
en  qualité  d'auxiliaires ,  et  ils  formèrent  leur 
meilleure  cavalerie.   - 

Toutes  ces  nations  barbares  se  dis tinguoient 
chacune  par  leur  manière  particulière  de  com- 
battre et  de  s'armer  (i).  Les  Goths  et  les 
Vandales  étoîent  redoutables  Tépée  à  la  main^ 
les  Huns  étoîent  des  archers  admirables  ;  les 
Suèves  de  bons  hommes  d'infanterie  ;  les  Alains 
étoîent  pesamment  armés  ;  et  les  Hérules 
étoîent  une  troupe  légère.  Les  Romains  pre- 
xioîent  dans  toutes  ces  nations  ,  les  divers 
corps  de  troupes  qui  convenoient  à  leurs  des* 
seins ,  et  combattoient  contre  une  seule  avec 
les  avantages  de  toutes  les  autres* 

Il  est  singulier  que  les  nations  les  plus  foibles 
aient  été  celles  qui  firent  de  plus  grands  éta- 
blissemens.  On  se  tromperoît  beaucoup,  si 
Ton  jugeoit  de  leurs  forces  par  leurs  con- 
quêtes. Dans  cette  longue  suite  d'incursions  ^ 

(i)  Un   passage   remarquable   de   Jomandès  noiia^ 
donne   toutes  ces  différehces  ;^c'est  à  l'occasion  dm 
la  bataille   que  lèa  Gépid^  donnèrent  anac  enfsuta 
d'Attila» 
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les  peuplée  barbares  ou  plutôt  les  essaims  sortis 
il'eux  9  détniisoient  ou  étoient  détruits  ;  tout 
dépendpit  des  circonstances  ;  et  ,  pendant 
qu'une  grande  nation  étoit  combattue  ou 
airêtée  ,  une  troupe  d'aventuriers  qui  trou- 
voient  un  pays  ouvert ,  y  faisoient  des  ra- 
vages effroyables.  Les  Goths  ,  que  le  désa- 
vantage de  leipns  armes  fit  fuir  4^vant  tant  de 
nations ,  s'^tal^lirent  en.  Italie ,  en  Gayle  et 
en  Espagne  ;  les  Vandales  qwttant  l'Espagne 
par  foibles^i  pistssèrei^ep  Afrique^  où  ilsfbn- 
iderept  un  grand  empire» 

Justiiai^n  ne  put  équiper  ,:Con<5re  l^s  Van- 
dales ,  que  cinquante  y^is^ayi^  ;.  jpt  ^  qui^nd 
BéËsaîre  déb^rquii;  ^1  n^VQÎtquecinq  mille 
«olda ts  (  j  )  ;  »C'étpit  twe»  içij tf  epr }se  bi^jA  hardie  : 
et  Léon ,  qui  atroit  autrefois  envoyé  contre 
mx  une  flotte  cpnipdsée  ,df  tous  les  vais- 
seaux de  rOrie^nt ,  sur  l^qaéll^  il  avoit  cent 
imUe  hommes  yu'avojlt  pas<rpnqub l'Afrique ,. 
et  av^it  peipiisé.  perdre  Tempije* 

Ce$grd940s^i^es^  non  p^xisquelejs  grandes 
era^esde  teriie,  n'ont  guère  jai^aais  réussi. 
Comme  elles  épuisent  un  état  ,  si  l'expé* 
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dîtion  est  longue ,  ou  que  quelque  malheur 
leur  arrive,  elles  ne  peuvent  être  secourues , 
ni  réparées  ;  si  une  partie  se  perd  ,'  ce  qui 
reste  n'est  rien  ,  parce  que  les  vaisseaux  de 
guerre  ,  ceux  de  transport  y  la  cavalerie  , 
rînfanterie,  les  munitions ,  enfin  les  diverse^ 

"parties  dépendent  du  tout  ensemble.  La  leif- 
teur  de  Tentreprise  fait  qu'bn  trouvé  toujours 

^des  ennemis  préparés  ;  outre  qu'il  est  rare 
que  l'expédition  se  fasse   jamais   dans  une 

'  saison  commode ,  dn  tombe  dans  le  temps  des 
orages,  tant  de  choses  n'étant  presque  jamais 

•prêtes   que  quelques  mois  plus  tâi'd  qu'on 

'ne  se  l'étoit  promis. 

Béirsaire  ^envahit  l'Afrique  ;  et  ce  qui  lui 
servit  beaucoup ,  c'est  qu'il  tira  dç  Sicile  une 
grande  quantité'  dé  provisions  ,'  eii   consé- 

•  quence  d'un  traité  fait  avec  Amalasonte , 
reine  des  Goths.  Lorsqu'il  fiit  envoyé  pouf 

•  attaquer  l'Italie ,  voyant  que  les  Goths  tiroiecit 
leur  subsistance  de  la  Sicile  ,  il  commença 

•  par  la  conquérir  ;  il  aflfirt&a  ses  ennemis  ^ 
et  se  trouva  -dans  l'abondance  de  toutes 
clioses.-        *     » 

Bélisaire  prît  Carthage  ,  Rome  etRavenne, 
et  envoya  les  rois  des. Goths  études  Y«ndaies 
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captifs  à  Constantinoplc ,  où  Ton  vit ,  aprcs 
tant  de  temps ,  les  anciens  triomphes  renou- 
velles (i). 

On  peut  trouver  ,  dans  les  qualités  de  ce . 
grand  homme  (a)  ,  les  principales  causes  de 
ses  succès.  Avec  un  général  qui  avoit  toutes 
les  maximes  des  premiers  Romains  ,  il  «e 
forma  une  armée  telle  que  les  anciennes  ar- 
mées romaines. 

Les  grandes  vertus  se  cachent  ou  se  jperdent 
ordinairement  dans  la  servitude  ;  mais  le 
gouvernemeqt.tj^rannique  de  Justinien  ne  put 
opprimer  la  grandeur  de  cette  ame  ,  ni  la  su- 
périorité de  ce  génie. 

L'eunuque  Narsès  fut  encore  donné  à  ce 
règne,  pour  le  rendre  illustre.  Elevé  dans 
le  palais,, il  avoit  plus  la  confiance  de  l'em-  \ 
pereur  ;  car  les  princes  regardent  toujours 
leurs  courtisans  comme  leurs  plus  fidèles 
sujets- 
Mais  la  mauvaise  conduite  de  Justînien  , 
ses  profusions,  ses  vexations  ,  ses  rapines  . 
sa  fureur  de  bâtir  ,  jde  changer ,  de  réformer  ^ 
son  inconstance  dans  ses  desseins ,  un  règne 

(i)  Justînien  ne  lui    accorda   que  le  triomph«   d« 
PAfriquo.      :.      *        , 
(a)  Voyea  Suidas,  -i  l'article  BéUsaire. 

'     P4 
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dur  et  foible  devenu  plus  incommode  par 
une  longue  vieillesse  ,  furent  des  malheurs 
réels  ,  mêlés  à  des   succès  inutiles  et  une 
gloire  vaine. 

Ces  conquêtes  ,  qui  avoient  pour  cause  % 
non  la  force  de  Tempire  ,  mais_  de  certaines 
circonstances  particulières,  perdirent  tout  ; 
pendant  qu'on  j  occupdit  les  armées ,  de  nou- 
veaux peuples  passèrent  le  Danube  ,  déso* 
lèrent  l'Illyrîe  ,  la  Macédoine  et  la  Grèce  : 
et  les  Perses  dans  quatre  invasions  ,  firent  à 
l'Orient  des  plaies  incurables  (i). 

Plus  ces  conquêtes  furent  rapides ,  moins 
elles  eurent  un  établissement  solide  ^  l'Italie 
et  rAfrique  furent  à  peine  conquises  ,  qu'îl 
fallut  les  reconqiaérir. 

Justînien  avoit  pris  sur  le  théâtre  une  femme 
qui  s'y  étoit  long-temps  prostituée  (a)  ;  elle 
le  gouverna  avec  un  empire  qui  n'a  point 
d'exemple  dans  les  histoires  ;  et,  mettant  sans 
cesse  dans  les  affaires  les  passions  et  les  fan- 
taisies de  son  sexe ,  elle  corrompit  les  victoires 
et  Tes  succès  les  plus  heureux, 

•    (  ]  )  Les  deife  empires  se  raTagèrent  datant  plut  ^ 
qu'on  n'espëroit  pas  conserver  ce  qu'on  avoit  conqnia* 
(a)  L'impérataricc  Théôdora,  .  .    , ,     - 
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En  Orient ,  on  a ,  de  tout  temps*,  multiplié 
Tusage  des  femmes ,  pour  leur  ôter  l'ascendant 
prodigieux  qu'elles  ont  sur  nous  dans  ces  cli- 
mats :  mais  à  Constantinople  ,  la  loi  d'upe 
seule  femme  donna  à  ce  sexe  Tempire  ;  ce  qui 
mit  quelquefois  de  la  fbiblesse  dans  le  gou* 
vernement. 

Le  peuple  de  Gonstantînopie  étoîtde  tout 
temps  divise  en  deux  factions ,  celle  des  bleus  y 
et  celle  des  verds  :  elles  tiroient  leur  origine 
de  l'affection  que  l'on  prend  dans  les  théâtres , 
pour  de  certains  acteurs  plutôt  que  pour 
d'autres.  Dans  les  jeux  du  cirque ,  les  cha- 
riots  dont  les  cocliers  étoieht  liabillës  de  verd 
dispiitoient  le  prix  à  ceux  qui  étoient  habillés 
de  bleu  ;  et  chacun  y  prenoit  intérêt  jvisqu'à 
la  foreur. 

Ces  deux  factions  ,  répandues  dans  toutes 
les  villes  de  Tempire  ,  étoient  plus  ou  moins 
ftirieuses ,  à  proportion  de  la^  grandeur  de^ 
villes ,  c'est-à-diiê  de  l'oisiveté  d'une  grande 
partie  du  peuple. 

Mais  les  divisions  toujours  nécessaires  dans 
vui  gouvernement  républicain  pour  le  main- 
tenir ,  ne  pouvoient  être  que  fatales  à  ce- 
lui des  empereurs  ;  parce  qu'ell<es  ne  pro- 
duisoient  que  le  changement  du.souverainji 
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et  non  le  rétablissement  des  loix  et  la  cessa- 
tion des  abus. 

Justînien ,  qui  favorisa  les  bleus ,  et  refiisa 
toute  justice  aux  yerds  (i),  aigrit  les  deux 
factions ,  et  par  conséquent  les  fortifia. 

Elles  allèrent  jusqu'à  anéantir  Tautorité 
des  magistrats  :  les  bleus  ne  craignoient 
point  les  loix  ,  parce  que  Tempereur  les  pro- 
tégeoit  contre  elles  ;  les  o^erds  cessèrent  de 
les  respecter ,  parce  qu'elles  ne  pouvaient  plus 
les  défendre  (a). 

Tous  les  liens  d^amitié  ,  de  parenté  ,  de 
devoir ,  de  reconnoissance ,  furent  ôtés^  :  Ie$ 
familles  s'entre-détruisirent  ;  tout  scélérat  qui 
voulut  îaire  un  crime  fut  de  la  faction  des 
bleus }  tout  homme  qui  fut  volé  ou  assassiné 
fut  de  celle  des  yerds. 

Un  gouvernement  si  peu  sensé  étoit  encore 
plus  cruel  ;  l'empereur  ,  non  content  de  fiûre 
à  ses  sujets  une  injustice  générale  en  les  acca- 

(i)  Cette  maladie  ëtoit  ancienne,  Suétone  dit  quf 
Caligula  y  attaché  à  la  faction  des  verds ,  Laïssoit 
Je  peuple  ^  parce  qu'il  applaudissoit  à  l'autre. 

(2)  Pour  prendre  une  idée  de  l'esprit  de  ce»  temps- 
là  ,  il  faut  voir  Théophanes  ,  qui  rapporte  une  longue 
conversation  qu'il  y  eut  au  théâtre  entre  les  verdt 
«t  l*empef cur. *       -  • 
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'blantd*imj:ïôts excessifs ,  les  désoloit  par  toutes 
sortes  de  tyrannies  dans  leurs  affaires  parti- 
culières. 

Je  ne  serois  point  naturellement  porté  à 
croire  tout  ce  que  Procope  nous  dit  là-dessus 
danèson  histoii'e  secrète;  parce  que  les  éloges 
magnifiques  qu'il  a  faits  de  ce  prince ,  dans 
ses  autres  ouvrages ,  affbiblissent  son  téraoi*- 
gnage  dansf  celuî-'ci,  où  il  nous  le  dépeint 
comme  le  plus  stupide  et  le  plus  cruel  des 
tj^rans. 

Mais  j'àA^oue  que  deux  choses  font  que  }e 
suis  pour  l'histoire  secrète.-La  première ,  c'est 
qu'elle  est  nriedi'liéé  ayéc  l'éto^nhante  foiblesse 
où  se  trouva  cet  empire  à  la  fin  de  ce"  règne 
et  dans  les  suivans. 

L'autre  est  un  monument  qui  existe  encore 
parmi  nous  :  ce  sont  les  loix  de  cet  empereur, 
où  l'on  voit ,  dans  le  cotffs  dec|uelque6  années , 
la  jurisprudence  varier  davantage  qu-elle  n  a 
fait  dans  les  trois  cents  dernières  années  de 
notre  monat^chié.   •     " 

Ces  variations  sont  la  plupart  sûr  de&choses 
de  si  petite  importance  (i)  ,  qu'on  ne  voit 
aucune  raison'  qui  eût  dû  porter  un  îégis- 


(0  Voyez  les  novelles  de  Justinien^ 
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latear  à  leis  faire  ,  à  moins  qu'on  n'expliqut 
««  par  rhistoire  «ecrete ,  et  qu  on  ne  dise 
que  ce  prince  vendoit  également  ses  jugemenf 
tt  ses  loix. 

Mais  ce  qui  fit  le  plus  de  tort  à  Tétat  pcv- 
litiqne  dvi  gouvernement ,  fut  le  projet  qu'il 
conçut  de  réduire  tous  les  hommes  à  une 
même  opinion  sur  les  matières  de  religion^ 
dans  des  circonstances  qui  rendoient^on  zèle 
entiëremeiijt indiscret,.        •,  .    x.   ^ 

Comme  les  anciens  Romains  fortifiereot 
leur  empire  qn  y  laissant  toute  «orte  de  culte , 
daos  la  suite  on  le  réduisit  à  rien ,  en  cou- 
pant ,  Tune  après  l'autre  ^  l?s  secles  qui  ne 
dominoient  pas» 

Ces  sectes  étoient  des  nations  entières.  Les 
unes  *  après  qu  elles  avoient  été  conquises 
.pai^,  les  Romains  ,  avoient  conservé  leur  an- 
.denne  religion  ,,  comma  les  Samaritains  çt 
les  Jui&.  Les  aut^^es.s'çtoient  répandues  dans 
mi  pajrs  ,  comme  les  se^tateiîr?  de  Montain 
dans  la  Phrygie  ;  les  Manichéens,  les  Saba- 
tiens  ,  les  Ariens ,  dans  d'autres  provinces. 
Outre  qu'uiie  grande  partie  des  gens  de  la 
campagne  étoient  e^çorç  idolâtres ,  et  en- 
têtés d'une  religion  g*  ssîère  comme  eux- 
mêmes.  /     ^ 
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Justinien,  qui  détruisit  ces  sectes  par  Tépée 
ou  par  ses  loix  ,  et  qui ,  les  obligeant  à.  se 
révolter,  s'obligea  à  les  exterminer,  rendît 
incultes  plusieurs  provinces.  Il  crut  avoir  aug- 
menté le  nombre  des  fidèles  ;  il  n'avoit  fait 
que  diminuer  celui  des  hommes. 

Procopc  nous  apprend  que ,  par  la  destme-» 
tion  des  Samaritains  ,  la  Palestine  devint 
déserte  :  et  ce  qui  rend  ce  fait  singulier, 
c'est  qu'on  afFoiblît  Fempire  ,  par  zfele  pour 
la  religion ,  du  côté  par  où  ,  quelques  règne» 
après  ,  les  Arabes  pénétrèrent  pqur  la  dé* 
tniire. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  désespérant ,  c'est  que  ^ 
pendant  que  Pempereur  portoît  si  loin  l'in* 
tolérance ,  il  ne  convenoit  pas  lui-même  avec 
l'impératrice  sur  les  points  les  plus  essen- 
tiels :  il  suivoit  le  concile  de  Chalcédoine  ; 
et  l'impératrice  favorisoît  ceux  qui  y  étoient 
opposés  ,  soit  qu'ils  fussent  de  bonne-foi ,  dit 
Evagre ,  soit  qu'ils  le  fissent  à  dessein  (i). 

Lorsqu'on  lit  Procope  sur  les  édifices  dé 
Justinien ,  et  qu'on  voit  les  places  et  les  forts 
<jue  ce  prince  fit  élever  J)ar-tout,,  il  vient 

(i)Liv.  lY,  ch.  X, 
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FAraxe ,  rivière  profonde  qui  coule  de  Touest 
à  1  est  ,  et  dont  on  dj^bndoit  aisément  les 
passages  (i). 

De  plus,  les  Perses étoient  tranquilles  du. 
côté  de  l'orient;  au  midi,  ils  étoient  bornés 
par  la  mer.  Il  leur  étoit  facile  d'entretenir  la 
division  parmi  les  princes  Arabes,  qui  ne 
songeoientqu'àse  piller  les  uns  les  autres.  Ils 
ii'avoient  donc  proprement  d'ennemis  que  les 
Komains.  «  Nous  savons ,  disoit  un  embassa* 

>  deur  de  Hormîsdas  (s)  ,  que  les  Romains 

>  sont  occupés  à  plusieurs  guerres ,  et  ont  à 
»  combattre  contre  presque  toutes  les  nations  ; 
»  ils  savent ,  au  contraire,  que  nous  n'avons 
»  de  guerre  que  contre  eux  ^>, 

Autant  que  les  Romains  avoient  négligé 
Part  militaire  ,  autant  les  Perses  l'avoient- 
ils  cultivé.  «  Les  Perses,  disoit  Bélisaice  à 
^>  ses  soldats,  ne  vous  surpassent  point  en 
»  courage  ;  ils  n'ont  sur  vous  que  l'avantage 
^  de  la  discipline  ». 

Ils  prirent ,  dans  les  négociations ,  la  même 
supériorité  que  dans  la  guerre.  Sous  prétexte 
qu'ils  tenoient  une  garnison  aux  portes  Cas- 


Ci)  Procopc  ,  guerre  des  Perses,  liv.  I. 
{%)  Ambassades  de  Ménandfe« 
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piennes ,  ils  demandoient  un  tribut  aux  Ro* 
mains ,  comme  si  chaque  peuple  n'avoit  pas 
ses  frontières  à  garder  :  ils  se  faisoîent  payer 
pour  la  paix  ,  pour  les  trêves»  pour  les  sus- 
pensions d'armes  ,  pour  le  temps  qu'on  em- 
ployoit  à  négocier,  pour  celui  qu'on  avoit 
passé  à  faire  la  guerre. 

Les  Avaies  ayant  traversé  le  Danube  ,  les 
Romains ,  qui ,  la  plupart  du  temps^  n'avoient 
point  de  troupes  à  leur  opposer ,  occupés 
contre  les  Perses  lorsqu'il  auroit  fallu  com- 
battre les  Avares ,  et  contre  les  Avares  quand 
il  auroit  fallu  arrêter  les  Perses ,  furent  encore 
forcés  de  se  soumettre  à  un  tribut  ;  et  la  ma-  \ 
jesté  de  l'empire  fut  flétrie  cliez  toutes  les 
nations. 

Justin  ,  Tibère  et  Maurice ,  travaillèrent 
avec  soin  à  défendre  l'empire  :  ce  dernier  avoit 
des  vertus ,  mais  elles  étoient  ternies  par  une 
avarice  presque  inconcevable  dans  un  grand 
prince. 

Le  roi  des  Avares  offrit  à  Maurice  de  lui 
rendre  les  prisonniers  qu'il  avoit  faits ,  mo^ren-» 
nant  une  demi-pièce  d'argent  par  tête  ;  sur 
son  refus ,  il  les  fit  égorger.  L'armée  ro- 
maine indignée  se  révolta  ;  et  les  verds  s'étant 
soulevés  en  même -temps  ,  un»centenier  y 
Tome  r.  Q 
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nommé  Phocas ,  fut  élevé  à  l'empire  ,  et  fit 
tuer  Maurice  et  ses  enfans. 

L'histoire  de  l'empire  grec  ,  c'est  ainsi  que 
nous  nommerons  dorénavant  l'empire  ro- 
main ,  n'est  plus  qu'un  tissu  de  révoltes ,  de 
séditions  et  de  perfidies.  Les  sujets  n'avoient 
pas  seulement  l'idée  de  la  fidélité  que  l'on 
doit  aux  princes  :  et  la  succession  des  em- 
pereurs fut  si  interrompue ,  que  le  titre  de 
porphjrogénète  ^  c'est-à-dire  ,  né  dans  l'ap- 
partement où  accouchoient  les  impératrices  , 
fut.  un  trtre  distinctif  que  peu  de  princes 
de  diverses  familles  impériales  purent  porter. 

Toutes  les  voies  furent  bonnes  pour  par- 
venir à  l'empire  :  on  y  alla  par  les  soldats , 
par  le  clergé  ,  par  le  sénat ,  par  les  paysans^ 
par  le  peuple  de  Constantinople ,  par  celui  des 
autres  villes, 

La  religion  chrétienne  étant  devenue  do- 
minante dans  l'empire  ,  il  s'éleva  successi- 
vement plusieurs  hérésies  qu'il  fallut  con- 
damner. Arius  ayant  nié  la  divinité  du  Verbe  ; 
les  Macédoniens ,  celle  du  Saint-Esprit;  Nes- 
torius,  l'unité  de  la  personne  de  Jésus-Christ  ; 
Entiches ,  ses  deux  natures  ;  les  Monothélites  , 
SCS  deux  volontés  ;  il  fallut  assembler  des  con- 
ciles contre  eux  :  mais  les  décisions  n'en  ayant 
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pas  été  d'abord  universellement  reçues,  plu-  _ 
sieurs  empereurs  séduitsjrevînrént  aux  erreurs 
condamnées.  Et ,  comme  il  n'y  a  jamais  eu 
(le  nation  qui  ait  porté  ime  haine  si  violente 
aux  hérétiques  que  les  Grecs ,  qui  se  cro}  oient  , 
souillés  lorsqu'ils  parloient  à  un  hérétique  ou 
habitoîent  avec  lui ,  il  arriva  que  plusieurs  em- 
pereurs perdirent  l'affection  de  leurs  sujets;  et 
les  peuples  s'accoutumèrent  à  penser  que  des 
princes ,  si  souvent  rebelles  à  dieu  ,'n'avoient  ' 
pu  être  choisis  par  la  Providence  pour  leô 
gouverner. 

•    Une  certaine  opinion ,  prise  de  cette  idée 
qu'il  ne  falloit  pas  répandre  le  sang  des  chré- 
tiens, laquelle  s'établit  de  plus  en  plus  lors- 
que les  Mahométans-  eurent  paini ,  fit  que 
les  crimes  qui  n'intéressoient  pas  directement 
la  religion  furent  foiblement  punis  :  on  se 
contenta  de  crever  les  yeux  ou  de  couper  le 
nez  ou  les  cheveux ,  ou  de  mutiler  de  quel- 
que manière  ceux  qui  avoieiât  excité  quelque 
révolte^  ou  attenté  à  la  personne  du  prince  (  i }: 
des  actions  pareilles  purent  se  commettre  san»^ 
danger ,  et  même  sans  courage. 

(1)  Zenon  contribua  beaucoup  à  établir  ce  relâ- 
cKement.  Voyez  Malchus ,  histoire  byzantine  ,  dans 
^extrait  des  ambassades. 
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Un  certain  respect  pour  les  ornemens  im- 
périaux fit  que  l'on  jetta  d'abord  les  yeux 
sur  ceux  qui  osèrent  s'en  revêtir.  C'étoit  un 
crime  de  porter  ou  d'avoir  chez  soi  des 
étoffes  de  pourpre  ;  mais  dès  qu'un  homme 
s'en  vêtissoi.t ,  il  étoit  d'abord  suivi ,  parce  que 
le  respect  étoit  plus  attaché  à  l'habit  qu'à  la 
j)ersonne. 

L'ambition  étoit  encore  irritée  par  l'étrange 
manie  de  ces  temps  -  là  ,  n'y  ayant  guëre 
d'homme  cpnsidérable  qui  n'eût,  par  devers 
lui  ,  quelque  prédiction  qui  lui  promettoit 
l'empire. 

Comme  les  maladies  de  l'esprit  ne  se  gué- 
rissent guère  (i),  Tastrologne  judiciaire  et 
l'art  de  prédire  par  les  objets  vus  dans  Teaù 
d'un  bassin  ,  avoient  succédé ,  chez  les  chré- 
tiens, aux  divinations  par  les  entrailles  des 
VK^times  ou  k  vol  des  oiseaux ,  abolies  avec 
le  paganisme.  Des  promesses  vaines  furent 
le  motif  de  la  plupart  des.  entreprises  témé- 
raires des  particuliws ,  comme  elles  devinrent 
la  sagesse  du  conseil  des  princes. 

Les  malhçui's  de  l'empire  ci'oissant  tous  les 
jours  y  ont  fut  naturellement  porté  à  attribuer 

*{i)  Voyez  Nicétas,  vie  d*Andronic  Comnène.. 
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les  mauvais  succès  dans  la  gaerre ,  etles  traités 
honteux  dans  la  paix ,  à  la  mauvaise  conduite 
de  ceux  qui  gouvernoient. 

Les  révolutions  même  firent  les  révolu- 
tions, et  Telïët  devint  lui-même  la  cause. 
Comme  les  Grecs  avoient  vu  passer  succes- 
sivement tant  de  diverses  familles  sur  le  trône , 
ils  li'étoient  attachés  à  aucune  ;  et  la  for- 
tune ayant  pris  des  empereurs  dans  toutes 
les  conditions  ,  il  n'y  avoft  pas  de  naissance 
assez  basse  ,  ni  de  mérite"^»  si  mince ,  qui  pût 
ôter  l'espérance. 

Plusieurs  exemples  reçus  dans  la  nati'orv 
en  formèrent  l'esprit  général  ,  et  firent  les 
mœurs  ,  qui  régnent  aussi  impérieusement 
quelesloix.- 

Ilsemble  que  les  grandes  entreprises  soient , 
l^arrai  nous ,  plus  difficiles  à  mener  cpie  chez 
les  anciens.  On  ne  j)eut  guère  lés  cacher  ;  parce 
que  la  communication  est  telle  aujourd'hui 
eiître  fes  nations  ,  que  chaque  prince  a  des 
ministres  dans  toutes  les  cours  ,  et  peut  avoir 
des  traîtres  dans  tous  les  cabinets* 

L'invention  des  postes  tait  que  les  nouvelles 
volent  et  arrivent  de  twites  parts. 

Comme  les  grandes  entreprises  ne  peuvent 
se  faire  sans  argent ,  et  que  ,  depuis  l'invea- 

Q3 
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tion  des  lettres-de-change ,  les  négocians  en 
sont  les  maîtres  ,  leurs  affaires  sont  trës-soii- 
vent  liées  avec  les  secrets  de  l'état  ;  et  ilç  ne 
négligent  ri  eu  pour  les  pénétrer. 

Des  variations  dans  le  cliange ,  sans  une 
cause  connue  ,  font  que  bien  des  gens  la 
cherchent ,  et  la  trouvent  à  la  fin. 

L'invention  de  l'imprimerie  ,  qui  a  mis  les 
livres  dans  les  mains  de  tout  le  monde  ;  celle 
de  la  gravure  ,  qui  a  rendu  les  cartes  géo- 
graphiques si  communes  ;  enfin ,  l'établisse- 
ment des  papiers  politiques,  font  assez  con- 
noître  à  chacun  les  intérêts  généraux  ,  pour 
pouvoir  plus  aisément  être  éclaircis  sur  les 
faits  secrets. 

Les  conspirations  dans  l'état  sont  devenues 
difficiles  ,  parce  que  ,  depuis  l'invention  des 
postes,  tous  les  secrets  particuliers  sont  dans 
le  pouvoir  du  public. 

Les  princes  peuvent  agir  avec  promptitude, 
parce  qu'ils  ont  les  forces  de  l'état  dans  leurs 
mains  ;  les  ronspiraieui-s  sont  obligés  d'agir 
lentement,  parce  que  tout  leur  manque  . 
mais  à  présent,  que  tout  s'éclaircit avec  plus 
de  facilité^ et  de prontptitude  ,  pourpeu  nue 
ceux-ci  perdent  de  temps  à  s'arranger  ,  ils 
6oat  découverts. 
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CHAPITRE    XXII. 

Foiblas^  de  V empire  d* Orient. 

Fhocas  ,  dans  la  confusion  des  choses, 
étant  mal  affermi  ,  Héraclius  vint  d'Afrique , 
et  le  fit  mourir  :  il  trouva  le§  provinces  en- 
vahies et  les  légions  détruites. 

A  peine  avoit-il  donné  quelque  reœede  à  . 
ces  mAux  ,  que  les  Arabes  sortirent  de  leur 
pays ,  pour  étendre  la  religion  et  l'empire 
que  Mahomet  avoit  fondés  d'une  même  main. 

Jamais  on  ne  vit  des  progrès  si  rapides  : 
ils  conquirent  d'abord  la  Syrie ,  la  Palestine  , 
TEgypte ,  l'Afrique  ,  et  envahirent  la  Perse, 

Dieu  permit  que  sa  religion  cessât  en  tant 
de  lieux  d'être  dominante ,  non  pas  qu'il  Teûc 
abandonnée ,  mais  parce  que  ,  qu'elle  soit 
dansla  gloire  ou  dans  l'humiliation  extérieure, 
elle  est  toujours  également  propre  à  produire 
son  effet  naturel ,  qui  est  de  sanctifier. 

La,  prospérité  de  la  religion  est  différente 
de  celle  des  empires.  Unautenr  célèbre  disoit 
qu'il  étoifbien  aise  d'être  malade  ,  parce 
que  la  maladie  est  le  vrai  état  du  chrétien. 
On  pourroit  dire  de  même  que  les  humi- 

Q4 
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Hâtions  de  l'égHse ,  sa  dispersion  ,  la  des- 
truction de  ses  temples ,  les  souffrances  de 
$es  martyrs  t  sont  le  temps  de  sa  gloire  ;  et 
que,  lorsqu'aux  yeux  du  moçde  elle  paroît 
triompher ,  c'est  le  temps  ordinaire  de  son 
abaissement. 

Pour  expliquer  cet  événement  fameux  de 
Ja  conquête  de  tant  de  pays,  par  les  Arabes , 
il  ne  faut  pas  avoir  recours  au  seul  enthou- 
siasme. Les  Sarraisins  étoîent ,  depuis  long- 
temps ,  distingués  parmi  les  auxiliaires  des 
Romains  et  des  Perses  ;  les  Osroéniens  et  eux 
étaient  les  meilleurs  hommes  de  trait  qu'il 
y  eût  au  monde  ;  Sévère ,  Alexandre  et  Maxi- 
min  en  avoient  engagé  à  leur  service  autant 
qu'ils  avoient  pu  ,  et  s'en  étoient  servis  avec 
un  grand  succès  contre  les  Germains ,  qu'ils 
désoloient  de  loin  :  sous  Valens ,  les  Goths 
ne  pouvoient  leur  résister  (i);  enfin,  ils 
étoient,  dans  ces  temps-là,  la  meilleure  ca- 
valerie du  monde. 

Nous  avons  dit  que ,  chez  les  Romains,  les 
légions  d'Europe  valoient  mieux  que  celles 
d'Asie  :  c'étoit  tout  le  contraire  pour  la  cava- 
lerie :  je  parle  de  celle  des  Parthes ,  des  Os* 

(0  Zozime ,'  liv.  IV» 
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roéniens ,  et  des  Sarrasins  ;  et  c'est  ce  qui 
arrêta  les  concjuêtes  des  Romains  ;  parce  c[ue , 
depuis  Antiochus  ,  un  nouveau  peuple  tar- 
tare,  dont  la  cavalerie  étoit  la  meilleure  du 
monde  ,  s'empara  de  la  haute  Asie. 

Cette  cavalerie  étoit  pesante  (i),  et  celle 
d^Europe  étoit  légère  ;  c'est  aiiiourd'Inii  tout 
le  contraire.  La  Hollande  et  la  Frise  n'étoient 
point ,  pour  ainsi  dire  ,  encore  faites  (s)  ;  et 
FAUemagne  étoit  pleine  de  bois  ,  de  lacs  ,  et 
de  marais ,  où  la  cavalerie  servoit  peu. 

Depuis  qu'on  a  donné  un  cours  aux  grands 
fleuves ,  ces  marais  se  sont  dissipés  ,  et  PAl- 
lemagae  a  changé  de  face.  Les  ouvrages 
de  Valentinien  sur  le  Neker  ,  et  ceux:  des 
Romains  sur  le  Rhin  (3)  ,  ont  fait  bien  des 
changemens  (4)  ;  et  le  commerce  s'étant 
établi ,  des  pays  qui  ne  produisoient  point 

(i)  Y  oyez  ce  que  dit  Zozime  ,  liv.  I,  sui*  la  ca- 
Talerie  d'Aurélien  et  celle  de  Palrayre.  Voyez  aussi 
Ammien  Marcellin ,  sur  la  cavalerie  des  Perse§. 

(2)  C'étoit^  pour  la  plupart,  des  terres  submer- 
gées, que  Part  «^  rendu  propre^  à  être  la  demeure 
des  hommes. 

(3)  Voyez  Ammien  Marcellin  ,  liv.  XXVII. 

(4)  Le  climat  n^  est  plus  aussi  froid  que  le  âi«> 
soient  les  anciens* 
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de  chevaux  en  ont  donpé ,  et  on  en  a  fait 
usage  (i). 

Constantin  ,  fils  d'Héraclîus ,  ayant  été  em- 
poisonné ,  et  son  fils  Constant  tué  en  Sicile  , 
Constantin-le-Barbu  ,  son  fils  aîné  ,  lui  suc-" 
céda  (2)  :  les  grands  des  provinces  d*Orient 
s'étant  assemblés ,  ils  voulurent  couronner  ses 
deux  autres  fibres ,  soutenant  que ,  comme  il 
faut  croire  en  la  Trinité  ,  aussi  étoit-il  raison- 
nable d'avoir  trois  empereurs. 

L'histoire  grecque  est  pleine  de  traits  pa- 
reils ;  et ,  le  petit  esprit  étant  parvenu  à  faire 
le  'caractère  de  la  nation  ,  il  uy  eut  plus  de 
sagesse  dans  les  entreprises ,  et  l'on  vit  des 
troubles  sans  cause  ,  et  des  révolutions  sans 
œotifè. 

Une  bigoterie  universelle  abattit  les  cou- 
rages,  et  engourdit  tout  l'empire.  Constan- 
tinople  est ,  à  proprement  parler  ,  le  seul 
pays  d'Orient  où  la  religion  chrétienne  ait 
été  dominante.  Or,  cette  lâcheté,  cette  pa- 
resse ,  cette  mollesse  des  nations  d'Asie ,  se 

(1)  Cësar  dit  que  les  chevaux  des  Germains  ëtoient 
vilains  et  petits,  liv.  IV ^  ch.  II 5  et  Tacite,  des 
mœurs  des  Germains,  dit:  Gernumia pecorum  fœ^ 
cunda  ,  sed  pleraque  improcera, 

(%)  ZonaraS)  vie  de  Consùantin-le^Barbu. 
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mêlèrent  dans  la  dévotion  même.  Entre  mille 
exemples ,  je  ne  veux  que  Philippîcus  ,  gé- 
néral de  Maurice  ,  qui ,  étant  près  de  donner 
une  bataille  ,  sç  mit  4.  pleurer  ,  dans  la  consi- 
dération du  grand  nombre  de  gens  quialloieujt 
être  tués  (i)! 

Ce  sont  bien  d'autres  larmes  ,  celles  de 
ces  Arabes ,  qui  pleurèrent  de  douleur  de 
ce  que  leur  général  avo?t  fait  une  trêve  qui 
les  empêchoit  de  répandre  le  seuig  des  dire- 
tiens  (2)  ! 

C'est  que  la  différence  est  totale  entre  une 
armée  fanatique  et  une  armée  bigote.  On  le 
vit ,  dans  un  temps  moderne ,  dans  une  révo- 
lution fameuse,  lorsque  l'armée  de  Cromwel 
étoit  comme  celle  des  Arabes ,  et  les  armées 
d'Wande  et  d'Ecosse  comme  celle  des  Grecs. 
Une    superstition    grossière,   qui    abaisse 
l'esprit  autant  que  la  religion  l'élève,  plaça 
toute  la  vertu  et  toute  la  confiance  des  hom- 
mes dans  une  ignorante  stupidité  pour  les 
images;  et  l'on  vit  des  généraux  lever  un 

(1)  Théophile ^  liv.  II,  cli,  III  ,  histqire  de  l^ em- 
pereur Maurice, 

(2)  Histoire  de  la  conquête  de  la    Syrie  ^  de  la 
Perse  et  de  l'Egypte  ^  par  les  Sarrasins  /  par  M. 
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siège  (i),  et  perdre  une  ville  (s),  pour  avoir 
^une  relique. 

La  religion  chrétienne  dégénéra ,  sous  Tem- 
piregrec,  au  point  oii  elle  étoit  de  nos  jours 
chez  les  Moscovites, avant  que  le  czar  Pieirel 
eut  fait  renaître  cette  nation,  et  introduit  plus 
de  changemens  dans  un  état  qu'il  goùvernoit , 
que  les  conquérans  n'en  tout  dans  ceux  qu'ils 
usurpent. 

On  peut  aisément  croire  q^ae  les  Grec$  tom- 
bèrent dans  t^ne  espèce  d'idolâtrie.  On  ne  soup- 
çonnera pas  les  Italiens  ni  les  Allemands  de 
ccis  temps-là  d'avoir  été  peu  attachés  au  culte 
extérieur  :  cependant ,  lorsque  les  historiens 
Grecs  parlent  dn  mépris  des  prenaiers pour  les 
reliques  et  lès  images  ,  on  diroit  que  ce  sont 
nos  controversistes  qui  s'échauffent  '  contré 
Calviii.  Quand  les  Allemands  passèrent  pour 
aller  dans  la  Terre-Sainte ,  Nicétas  dit  que  les 
Arméniens  les  reçurent  comme  amis,  parce 
qu'ils  n'adoroient  pas  les  images.  Or  si ,  dans  la 
manière  de  penser  des  Grecs ^  les  Italiens  et 
les  Allemands  ne  rendpient  pas  assez  de  culte 


(i)  Zonare,  vie  de  Romain  Lacapène. 

(a)  Nicétas^  via  de  Jean  Cqmnène» 
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aux  images ,  quelle  devoit  être  l'énormité  du 
leur? 

Il  pens^a  bieny  avoir,  en  Orient ,  à-peu-près 
la  même  révolution  qui  arriva,  il  y  a  environ 
deux  siècles,  en  Occident,  lorsqu'au  renou- 
vellement des  lettres ,  comme  on  commença 
à  sentir  les  abus  et  les  déi  églemens  où  Toa 
étoit  tombé,  tout  le  monde  cherchant  un  re- 
luëde  au  mal,  des  gens  hardis  et  trop  peu 
dociles  déchirèrent  l'église ,  àu-lieu  de  la  ré- 
former. 

Léon  Vlsaurien^  Constantin  Çopronjme^ 
Xeon  son  fils ,  firent  la  guerre  aux  images  ;  et, 
après  que  le  culte  en  eut  été  rétabli  par  l'im* 
pératrice  Irène  ,  Léon  X Arménien  ^  Michel 
le  bègue  ^  et  Théophile ,  les  abolirent  encore* 
Ces  princes  crurent  n'en  pouvoir  modérer  le 
culte  qu'en  le  détruisant;  ils  firent  la  guerre 
aux  moines  qui  incommodoient  l'état  (i)  ;  et , 
prenant  toujours  les  voies  extrêmes ,  ils  vou- 
lurent les  exterminer  par  le  glaive,  au-lieu  de 
chercher  à  les  régler. 

(i)  Long- temps  avant,  Valens  aVoît  fait  une  loi  , 
pour  les  obliger  d^aller  i  k  guerre ,  et  fit  tuer  tous 
ceux  qui  n'obéirent  pas»  Jomandès  ^  d»  regn.  success.  ; 
et  la  loi  XXVI  »  cod^  ds  decur^ 
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.  Les  moines  (i) ,  accusés  d'idolâtrie  par  les 
partisans  des  nouvelles  opinions,  leur  don- 
dërent  le  change,  en  les  accusant,  à  leur  tour, 
de  magie  (s)  ;  et ,  montrant  au  peuple  les 
églises  dénuées  d'images,  et  de  tout  ce  qui 
avoit  fait,  jusques-là,  l'objet  de  sa  vénéra- 
tion, ils  ne  lui  laissèrent  point  imaginer  qu'elles 
pussent  servir  à  d'autre  usage  qu'4  sacrifier 
aux  démons. 

Ce  qui  rendoit  la  querelle  sur  les  images 
si  vive ,  et  fit  que ,  dans  la  suite  ,  les  gens 
sensés  ne  pou  voient  pas  proposer  un  culte 
modéré ,  c'est  qu'elle  étoit  liée  à  dés  choses 
bien  tendres  :  il  ^étoit  question  de  la  puissance  ; 
et  les  moines  l'ayant  usurpée ,  ils  ne  pouvoien  t 
l'augmenter  ou  la  soutenir,  qu'en  ajoutant 
sans  cesse  au  culte  extérieuj; ,  dont  ils  fai- 
soient  eux-mêmes  partie.  Voilà  poitrqi'.oi  les 
guerres  contre  les  images  l'ui'ent  toujours  des 

(i)  Tout  ce  qu'on  verra,  ici  sur  les  moines  grecs 

jje  porte  point  sur  leur  ëLat  5, car  on  ne/peut  pas  dire 

qu'une    chose   ne   soit    pas  bonne  ,  parce  que  ,   dan« 

de  certains  temps  ,  ou  dans   quelque  pays  ,  on  en  a 

abusé. 

(2)  Lëon  le  grammairien  ,  vie  de  Léon  l'Armé-' 

jtlen^  Ibid.  vie  de -Théophile.  Y  oyez  Suidas  ^k  l'ar-» 

ticle  dé  CoTistantin  p  £ls  de  Léon. 
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guerres  contre  eux  ;  et  que ,  quand  ils  eurent 
gagné  ce  point ,  leur  pouvoir  n'eut  plus  de 
bornées.  '^ 

Il  arriva ,  pour  lors ,  ce  que  Ton  vît  quelques 
siècles  après ,  dans  la  querelle  qu'eurent  Bar- 
laam  et  Acyndine  contre  les  moines ,  et  qui 
tourmenta  cet  empire  jusqu'à  sa  destruction, 
()q  dispntoit  si  la  lumière  qui  apparut  autour 
(le  Jésus-Cliristsur  le  Thabor,  étoit  créée  ou 
iacréée.  Dans  le  fond ,  les  moines  ne  se  sou- 
doient pas  plus  qti'elle  fôt  l'un  que  l'autre  ; 
raais,  comme  Barlaam  les  attaquoit  directe- 
ment eux-mêtnes ,  il  falloit  nécessairement 
que  cette  lumière  fût  incréée. 

La  guerre  que  les  empereurs  iconoclastes 
-déclarèrent  aux  moines  ,  fit  que  l'on  reprit  un 
peu  les  principes  du  gouvernement;  que  l'on 
émplojr'a ,  en  faveur  du  public  ,  les  revenus 
publics  ;  et  qu  enfin  on  ôta  au  corps  de  l'étal 
ses  entraves. 

Quand  je  pense  à  l'ignorance  profonde  dan& 
laquelle  le  clergé  Grec  plongea  les  laïcs. 
Je  ne  puis  m'empêclier  de  les  comparer  à  ce* 
Scythes  dont  parle  Hérodote  (i),.qui  cre- 
voient  les  yeux  à  leurs  enclaves ,  afin  que  rien 

(i)  LiT.  IV. 
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ne  pût  les  distraire  et  les  empêcher  de  battre 
leur  lait 

L'impératrice  Théodora rétablit  lesîmages; 
et  les  moines  recommencèrent  à  abuser  de  la 
piété  publique;  ils  parvinrent  jiisqu'à  opprimer 
le  clergé  séculier  même  ;  ils  occupèrent  tous 
les  grands  sièges  (i)  ,  et  exclurent  peu-à-peu 
tous  les  ecclésiiistiques  de  Tépiscopat;  c'est 
ce  qui  rendit  ce  clergé  intolérable;  et,  si  l'on 
en  fait  la  parallèle  avec  le  clergé  latin;  si 
l'on  compare  la  conduite  des  papes  avec  celle 
des  patriarches  de  Constaiitinople ,  on  verra 
des  gens  aussi  sages  que  le^  autres  étoient  peu 
sensés. 

Voici  une  étrange  contradiction  de  Tesprit 
humain.  Lés  ministres  de  la  religion  ,  chez 
hé  premiers  Romains,  n'étant  pas  exclue  de* 
charges  et  de  la  société  civile ,  s'eihbarrassè- 
rent  peu  de  ses  affaires.  Lorsque  la  religion 
chrétienne  fiit  établie  ,  les  ecclésiastiques ,  qui 
étoient  plus  séparés  des  affaires  du  monde ,  s'en 
mêlèrent  avec  modération;  riiaîs ,  lorsque,  dans 
la  décadence  de  l'empire,  les  moines  furent 
le  seul  clergé,  ces  gens,  destinés,  par  une 
J>rofe88Îi3n  plusparticulièi-e,  àfuiret  à  craindre 

(i  )  Voyez  Pac/iymère  ,  liv#   VIII» 

les 
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les  affaires ,  embrassèrent  toutes  les  occasions 
qui  purent  leur  y  donner  part  ;  ils  ne  cessèrent 
de  faire  du  bruit  par-tout,  et  d'agiter  ce  monde 
qu'ils  avoient  quitté. 

Aucune  affaire  d'état ,  aucune  paix,  aucune 
guerre,  aucune  trêve,  aucune  négociation 
aucun  mariage  ne  se  traitèrent  que  parle  mi  ^ 
nistère  des  moines  ;  les  conseils  du  prince  en 
furent  remplis  ,  les  assemblées  de  la  nation 
presque  toutes  composées. 

On  ne  sauroit  croire  quel  mal  il  en  résulta. 
Ils  aiFoiblirent  l'esprit  des  princes,  et  ïeur 
firent  faire  imprudemment  même  les  choseSv 
bonnes.  Pendant  que  Basile  occupoit  les  sol- 
dats de  son  armée  de  mer  à  bâtir  une  église 
à  saint  Michel ,  il  laissa  piller  la  Sicile  par 
les  Sarrasins,  et  prendre  Syracuse  ;  et  Léon 
son  successeur ,  qui  employa  sa  flotte  au  même 
«sage,  leur  laissa  occuper ;Tauroménie  et 
l'isle de  Lemnos  (i). 

AndronioPaiéologue  abandonna  la  marine, 
parce  que  l'on  assura  que  dieu  étoit  si  content 
de  son  zèle  pour  la  paix.de  l'église ,  que  ses 
ennemis  n'oseroient  l'attaquer*  Le  même  crai- 

Cl)   Zonaras  et  Nicépbore  |  vies  de  Basile  et  dé 

LéOTlm 
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gnoit  que  dieu  ne  lui  demandât  compte  dit 
temps  qu'il  employoit  à  gouverner  son  état» 
et  qu'il  déroboit  aux  affaires  spirituelles  (i). 

Les  Grecs ,  grands  parleurs ,  grands  dispu- 
teurs ,  naturellement  sophistes,  ne  cessèrent 
d'embrouiller  la  religion  par  des  controverses* 
Comme  les  moines  avoîent  un  grand  crédit 
à  la  cour ,  toujoui'S  d'autant  plus  Ibible  qu'elle 
etoit  plus  corrompue,  il  arrivoitque  les  moines 
et  la  cour  se  corromjToient  réciproquement, 
et  que  le  mal  étoit  dans  tous  les  deux  ;  d'où 
il  suivoit  que  toute  l'attention  des  empereurs 
étoit  occupée  quelquefois  à  calmer,  souvent 
Il  irriter  des  disputes  théologiques ,  qu'on  a 
toujours  remarqué  devenir  frivoles,  à  mesure 
quelles  sont  plus  vives. 

Michel  Paléologue,  dont  le  règne  fut  tant 
agité  par  des  disputes  sur  la  religion ,  voyant 
les  affreux  ravages  des  Turcs  dans  l'Asie, 
disoit ,  en  soupirant ,  que>le  zèle  téméraire  de 
certaines  personnes ,  qui ,  en  décriant  sa  con- 
duite, avoient  soulevé  ses  sujets  contre  lui, 
i'avoit  obligé  d'appliquer  tous  ses  soins  à  sa 
propre  conservation ,  et  de  négliger  la  ruine 
des  provinces.  «  Je  me  suis  contenté,  disoit-il, 

(i)  Fachymère  p  liv.  VII. 
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»  de  pourvoir  à  ces  parties  éloigaées  par  le 
H  ministère  des  gouverneùrs^ ,  qui  m'en  ont 
»  dissimulé  les  besoins^  soit  qu'ils  fussent . 
»  gagnés  par  argent ,  soit  qu'ils  appréhendas*- 
>►  sent  d'être  punis  (i)  »^        ... 

Les  patriarches  de  Constantinople  àvoient 
tin  pouvoir  immense:  Gomme  dans  les  turt 
multes  populaires ,  les  empereurs  et  les  grands, 
de  1  état  se  retiroient  dans  les  églises  „  que; 
le  patriarche  étoit  maître  de  les  livi'er  ou  nOn , 
etexercoit  ce  droit  à  sa  fantaise  ,  il  se  troMvoît. 
toujours ,  quoique  indirectement ,  ai'bitire  «de 
toutes  les  aflfkires  publiques*. . 

Lorsque  le  vieux  Andronic  (2)  fit  dire  au 
patriarche  qu^il  se  mêlât  des  affaires  de  l'église, 
et  le  laissât  gouverner  celles  de  l'empire  ; 
«<  c'est,  lui  répond  le  patriarche,  comme  si 
»  le  corps  disoit  à  l'ame  ;  je  ne  prétends'av<)ir 
»  rien  de  commun  avec  vous ,  et  jfe  n'ai  que 
^  faire  de  votre  secours  pour  exercer  mes 
^  fonctions  ».  - 

De  si  monstrueuses  prétentions  étant  însup* 

(1)  Fachymère  y  II v.  VI,'  ch.  XXIX.  On  a  em- 
ployé  la  traduction  de  Mi  le  président  Cousin. 

(2)  Paléologue.  Voyez  V histoire  des   deux    An-» 
dromc  ,  écrite  par  Cantacuzène  ^  liv.  I ,  ch.  L. 
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portables  aux  princes ,  les  patiiarches  furent 
trës-souvent  cliassés  de  leurs  sièges.  Mais, 
rfiezune  natîon  superstitieuse ,  où  l'oncroyoit 
abominables  toutes  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques qu'avoit  pu  faire  un  patriarche  qu'on 
croyoit  intrus ,  cela  produisit  des  schismes  con- 
tinuels ;  chaque  patriarche ,  l'ancien,  le  nou- 
veau, le  plus  nouveau,  ayant  chacun  leui-s 

sectateurs. 
.  Ces  sortes  de  querelles  étoient  bien  plus 
tristes  que  celles  qu'on  pouvoit  avoir  sur  le 
dogtfte,  parce  qu'elles  étoient  comme  une 
hydre  qu'une  nouvelle  déposition  pouvoit  tou- 
jours reproduire. 

La  fureur  des  disputes  devint  un  état  si 
naturel  aux  Grecs ,  que ,  lorsque  Cantacuzène 
prit  Constantinople ,  iUrouva  l'èmperpur  Jean 
et  l'impératrice  Anne  occupés  à  un  concile 
contre  quelques  ennemis  des  moines  (0  ;  et, 
quand  Mahomet  II  l'assiégea,  il  ne  put  sus- 
pendre les  haines  théologiques  (â) ,  et  on  y 
étoitplus  occupé  du  concile  de  Florence,  que 
de  l'armée  des  Turcs  (3). 

(i)  Cantacuzène ,  Uv,  III ,  ch.  XCIX. 

(a)  Ducas,  histoire  des  derniers  Paléôlogues. 

(3)  0»  se  demawdoit  «io»  a^oi'  eajeadu  k  messe 
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Dans  les  disputes  ordinaires,  comme  chacun 
sent  qu'il  peut  se  tromper ,  Uopiniâtreté  et 
lobstination  ne  sont  pas  extrêmes;  mais ,  dans 
celles, que  nous  avons  sur  la  religion ,  comme, 
par  la  nature  de  la  chose,  chacun  doit  être 
sûr  que  son  opinion  est  vraie,  nous  nous  indi- 
gnons contre  ceux  qui ,  au-lieu  de  changer 
eux-mêmes,  s^obstinent  à  nous  faire  changer* 

Ceux  qui  liront  l'histoire  de  Pachy  mère,  con- 
noîtront  bien  Pimpuissance  où  ^toient  et  où 
seront  toujours  les  théologiens,par  eux-mêmes, 
d'accommoder  'jamais  leurs  différends.  On  y 
voit  un  empereur  (i)  qui  passe  sa  vie  à  les 
assembler ,  à  les  écouter ,  à  les  rapprocher  ; 
on  voit ,  de  l'autre ,  une  hydre  de  disputes  qui 
renaissent  sans  cesse;  et  l'on  sent  qu'avec  la 
même  méthode ,  la  même  patience,  les  mêmes 
espérances  ,  la  même  envié  de  finir,  la  même 
simplicité  pour  leurs  intrigues,  le  même  res- 
pect pour  leurs  haines ,  ils  ne  se  seroient  jamais 
accommodés  qu'à  la  fin  du  monde. 

d'un  prêtre  qui  eût  consenti  à  l'union  5  on  l^auroit 
fui  comme  le  feu  5  on  regardoit  la  grande  église  comme 
un  temple  profane.  Le  moine  Geniradius  lariçoit  ses 
anatLêmes  sur  tous  ceux  qui  dcsiroient  la  paix.  Ducas^ 
ibid. 
(i)  Andronîc  Paléologue* 
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En  voici  un  exemple  bien  remarquable.  A 
la  sollicitation  de  l'empereur ,  les  partisans  du 
patriarche  Arsène  firent  une  convention  avec 
ceux  qui  suivoient  le  patriarche  Joseph  ,  qui 
portoit  que  les  deux  partis  écriroient  leurs 
prétentions  ,  chacun  sur  un  papier  ;  qu'on  jet- 
jeroit  les  deux  papiers  dans  un  brasier  ;  que,  si 
l'un  des  deux  demeuroit  entier ,  le  jugement 
de  dieu  seroit  suivi  ;  et  que ,  si  tous  les  deux 
étoient  consumes,  ils  renonceroient  à  leurs 
différends.  Le  feu  dévora  les  deux  papiers; 
les  deux  partis  se  réunirent ,  la  paix  dura  un 
jour  ;  mais,  le  lendemain  ,  ils  dirent  que  leur 
cliangement  auaoit  dû  dépendie  d'une  per- 
suasion intérieure ,  et  non  pas  du  hasard  , 
et  la  guerre  recommença  plus  vive  que  ja- 
mais (i). 

On  doit  donner  une  grande  attention  aux 
disputes  des  théologiens  ;  mais  il  faut  la  cacher 
autant  qu'il  est  possible  :  la  peine  qu'on  paroît 
prendre  à  les  calmer  les  accréditant  toujours 
en  faisant  voir  que  leur  manière  de  penser  est 
$i  importante ,  qu'elle  décide  du  repos  de  l'état 
et  de  la  sûreté  du  prince. 

On  ne  peut  pas  plus  finir  leurs  affaires  en 

(i)  Paelymère^^  \vr*  l*^ 
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écoutant  leurs  subtilités,  qu'on  ne  pourroît 
*  abolir  les  duels  en  établissant  des  écoles  où 
Ion  raffineroît  sur  le  point-d'honneur. 

Les  empereurs  Grecs  eurent  si  peu  de  pru- 
dence, que ,  quand  les  disputes  furent  endor- 
mies, ils  eurent  la  rage  de  les  réveiller.  Anas- 
tase  (i),  Justinien  (a),  Héraclius  (3)  ,  Ma- 
nuel Comnène  (4),  proposèrent  des  points 
de  foi  à  leur  clergé  et  à  leur  peuple ,  qui  auroit 
méconnu  la  vérité  dans  leur  bouche,  quand 
même  ils  l'auroient  trouvée.  Ainsi ,  péchant 
toujours  dans  la  forme  et  ordinairement  dans 
le  fond ,  voulant  faire  voir  leur  pénétration , 
qu'ils  auroient  pu  si  bien  montrer  dans  tant 
d  autres  affaires  qui  leur  étoient  confiées ,  ils 
entreprirent  des  disputes  vaines  sur  la  nature 
de  dieu ,  qui ,  se  cachant  aux  savans  ,  parce 
qu'ils  sont  orgueilleux,  ne  se  montre  pas  mieux 
aux  grands  de  la  terre. 

C'est  une  erreur  de  croire  qu'il  y  ait  dans 
le  monde  une  autorité  humaine  à  tous  les 
égards  despotique  ;  il  n'y  en  a  jamais  eu,  et 
il  n'y  en  aura  jamais;  le  pouvoir  le  plus  im- 

(1)  Evagre^  liv.  III. 

(a'i  Procope  y  histoire  secrète. 

(3)  Zojiare  >  vie  d'Héraclius. 

(4)  Nicétas  f  vie  de  Manuel  Comnène. 
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mense  est  toujours  borné  par  quelque  coin* 
que  le  grand-seigneur  mette  un  nouvel  impôt 
à  G)nstantînopIe,  un  cri  général  lui  fait  d'abord 
trouver  des  limites  qu'il  n'avoit  pas  connues. 
Un  roi  de  Perse  peut  bien  contraindre  un  fils 
de  tuer  son  përe ,  ou  un  père  de  tuer  son 
fils  (i}'  mais  obliger  ses  sujets  de  boire  du 
vin,  il  ne  le  peut  pas.  Il  y  a,  dans  chaque 
nation ,  un  esprit  général ,  sur  lequel  la  puis- 
sance même  est  fondée  ;  quand  elle  choque 
cet  esprit,  elle  se  choque  elle-même,. et  elle 
s'arrête  nécessairement 

La  som-ce  la  plus  empoisonnée  de  tous  les 
malheurs  des  Grecs,  c'est  qu'ils  ne  connurent 
jamais  la  nature  ni  les  bornes  de  la  puissance 
ecclésiastique  et  de  la  séculière;  ce  qui  fit  que 
l'on  tomba ,  de  part  et  d'autre,  dans  des  éga- 
remens  continuels. 

Cette  grande  distinction,  qui  est  la  base  sur 
laquelle  pose  la  tranquillité  des  peuples,  est 
fondée,  non-seulement  sur  la  religion,  mais 
encore  sur  la  raison  et  la  nature,  qui  veulent 
que  des  choses  réellement  séparées ,  et  qui  ne 
peuvent  subsister  que  sépai'ées,  ne  soient  \skr 
mais  confondues. 

(0  Voyei  CAardîM^ 
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Quoique ,  chez  les  anciens  Romains ,  le 
clergé  nç  fît  pas  un  corps  séparé ,  cette  dis- 
tinction y  étoit  aussi  connue  que  parmi  nous. 
Claudius  avoit  consacré  à  la  Liberté  la  maison 
de  Cicéron ,  lequel ,  revenu  de  son  exil ,  la 
demanda  ;  les  pontifes  décidèrent  que ,  si  elle 
avoit  été  consacrée  sans  un  ordre  exprès  du 
peuple ,  on  pouvoit  la  lui  rendre  sans  blesser 
la  religion.  *c  Ils  ont  déclaré ,  dit  Cicéron  (i)  , 
^  qu'ils  n^avoient  examiné  que  la  validité  de 
»  la  consécration,  et  non  la  loi  faite  par  le 
»  peuple;  qu'ils  avoient  jugé  le  premier  chef 
»  comme  pontifes,  et  quils  jugeroîent  le  se- 
*>  cond  comme  sénateurs  ». 

CHAPITRE    XXIIL 

/.    Raison    de  la    durée  de    V empire 
d'Orient,  z.  Sa  destruction. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'empire 
Grec ,  il  est  naturel  de  demander  comment  il 
a  pu  subsister  si  long-temps.  Je  crois  pouvoir 
en  donner  les  raisons. 
Les  Arabes  rayant  attaqué ,  et  en  ayant  con- 

Xi)  Lettres  â  Atticus  ,  lettre  4* 
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qiiis  quelques  provinces  ,  leurs  chefs  se  dis- 
putèrent le  caliphat  ;  et  le  feu  de  leur  pre- 
mier zèle  ne  produisit  plus  que  des  discordes 
civiles. 

Les  mêmes  Arabes  ayant  conquis  la  Perse 
etsy  étant  divisés  ou  affbiblis,  les  Grecs  ne 
furent  plus  obligés  de  tenir  sur  TEuphrate  les 
principales  forces  de  leur  empire. 

Un  architecte ,  nommé  Callinique ,  qui  étoit 
venu  de  Syrie  à  Constantinople ,  ayant  trouvé 
la  composition  d^un  feu  que  Ton  souftioitpar 
un  tuyau,  et  qui  étoit  tel  que  l'eau  et  tout  ce 
qui  éteint  les  feux  ordinaires,  ne  faisoit  qu'en 
augmenter  la  violence;  les  Grecs ,  qui  en  firent 
usage,  furent  en  possession  ,  pendant  plusieurs 
siècles ,  de  brûler  toutes  les  flottes  de  leurs 
ennemis ,  sur-tout  celles  des  Arabes  qui  ve- 
noient  d'Afrique  ou  de  Syrie,  les  attaquer  jus- 
qu'à Constantinople. 

Ce  feu  fut  mis  au  rang  des  secrets  de  Tétat; 
et  Constantin  Porphyrogénète  ,  dans  son  ou- 
vrage dédié  à  Romain  son  fils  ,  sur  l'admi- 
nistration de  l'empire  ,  l'avertit  que ,  lorsque 
les  Barbares  lui  dems^ndi^vont  du J^eugrégois 3 
il  doit  leur  répondre  qu'il  ne  lui  est  pas  permis 
de  leur  en  donner  ;  parce  qu'un  ange ,  qui  l'ap- 
porta à  l'empereur  Constantin ,  défendit  de  le 
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communiquer  aux  autres  nations;  et  que  ceux 
qui  avoîentosé  le  faire,  avoient  été  dévorés 
par  le  feu  clu  ciel,  dès  qu'ils  étoient  entrés  dans 
l'église. 

Constantinople  faisoît  le  plus  grand  et  pres- 
que le  seul  commerce  du  monde  ,  dans  un 
temps  où  les  nations  gothiques  d'un  côté,  et 
les  Arabes  de  l'autre ,  avoient  ruiné  le  com- 
merce et  l'industrie  par-tout  ailleurs  ;  les  ma- 
nufactures de  soie  y  avoient  passé  de  Perse  ; 
et  depuis  Tinvasiori  des  Arabes ,  elles  furent 
fort  négligées  dans  la  Perse  même  :  d'ailleurs , 
les  Grecs  étoient  maîtres  de  la  mer;  cela  mit 
dans  l'état  d'immenses  richesses ,  et ,  par  con- 
séquent, de  grandes  ressources;  et,  si-tôt  qu'il 
eut  quelque  relâche ,  on  vit  d'abord  reparoître 
la  prospérité  publique. 

En  voici  un  grand  exemple.  Le  vieux  An- 
dronic  Comnëne  étoit  le  Néron  des  Grecs  ; 
mais  comme ,  parmi  tous  ses  vices ,  il  avoit 
une  fermeté  admirable  pour  empêcher  les  in- 
justices et  les  vexations  des  grands,  on  remar- 
qua que  (i)  ,  pendant  trois  ans  qu'il  régna, 
plusieurs  provinces  se  rétablirent. 

Enfin  ^  les  Barbai^es,  qui  habitoient  les  bords 

!  (i)  Nice  tas  ^  vie  d^Andrpnic  Comnène. 
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du  Danube ,  s  étant  établis ,  ils  ne  furent  plus 
SI  redoutables ,  et  servirent  même  de  barrière 
contre  d*autres  Barbares. 

Ainsi ,  pendant  que  Tempîre  étoit  affaisse 
sous  un  mauvais  gouvernement ,  des  causes 
particulières  le  soutenoient.  Cest  ainsi  que 
nous  voyons  aujourd^iui  quelques  nations  de 
l'Europe  se  maintenir,  malgré  leur  fbiblesse, 
par  les  trésors  des  Indes  ;  les  états  temporels 
du  pape ,  par  le  respect  que  Ton  a  pour  le 
Souverain  ;  et  les  corsaires  de  Barbarie ,  par 
^empêchement  qu'ils  mettent  au  commerce 
des  petites  nations  ,  ce  qui  les  rend  utiles  aux 
grandes  (i>   ^ 

L'empire  des  Turcs  est  à  présent ,  à-peu- 
près ,  dans  le  même  degré  de  fbiblesse  où  étoit 
autrefois  celui  des  Grecs  ;  mais  il  subsistera 
long-temps;  car,  si  quelque  prince  que  ce  fût 
mettoit  cet  empire'en  péril ,  en  poursuivant 
ses  conquêtes ,  les  trois  puissances  commer* 
cantes  de  TEurope  connoissent  trop  leurs  af- 
faires pour  n'en  pas  prendre  la  défense  sur-le* 
champ  (2). 

'  (1)  Ils   troublent   la  navigation   des  Italiens  dans 
la  Méditenanée. 

(2)  Ainsi  les  projets  contre  le  Turc^  comm*  cehii 
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•  C'est  leur  félicité  que  dieu  ait  permis  qu'il 
y  ait  dans  le  monde  des  Turcs  et  des  Espa- 
gnols -  les  hommes  du  monde  les  plus  propi-es 
à  posséder  inutilement  un  grand  empire. 

Dans  le  temps  de  Basile  Porpliyrogénète , 
là  puissance  des  Arabes  fut  détruite  en  Perse, 
Mahomet,  fils  de  Sambraël,  qui  y  régnoit, 
appelladu  nord  trois  raille  Turcs  en  qualité 
d'auxiliaires  (i).  Sur  quelque  mécontement, 
il  envoya  une  armée  contr'eux  ;  mais  ils  la 
mirent  en  fuite.  Mahomet ,  indigné  contre  ses 
soldats,  ordonna  qu'ils  passeroient  devant  lui 
vêtus  en  robes  de  femmes  ;  mais  ils  se  joigni- 
rent aux  Turcs  ,  qui  d'abord  allèrent  ôtcr  la 
garnison  qui  gardoit  le  pont  àe  TAraxe ,  et 
ouvrirent  le  passage  à  une  multitude  innom- 
brable de  leurs  compatriotes. 

Après  ayoir  conquis  la  Perse,  ils  se  répan- 

qiii  fut  fait  sous  le  pontificat  de  Léon  X ,  par  le- 
quel l'empereur  devoit  se  rendre  ,  par  la  Bosnie  y 
à  Constantinople  ,  le  roi  de  France  par  l'Albanie 
6t  la  Grèce ,  d'autres  princes  s'embarquer  dans  leurs 
pdrts  :  ces  projets  ,  dîs-je  ,  n'étoicnt  pas  sérieux ,  ou 
étoient- faits  par  des  gens  qui  ne  Toy oient  pas  l'in- 
térêt "de.  l'Europe. 

(i)  Histoire  écrite  par  Nicépliore  Bryène-César  , 
vies  de  Constantin  Ducas  et  de  Romain   Diogùne^ 
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dirent ,  d'Orient  en  Occident ,  sur  les  terres 
de  l'empire  ;  et  Romain  Diogène  ayant  voulu 
les  arrêter,  ils  le  prirent  prisonnier,  et  sou- 
mirent presque  tout  ce  que  les  Grecs  avoient 
en  Asie  jusqu'au  Bosphore. 

Quelque  temps  après,  sous  le  règne  d'Alexis 
Comnène,  les  Latins  attaquèrent  l'Occident.  Il 
y  avoit  long-temps  qu'un  malheureux  schisme 
avoit  mis  une  haine  implacable  entre  les  na- 
tions des  deux  rites  ;  et  elle  auroit  éclaté 
plutôt ,  si  les  Italiens  n'avoient  plus  pensé  à 
réprimer  les  empereurs  d'Allemagne,  qu'ils 
craignoient,  que  les  empereurs  Grecs,  qu'ils 
ne  faisqient  que  haïr. 

On  étoit  dans  ces  circonstances,  lorsque 
tout-à-coup  il  se  répandit  en  Europe  une 
opinion  religieuse ,  que  les  lieux  où  Jésus- 
Christ  étoit  né,  ceux  où  il  avoit  souffert, 
étant  profanés  par  les  infidèles ,  le  moyen 
d'effacer  ses  péchés  étoit  de  prendre  les 
armes  pour  les  en  chasser.  L'Europe  étoit 
pleine  de  gens  qui  aimoicnt  la  guerre,  qui 
avoient  beaucoup  de  crimes  à  expier  ,  et 
qu'on  leur  proposoit  d'expier  en  suivant  leur 
passion  dominante;  tout  le  monde  prit  donc 
la  croix  et  les  armes. 


DES  ROMAINS, CHAP.  XXIII.    271 

Les  croisés  étant  arrivés  en  Oi  îent ,  assié- 
gèrent Nicée ,  et  la  prirent  ;  ils  la  rendirent 
aux  Grecs  :  et ,  dans  la  consternation  des  in- 
fidèles, Alexis  et  Jean  Comnène  rechas- 
sèrent les  Turcs  jiisqu^à  l'Euphrate. 

Mais,  quel  que  fût  l'avantage  que  les 
Grecs  pussent  tirer  des  expéditions  des  croi- 
sés, il  ny  avoît  pas  d'empereur  qui  ne  fré- 
mît du  péril  de  voir  passer  au  milieu  de  ses 
états,  et  se  succéder  des  héros  si  fiers,  et 
de  si  grandes  armées. 

Ils  cherchèrent  donc  à  dégoûter  l'Europe 
de  ces  entreprises  :  et  les  croisés  trouvèrent 
par-tout  des  trahisons,  de  la  perfidie,  et  tout 
ce  qu'on  peut  attendre  d'un  ennemi  timide* 

Il  faut  avouer  que  les  Frauçais,  qui  avoient 
commencé  ces  expéditions,  n'avoient  rien 
fait  pour  se  faire  souffrir.  Au  travers  des  in- 
vectives d'Androniç  Comnène  contre  nous  (1), 
on  voit  dans  le  fond  que ,  chez  une  nation 
étrangère  ,  nous  ne  nous  contraignons  point , 
et  que  nous  avions  pour  loi'S  les  défauts  qu'on 
nous  reproche  aujourd'hui. 

Un  comte  français  alla  se  mettre  sur  le 

(1)  Histoire  d' Alexis ,  son  père  ,  liv.  X  et  XI. 
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trône  de  l'empereur  :  le  comte  Baudoin  le 
tira  par  le  bras,  et  lui  dit  :  ^  Vous  devez 
»  savoir  que  quand  on  est  dans  un  pays, 
j»  il  en  faut  suivre  les'  usages.  Vraiment, 
»  voilà  un  beau  paysan  ,  répondit-il ,  de  s'as- 
»  seoir  ici,  tandis  que  tant  de  capitaines 
»>  sont  debout  »  ! 

Les  Allemands,  qui  passèrent  ensuite^ 
et  qui  étoient  les  meilleurs  gens  du  monde  , 
firent  une  rude  pénitence  de  nos  étourderies , 
et  'trouvèrent  par-tout  des  esprits  que  nous 
avions  révoltés  (i). 

Enfin,  la  haine  fut  portée  au  dernier 
comble  :  et,  quelques  mauvais  traitemens 
faits  à  des  marchands  vénitiens,  l'ambition, 
l'avarice,  un  faux  zèle,  déterminèrent  les 
Français  et  les  Vénitiens  à  se  croiser  contre 
les  Grecs. 

Ils  les  trouvèrent  aussi  peu  agguéris  que  ^ 
dans  ces  derniers  temps,  les  Tartares  trou- 
vèrent les  Chinois.  Les  Français  se  mo- 
quoient  de  leurs  habillemens  efféminés  ;  ils 
se  promenoient  dans  les  rues  de  Constanti-  , 

(i)  NicétaSy  Listoire  de  Manuel  Comnèney  liv.  I. 

nople  i 
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nbple,  revêtus  de  leurs  robes  peintes,  ils 
portoient  à  la  main  une  écritoire  et  du  pa^ 
per ,  par  dérision  pour  cette  nation  qui 
avoit  renoncé  à  la  profession  des  armes  (i)  ; 
et,  après  la  guerre,  ils  refusèrent  de  rece- 
voir dans  leurs  troupes  quelque  Grec  que 
ce  fut. 

Ils  prirent  toute  la  partie  d'Occident,  et 
y  élurent  eiupereur  le  comte  de  Flandres , 
dont  les  états  éloignés  ne  pouvoient  don- 
ner aucune  jalousie  aux  Italiens.  Les  Grecs 
se  maintinrent  dans  l'Orient,  séparés  des 
Turcs  par  les  montagnes ,  et  des  Latins  par 
la  mer.  * 

Les  Latins ,  qui  n'avoîeut  pas  trouvé  d'obs- 
tacles da\n3  leurs  conquêtes ,  en  ayant  trouvé  * 
une  infinité  dans  leur  établissement  ,  les 
Grecs  repassèrent  d'Asie  en  Europe,  re- 
prirent Constantinople  et  presque  tout  l'Oc- 
cident. ^ 

Mais  ce  nouvel  empire  ne  fut  que  le  fan- 
tôme du  premier,  et  n'en  eut  ni  les  res-* 
sources  ni  la  puissance. 

Il  ne  posséda  guère,  en  Asîç,  que  les 
provinces  qui  sont  en-deçà  du  Méandre  et 

(1)  Nice  tas  ,  histoire,  après  la  prise  de  Constan- 
tinople, ch.  III. 
.    Tome  r.  ^S 
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du   Sangare  :  la  j^lupart  de  celles  d'Eurapc 
furent  divisées  en  de  petites  souverainetés. 

De  plus,  pendant  soixante  ans  que  Cens- 
tantinople  resta  entre  les  mains  des  Latins, 
les  vaincus  s'étant  dispersés ,  et  les  conqué- 
rans  occupés  à  la  guerre,  le  commerce  passa 
entièrement  aux  villes  dltalie,  et  Constan- 
tinople  fut  privée  de  ses  richesses. 

Le  commerce  même  de  rintérieur  se  fit 
parles  Latins.  Les  Gi^cs,  nouvellement  ré^ 
tablis,  et  qui  craignoient  tout,  voulurent  se 
concilier  les  Génois,  en  leur  accordant  le 
liberté  de  trafiquer  sans  payer  de  droits  (i)  ; 
et  les  Vénitiens,  qui  n'acceptèrent  point  de 
paix ,  mais  quelques  trêves ,  et  qu'on  île 
voulut  pas  irriter,  n'en  payèrent  pas  non 
plus. 

(^uoiqu^avant  la  prise  de  Constahtinople, 
Manuel  Comnène  eût  laissé .  tomber  la  ma- 
rine, cependant,  comme  le  commerce  sub- 
sistoit  encore ,  on  pouvoit  facilement  la  ré- 
tablir \  mais  quand,  dans  le  nouvel  empire, 
on  l'eût  abandonnée ,  le  mal  fut  sans  remède 

9 

parce  que  l'impuissance  augmenta  toujours. 
Cet  état ,  qui  dominoit  sur  plusieurs  i^les  » 

(  1  )   Cantacuzènè  ,  liv.  IV* 
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qui  étoit  partagé  par  la  met,  et  qui  en  étoit 
environné  en  tant  d'endroits,  ii  a  voit 'point 
(le  »vai|sseanx  pour  y  naviger.  Les  provinces 
«^eurent  plus  de  communication  entr'eHes  : 
on  obligea  les  peuples  de  se  réfugier  plus, 
avant  dans  les  terres^  pour  éviter  les  pi- 
rates ;  et ,  quand  ils  l'eurent  fait ,  on  leuîr «or- 
donna de  se  retirer  dans  les  forteresses,  pour 
se  sauver  des  Turcs  (i). 

Les  Turc^  faisoient  pour  lors  avx  Grecs 
une  guerre  singulière  :  ils  alloient  propre- 
ment à  la  chasse  des  hommes  ;  ils  traver- 
soient  quelquefois  deux  cents  lieues  de  pays 
pour  faire  leurs  ravages.  Comme  ils  ëtoient 
divisés  sous  plusieurs  sultans  ,  on  ne  pouvoiyt 
pas ,  par  des  présens ,  faire  la  paix  avec  tous  ; 
et  il  étoit  inutile  de  la  faire  avec  quel- 
ques-uns (%).  Ils  s'étoient  faits  mahométari's , 
et  le  zèle  pour  leur  religion  les  engageoit 
merveilleusement  à  ravager  les  terres  des 
chrétiens.  D'ailleurs ,  comme  c'^toient  les 
peuples  les  plus  laids  de  la  terre  ,  leurs  fem- 
mes étoient  affreuses  comme  eux  (3);  et, 

(i)  Pachymère  ,   liv.  VII. 
.  (2)  Cantacuzène  ,  liv.  III  y  ch.  XC VI 5  et  Pachy- 
mère, liv.  XI  ,  ch.  IX. 
(3)  Cela  donna  lieu  à  cett^  tradition  du   nord  ^ 

s  a 
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dèa  qu'ils  eurent  vu  des  Grecques  ,  ils  n'ei!i> 
purent  plus  souflFHr  d'autres  (i).  Cela  les 
jporta  à  des  enlévemens  continuels.  Enfin  , 
ils  avoient  été  de  tout  temps  adonnés  aux 
brigandages;  et  c'étaient  ces  mêmes  Huns 
qui  avoient  autrefois  causé  tant  de  maux  à 
l'empire  romain  (2). 

Les  Turcs  inondant  taut  ce  qui  restoit  à 
l'empire  grec  en  Asie  ,  les  habitans  qui  purent 
leur  échapper  fuirent  devant  eux  jusqu'au 
Boôphore  ;  et  ceux  qui  trouvèrent  des  vais- 


rapportée  par  le  Gotk  Jornandes  f  que  Philimer  ,  roi 
des  Goths  9  entrant  dans  les  terres  gétiques^y  ayant 
trouvé'  des  femmes  sorcières  ^  il  les  chassa  loin  de 
son  armée  ;  qu'elles  errèrent  dans  les  déserts ,  où  des 
démolis  incubes  s'accouplèrent  avec  elles  y  d'où  vint 
la  nation  des  Huns.  Genus  ferocisùmum  y  quodfuit 
primum  inter puludes  ,  minutum,  tetrum  atque  eccile , 
ncc  aliâ  voce  notum  ,  nisi  quae  Kumani  sermonis 
imaginent   assignabat*  j 

(i)  Michel Ducas ,  histoire  de  Jean  Manuel  ,  ,Jeaa 
et  Constantin  ^  ch.  IX.  Constantin  Porphyrogénète  y\ 
au  commencçment  de  son  extrait  des  ambassades  j 
avertit  que  ,  quand  l^s  Barbares  viennent  à  Constan- 
tinople  y  les  Romains  doivent  bien  se  garder  de  leur 
montrer  la  grandeur  de  Leurs  richesses  ^  ni  la  beauté 
de  leurs  femmes. 

(7t)  f^oyez  ci-âeva|it;la  note  (3). 
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seaux ,  se  réftigiërent  dans  la  partie  de  l'em- 
pire qui  étoit  en  Europe  ;  ce  qui  augmenta 
considérablement^  nombre  de  se^  haJbitans  : 
mais  il  diminua  bientôt.  Il  y  eut  des  guerres 
civiles  si  furieuses  ,  que  les  deux  factions  ap- 
pelèrent divers  sultans  turcs ,  sous  cette  con- 
dition (i) ,  aussi  extravagante  que  barbare, 
que  tous  les  habitans  qu'ils  prendroient  dans 
les  pays  du  parti  contraire ,  seroient  menés  en 
esclavage  :  et  chacun  ,  dans  la  vue  de  ruiner 
les  ennemis  ,  concourut  à*  détruire  -  les  na- 
tioiîs. 

Bajazet  ayant  soumis  tous  les  autres  sul- 
tans, les  Turcs  auroient  fait  pour  lors  ce  qu'ils 
firent  depuis  sous  Mahomet  II ,  s'ils  n'avoient 
pas  été  eux-mêmçs  sur  .1^' point  d'être  exter^ 
minés  par  }es  Tartarea;  '' 

Je  n'a:i  pas  le  courage  de  parler  des  misferes 
qui  suivirent  :  je  dirai  -seulement  que  ,  sous 
les  derniers  empereurs  ,  *  l'empire  ,  réduit 
aux  fauxtourgs  de  Cohstantinople,  finitcomme 
le  Rhin ,  qui  n'est  plus  qu'un  ruisseau  loi^squ  il 
se  petd  dans  l'Océan.      • 

(i)  Voyez  Vhistoîre  des:  , empereurs  Jean  PaléO' 
logue  et,  JêQti  Cantacuzène ,  éorite  par  Cai»tacuz ène.   . 
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la  mort  de  César  ,  128.  Tra-  lentes  dans  les  commence- 
raille  à  l'élévation  d'Octave,  mens,. mais  continuées,  10^ 
i3o.  Parallèle  de  Cicéron  Plus  difficiles  à  conserver 
avec  Caton ,  ibid.  qu'à  faire  ,  43-44« 

Civiles  (  guerres  ).   Cellei   de    Conjuration    contre    César  , 
Rome    n'empêchent   point*       i^'S* 

son  agrandissement ,    118.    Co/i/Kra^/o/zj.  Fréquentes  dans 
£n  général ,    elles  rendent       les  commencemens  du  règne 


un  peuple  plus' helliqp eux  , 
cl  plus  formidable  à  ses  voi- 
sins ,  ibid.  et  suiv.  De  deux 
sortes  en  France  ,  i38. 
CiJLUDB  ,  cmperetir.  Donne 
à  ses  officiers  le  droit  d'ad<*> 
ministrer  la  justice ,  161. 


•  d'Auguste,  125.  Devenues 
plus  difficiles  qu'elles  neFé- 
toient  chez  les  anciens  : 
pourquoi ,  246. 
CoKSTAïîT  ,  petit  -  fils  d'Héra- 
clins  par  Constantin.  Tué 
en  Sicile  ,  s5o. 


Clémence.  Si  celle  d'un  usur-  Constantin.    Transporte   1er 
pateur    heureux  mérite  d©       siège  de  l'empire  en  Orient  , 


grands  éloges ,  120. 

CtioPATRE.  Fiiit  à  la  bataille 
d*Actium  ,  i36.Av oit  sans 
doute  envie  de  gagner  .  le 
cœur  d'Octave ,  137. 

Colonies  romaines^  ^4/ 


192.  Distribue*  du  bled  à 
Constantinople  et  à  Rome  1 
194.  Retire  les  légions  ro- 
maines ,  placées  sur  les  fron- 
'  tières  ,  dans  l'intérieur  des 
provinces  :  '  suite  Ûi  cette  XA" 
novation  ,   196. 


«S6  TABLE 

Constantin  ,  fîls  d*Héracliua.  Consuh  annuels.    Leur  éta-« 

Empoisonné  ,  260.  blissement  à  Rome,  6- 

Constani'in-lb-Barbv,  fil»  CoRioLAtr.    Sur   quel  ton  le 

dé  Constant.  Succède  à  son  sénat  traite  avec  lui ,  41. 

père  ,  ibid.  Courage  guerrier.    Sa  défini* 

Constantinople.  Ainsi  né^nimée  tion  ,  20. 

du  nom  de  Constantin,  192.  Croisades  270  et  suiv. 

Divisée    en  deux  factions ,  Croisés,  Font  la  guerre  aux 

233.     Pouvoir  immense  d©  Greos  ,  et  couronnent  em- 

•e»  patriarcbea,  269.  Sesou-  ^ereur  le  co^te  de  Flan- 

tenoit ,  sous  les  derniers  epi-  dres  ,  274.  l^osièdent  Cons- 

pereurs  grecs  ,  par  soncom-  tantinople  pendant  soixante 

jnerce  ,   267.  Prise   par  les  ans  ,  ibid. 

croisés,  274.     Reprise  par  (^noc^/7Âa/^j (  jonrnées  des ). 

les  Grecs  ,  ibid.  Son  com-  Oà  Philippe  est  vaincu  par 

merce  ruiné  ,  ibid,  les  Etolicns  uni»  aux  Rb- 

CoNSTANTius.  Envoie  Julien  mains,  53.  . 
Dans  le»  Gaules  ,  197- 


D. 


J_-/anoisks  (troupes  de  terre). 
Presque  toujmirs battues  par 
celles  de  Suède,  depuis  près 
de  deux  siècles  ,206. 

Danse,  f  het  les  Romains  , 
n'étoit  point  un  exercice 
étranger   à   l'art  militaire  , 

Décadence  de  la  grandeur 
romaine.  Ses  Cause»  ,  94 
et  suiu.  1.  Les  guerres  dans 
les  pays  loir  tains  ,  95. 2.  La 
concession  du  droit  de  bour- 
geoisie romaine  à  tous  les 
alfiés,. 96-97.  3.  Lmsuffi- 
«janc»  d«  «f  s  loix  dans  son 


état  de  grandeur  ,  201. 
■4*  Dépravation  dés  mœurs, 
ibid,  et  suif.  5 .  L'abolition 
des  triomphes  ,  1 42.  6.  In- 
vasion des  Barbares  dans 
l'empire,  185-217.  7. Trou- 
pes de  Barbares  auxiliaires 
incorporées  en  trop  grand 
nombre  dans  les  armées  ro- 
maines, 204.  Comparaison 
des  cause»  générales  de  la 
grandeur  de  Rooae^,  a^^c 
celles  de  sa  décadence , 
307. 
Décadence  de  Rome,  Imputa 
par  le»  chrétien»  aux  payens, 
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tt  par  ceux-ci  aux  ehrética»,  empereurs  massacrés ,  pour 
2\^etsuw.  avoir  tenté    de  la  rétablir^ 
Décemvirs.    Préjudiciables    à  182    w  #«iV.   Tout- à- fait 
raggraudissemeat  de  Rome,    ,  aoéinitie  chez  les  Romains  , 
12.  ao6.  Les  Barb.ires  incorpav 
Deniers*    Distribués   par  les  rés  dans  Jes  armées  romaii «a 
triomphateurs  ,  164-1 65.  ne  veulent  pas  s  y  soumet- 
J^énombrement  des  habUans  tre  ,   209.   Comparaison  d« 
«fe  Aome.  Comparé  aTCc  ce-  son  ancienne  rigidiré  avef 
lui  qui  fut  fait  par  Démé-  ion  lelâchement ,  iiti(L 
*trius    de  ceux   d'Athènes  ,  Disputes.     Naturelles      aux 
25. 'On   en   infère   quelles  Grecs  ,  2()0.  Opiniâtres  ea 
étoient ,  lors  de  ces  dénom*  matière  de  Religion  ,   261. 
.  bremens ,  les  forces  de  Tune  Quds  égards  elles  méritent 
et  fautre  villes,  26*  de  k  part  des  souverainf, 
dP^iemo/ij.  Pourquoi  elles  sont  355* 
communes  dans  nos  armées  :  Divinction    par    Teaû    d*uii 
pourquoi  elles  étoient  rares  bassn  ,  en  usage  dana  Tem* 
dans  cellçs  des  Romains ,  piregrec ,  244. 
19.  i5/>wb7M.S*appaiseniplusai- 
Despotique.  S'il  y  a  une  puis-  sèment  dans  un  état  monar«> 
sance    qui   le    soit   À  tous  chicue  que  d^ns  un  état  ré- 
égards ,  265.  pubicain  .,    3i.   Division»* 
Z>ej/70f£>me. Opère plutèt Top-  dan»  Rome,  83  etsuitf. 
pression  des  sujets ,  que  leur  Domitien  ,  empereur,  Mon»- 
union  ,  99.  tre  ie  cruauté ,  i66. 
Dictature,  Son  établissement,  Dbusilb.  L'emperem  Caligu* 
87.        .                    '  la ,  ion  frère  ,  lui  fait  décer* 
DiocLÂTiBN.  Introduit  l'usage  ner  les    honneurs  divins^ 
d'associer  plusieurs  princes  .^So 

il  Tempire,  189.  Dvxlivs   (le consul).  Gagne 

Discipline  militaire.  Les  R^-  une  bataille  navaïe   sur  les 

.mains  réparoient  leurs  per-  Cauhaginoi»  ,  40. 

tes  ,  en  la  rétablissant  dans  DurwWi  cj8(le  tribun  M.  ). 

toute  sa  vigueur  ,18.  Adrien  Chesf  é  du  sénat  ;  pourquoi, 

la  rétablit  :  Sévère  la  laisse  90. 
#«rflâçhçr,   i^i.  Plusifvr^ 
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TABLE 


E, 


xLcoLK  militaire  de»  Roumains, 

18. 
EëJ'p^C'  Idée   du   gouverne- 
ment de  ce  royaume  après 
la   mort  d'Alexandre  ,   64. 
Mauvaise    conduite  de   ses* 
rois  ,  58.  Conc^uise  par  Au- 
guste ,194- 
égyptiens.   En   quoi   3onsis- 
toient  leurs  principales  for- 
-    ces,  69.  Les   Romains  les 
privent  des  troupes  auxiliai- 
res qu'ils  tiroîent  de  la  Grè- 
ce ,  60. 
Empereurs  romains.    Stoient 
cheFs  nés  des  armées,  143. 
Leur  puissance   grosit  par 
dégrés  ,147.  Les  plus  cruels 
n'étoient  point  haïs  du  bas 
peuple  :    pourquoi    ,    i58. 
Etoient   proclamés  [ar   les 
armées  romaines ,   162.  In- 
convénient de  cette  forme 
d'éîe'ction   ,    ibid.  et  sniç. 
Tâchent  en  vain  dt  faire 
respecter  l'autorité  dusénat , 
l63. Successeurs  de  ITéron,  1 
jusqu'à  'Vcspasien  ,     166. 
.  Leur  puissance  pôuvoit  pa- 
roître  plus  tyranniqiiç  que 
celle  des  princes  denos  jours: 
pourquoi . ,     rya'.   Souvent 
étrangers  :  pourquoi,    175. 
Meurtres  de  plusieurs  «m- 


pereurs   de    suite  ,    depuif 
Alexandre  jusqu'à  Dece  m* 
clusivement ,  583.    Qui  ré- 
tablissent l'empire   chance- 
lant  ,     187-188.    Leur   vie 
commence  à  être  plus  en  sû- 
reté ,  190.  Mènent  une  vie 
plus  molle  et  moins  appli- 
quée aux   affaires   ,     ibid. 
Veulent  se  faire  adorer,  191. 
Peints    de    différentes   cou- 
leurs ,  suivant   les  passions  • 
de  leurs    historiens  ,    197- 
198.    Plusieurs    empereurs 
g»ecs  haïs   de  leurs  sujets  , 
pour  cause  de  religion ,  24^* 
dispositions    des  peuples  à 
leur  égard,  243.  Rèv'eilient 
les  disputes    théologiques  , 
au-lieu  de  les  à^oupir ,  263. 
Laissent  totjt-à-fait  périr  la  - 
marine,  275. 
Empire  romain.  Son  établisse- 
ment, 1 1^  et  suiç.  Comparé 
au  gouvernement  d'Alger  , 
184*  Inondé  par  divers  peu- 
ples barbares,  i85-i86.  Lea 
repousse ,  et  s'en  débarrasse, 
1 86-188 .  Association  de  dIu- 
sieurs    princes  à  l'empire  9 
184-188.  Partage    de  l'em- 
pire ,  189-192.    Ne  fut  ja- 
mais plus  foiblé  que  dans  le 
temps   que     aes-   frontière» 

étoient 
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4côi«bt  le  mieux  fdi;tîfrèe«  ^       duire  dans  la  cotf^iiéte  du 

aSg^  Mexique,  77. 

•/Vm.  Voyei  Orient ,  Occi-   Etofiens.  Portr:îît  de  ce  peir- 

iUrU  ,  Grecs ^  TuftS*  -     p!e  ,  48.  S*uni»sent  ftvecles 

Entreprises {\e%f^dinàe%).V\u%       Komaios  c-onHre-  Philippe  , 

difficiles    à     mener     pnnni        S^v,  S^unissent  avec  Autio- 

nous  que  cheib  .'es  anciens  ;        chus  contre   les  Romains  , 

pourquoi ,  245-246.  53. 

'J^pée,    Les  Romains  quittent    Ëutichès.   Hérésiarque>4 

la  leur,*  pouV  éJl  prendre  à        quelle   étoit    sà   doètfine  » 

l'espagnole  ,  ai.  242. 

^Epicufistne.  Introduira  Rome   Exemples,  il" y  en  a  de  mdu- 

iBtrr  la  fin  de  la  république  ,        vais  ,  d'une  plu^  dangei^eusa 

y  produit  la  corruption  des       conséquence  que  les  crimes, 

mcèurs',  102.  "    88. 

!£!^uej.  Peuple  belliqueux ,  1 1 .    Exercices    du  corps,  ""A^îis 
Espagnols   rhodernes.    Corn-        parmi  nous  ,   quoique' tr^s^ 

mentilsaurôiént  dû  se  côa-       utiles  ,  17— 1$. 


Jr  AUTBS  n.iîs)  que  commet-  P'iejs.  Si  les  loîx  des  ÊeÏ5  s'onT^ 

ft'nt  ceux  qui  gouvernent ,  '  par  elles-mêmes  ,    prèj'udi- 

aont   quelquefois  des  effets  '    clabletf  à  la  durée  d*un  em- 

nécessaires   de  la  situation  ^  pire  ^  J'/^                      *  '  ^   _ 

des  affaires  ,  2o3.       ^^    '  P/owej.Portpienl  aûfiijéfoîsliBi 

.Pe/n/nej(  par  quel  motif  la  plu-  bien  plus  grand  nombre' d» 
râlité  des  )  est  en  usage  en  *  Soldats  qu'à  présent  :  pour- 
Orient ,  233^  'quoi,    39."0ne  Fine    ea 

'Festins,   loi  qui  '  en  bornoit  état  de  tenir,  là'  mèr  ,  île  s< 

les  dépenses  à  Rome ,  «bro-  feît  pas  en  pisu  -de  temps , 

glè  par  le  tribun  Duronîus,  ihid.                     •        ' 

^1 .  Fortune,  te  n*eft  pà»  elle  qui 

Feu  £régeots.   Défense,    par  décide  du  sort   dès    empi- 
les empereurs  grecs  ,   d*en  res  ,  3o5-ao6. 
donner  la  connoissanct  aux  Français  croisas,  Lbur  mau- 
Bafhares ,  à55. 

Tome  F.  T 


;»90  •  T  A  B  L.F, 

▼ai««  conduire  en  Orient,  Frondeurs i>al^arêâ,,Anudo\ê 
a/i.  les  plus  estimés ,  22. 

JFrise  et  HoHande,   N'étoient  Frontières  de  Teuiipire  forti* 
autrefois  pi  habitées,  ni  ^a-       ^èt%  {mu:  Justinien  ,  a3d. 
bitable» ,  249. 


vJ^ABiNius.  Vient  demander        mer  à  voir  couler  le  taag  9 

le  triomphe  après  une  guerre        22. 

qu'ij  a  ei^treprise  malgré  le   Gorsieits  (  le*  emperei^rs  ) 

peuple^  159.  ^  sont  assassinés  tous  les  XTQis, 

Galba  (  Tempereui-)  ne  tient        i83. 

Tempire  que  peu  de  temps  ,    Goths.  Reçus  par  Valcns  sur 

,  165-166.  les  terres  de  l'empire  ,  200. 

(>A^LUS-  Incursions   des  Bar-   Gouvernement  Ubrp,    Quel  îl 

bares  sur  les  terres  de  l'em-       doit  être  pour,    se  pouToir  • 

pire  ,  sous  son  règne  ,  186.        mainrenir,  95. 

Pourquoi  ils   ne  s'y  établi-  iGoufememene  de  Borne.  Son 

rent  pas  alors  ,  218.  excellence  ,  en  ce  qu^il  con^ 

Qaule  (j^nvernement  de  la  ) ,        tenoit  dans  ^m système  If» 

tant   cis-Alpine  que  trans-        moyens  dé  corriger  les^abus^ 

Alpine. I   conBé  à   César  ,92. 

Il 5.  Gouyemement  militaire.   S'il 

OauloLsj,  Parallèle  de  ce  peuple       est  préférable  au  civil  ,171. 

avec  les  Romains.  Inconvéniens  d*en  changer 

Généraux  des  armées  romai-       la  forme  totalement ,  196. 

nés.  i^a^Vism  de  l'accroisse-   Grandeur  des  Homjiins,  Cau* 

ment  de  levr  autorité  ,  ^5.  ^  «es  de  son  accroissement  > 
Gbns&aic,  roi  des  Vandales^        }  *tsuit>,  I.  Les  triomphes^ 

221.  a.  II.  L'adoption  qu'ils /ai- 

GaRMASiGUj.  Le  peuple  jo*       soient  des  usages  étrangers 

main  I9  pleure  ,  164.  qu'ils  jugeoient  préférable» 

Gladiateurs.  On  en  donnait  lo       «ux   leurs,    ilfid.    III<  La 

apectAcla    aux   soldats  .  ro*»  .     c%paciié  de  ses  rois  ,  3.  IV. 

maint ,  poux  1m  accou(a<*       Tintérét  qu'avoient  les  cojd^ 
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«u!s  de  se  condnire  en  geni 
\d'bonneur  peodant  leur 
consulat  ,6.  V.  La  distri- 
bution dulïutin  aux  soldats, 
'  «t  dès  terres  Conquises  aux 
citoyens  ,  8.  VI.  Continuité 
des  guerres  ,  9.  VII.  Leur 
constance  à  toute  épreuve  , 
qui  les  prései'voit  du  décou- 
ragement ,  ibid.  VIII.  Leur 
habileté  k  détruire  leurs 
«nnemis les  uns  parles  au-^ 
1res,  61  et suiif.  IX.  L'ex- 
cellence du  gouvernement , 
dont  le  plan  fournissoit  les 
moyens  de  corriger  ies  abus, 
■  92. 

Cran4e^.r  dç  Rome*  JEst  la 
vraie  causeda  sa  ruine,  i^i</; 
<Com{)arai$on  des  causer  gé- 
serves  ,  de  son  accroisse* 
ment  avec  ceU/es  de  sa  déca- 
dence, 2Q8. 

Oravure,  Utilité  de  cet  art 
pour  les  cartQS  géographi*» 
qnes  ,  246. 

^rec  (  empire  ).  Quelles  fortes 
d'événemfins  ^ffçp  soi^  his- 
toire ,  342.  Hérésies  fré- 
qu  entes  dans  cet  empire  , 
ibid.  et  suip.  Envahi  en 
grande' partie  parles  Latins 
croisés  ,  275.  Repris  par 
les  Grecs ,  ibid.  Par  quelles 
voies  il  se  soutint  encore  , 
aprèj  l'échec  qu*y  ont  don- 
né les  Latins  ,   376.  Chute 
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totale  de  cet  empire  ,  277^ 

Grèce  (  état  de  '  la  )  après  la 
conquête  de  Car tb âge  par 
les  Romains  ,  47  ^^  sui\>. 

Grande  Grèce.  Portrait  des  ha- 
bitans  quf  la  peuploient  , 
11. 

Grêc^«w( Tilles).  LesRomains 
les  rendent  indépendantpâ 
des  princes  à  qui  elles 
avoient  appartenu  53.  As- 
sujetties, par  les  Romains , 
à  ne  faire  ,  sans  leur  con- 
sentement ,  ni  guerres ,  ni 
alliances  ,  60.  Mettent  leur 
confiance  dans  Mithridate, 
80.  ' 

'Grecs,  Ne  passbient  pas  pour 
religieux  observateurs  du 
serment,  ioa.  Nation  la  plus 
^ennemie  des  hérétiques 
qu'il  y  eût,  242. 

'•Empereurs  grecs.  Haïs  de 
leurs  sujets  pour  cause  da 
religioji,.  ibid.  et  suiv.l^e 
cessèrent  d'embrouiller  la 
religion  par  des  copirover- 
ses,  268. 

Guerres^  Perpétuelles  sous  le» 
rois  de  Rome,  3.  Agréables 
au  peuple,  parle  profit  qu'il 
en  retiroit ,  7.  Avec  quelle 
vivacité  les  consuls  romains 
la  faisoient ,  8.  Presque  con- 
tinuelles aussi  sous  \es  con- 
suls ,  ibid.  Effets  de  cette 
continuité  ,    9.    Peu  dêci- 

T  a 
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sivcs  dan»  les  commence-  Guerres  puniques ,  29  êl  W//V. 
jnens  de  Rome  ;  poucfjuoi  »  Premicre,  S/.  Seconde ,  34- 
lo.Laguerreet  Tagriculture  41.  Elle  est  terminée  par 
étoient  les  deux  seules  pro-  une  paix  faire  à  des  con- 
fessions des  citoyens  ro-*  ditions  bien  dures  pour  les 
mains,  1 06.  Celle  de  Marins  Carthaginois ,  46. 
et  de  Sylla,  107  etsuiv.  Quel  Guerrières  (  les  vertus),  reste- 
en  étoit  le  priiicipaj  motif  ,  rentà  Home  après  qu'on  eut 
ihid,  perdu    toutes    les    auirels  , 

106). 


H. 

JtléLioGABALB.  Veut  sub-  HoHàiiK.  Justifié  contre  lés 
stituer  ses  dieux  à  ceux  de  censeurs ,  qui  lui  teproclient 
Kome,  175.  Est  tué  par  les  d*avoir  loué  ses  héros  de 
soldats^    i83.  '  le*ir  force ,  de  leur  adresse  ,  ' 

JÎÉRAcLius.  Fait  mourir  Pho-'    "  ou  de  leur  é^ahté ,  17. 
cas ,  et  se  met  en  possession   Honneurs    dhins.    Quelques 
deTempire,  ^47.  empereurs  se   les   arrogent 

Hemiques,  Peuple  belliqueux,  par  des  édits  formels,  191^ 
1 1 .  HoNORius.  Obligé  d  abandon- 

Hîstoire  ro /72<i/ne.  Moins  four-  ^     ner  Rome  ,  et  de  s*enfuir  à 
nie  de  faits  depuis  les  empe-       Ravenne  ,   32». 
reurs:  par   quels   raisons  ,   /r»xrj(les).  Passent  le  Bosphore 
147.  cimmérien,    19^199.   Serr 

Hollande  et  Frise.  N*étoieat       vent  les  Romains  en  qualité 
autrefois    ni  habitées»    ni       d'auxiliaifei,  327. 
habitables  ,   249.  ' 

I.  J. 

XuojvoGLASTES.  Font  la  guerre  Jban  et    Alszis    CoMiri^sri. 

aux  images,   255.  Accusés  Rechassentles Turcs  juaqu^à 

de  magie  par  les  moines  ,  TEuphrate ,  270* 

2^6.  /^vzoriinceprofondeoùlec2ers4 
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grec  plongeoit  les  laïques , 
a55. 
Ill/rie(T6\9  à*).  Extrêmement 
abattus    par  les  Romains  , 

Image*  (culte  des). rPonsié  à 
un  excès  ridicule  sous  les 
empereurs  grecs  ,   àSa.  Ef- 

/  fe^s  de  ce  culte  supersri- 
tieux  ,264.  Les  Iconoclastes 
déclament  contre  ce  culte  , 
255.  Quelques  empereurs 
Tabolissent.  L'impératrice 
Théodora  le  rétablit,  266. 

Impériaux  (  ornemens  ).  Plus 
respectéschez les  Grecs,  que 
la  personne  même  de  Tèm* 
pereur,  a44* 

Imprimerie,  Lumières  qu'elle 
a  répandues  par-tout ,   246. 

Infanterie.  Dans  les  armées 
romaines,  étoit,  par  rap- 
port à  la  cavalerie  ,  comme 
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la  suite,  tout  le  contraire, 
207. 

Invasion  des  Barbares  du  nord 
dans  l'empire  ,  185-217. 
Causes  de  ces  invasions  , 
186.  Pourquoi  il  ne  s'en 
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partisans  ^262. 

lialit.   Portrait  d^  sçs  divers 
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habitans  lors  de  la  naissance 
de  Rome,  ii.  Dépeuplée 
pnr  le  transport  du  siègp  de 
l'empire  en  Orient ,  192- 
19'^.  L'or  et  l'argent,  qui 
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-  y    deviennent    très -rares  , 
194^  Cependant  les  empe-    ^ 
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les    mêmes    tributs,     195. 

*  •  L'armée  djitalie  s'appfoprie 
le  tiers  de  cette  région  ^ 
222. 

JuGURTHÀ.  Les  Romains  1© 
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inênie  à  leur  ,discrétion  , 
72. 

JuLiBN    (DïDius).    Proclamé 
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eiX.    ensuite     abandonné  ^s 
,172. 

Julien  ,  surnommé  Y  apostat. 
Homme  simple  et  modeste  , 
192,  Service  que  ce  '  prince 

.  rendit  à  l'empire  sous  Cons- 
îantius  ,    197.    Son    armée 

.    poursuivie  par  \e%  Arabes  t 
.  pourquoi ,     202.        . 
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-  provenir  ces  variations  , 
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ocxi  -  xiir.  Sa   conduite  , 
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après  la  conquête  des  Indes , 

43. 
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ginois par  les  Romains,  48. 
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i.égion  romaine..  Comment 
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cédonienne ,  52.  Qua- 
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dePltalie,  log.  Celles  d'Asie 
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d'Europe ,  174.  Levées  dans 


les  provinces  r  ce  qui  s*en 
ensuivit,  176.  Retirées, par 
Constantin  ,  des  lx>rds  àt^ 
grands  fleuves ,  dans  Tinté- 
rieur  des  provinces:  mau- 
vaise suite  de  ce  change- 
ment,  197. 

LÈosr.  Son  entreprise  contre 
les  Vandales  échoue  ,  229. 

Lioir,  successeur  de  Basile. 
Perd,  par  sa  faute,  la  Tar- 
roménie  et  Tisle  de  Lemnos, 
267. 

LipiDE.  Paroît  en  arines  dans 
la  place  publique  de  Rome, 
126.  I/un  des  membres  du 
«econd triumvirat,  i5â. Itx* 
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dut  du  irinmvirat  par  Oc-  Loix  de  Rome,  Ne  purent  pré* 

ta?e,    i35.  venir  sa  pevto:  ponrqtioi , 

Ligues   contT»  les  Rômtfiifs,  ïoi.    Plus  propres    à    son 

rares  ;  pourquoi ,  6 1.  agrandissement  qu'à  sa  con-* 

IdmUes^  Posées  par  la  nature  seryation  ^  ibid, 

même  à  certains  états ,  64-  LucRècb.    Violée  par  Sextus 

*  65.                         '  '    Tarqùin:  suite dtf  cet  atten- 

Liviuff  <1«  censeur  M.  ).  Nota  tat,  4.  Ce  viol  tit  pourtant 
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Loix,  N'ont  jamais  plus  de  rois  ,5. 

force  que  quand  elles  se»  LuctTLLTTs.  Chasse  Mithridatt 

condeat   la   passion  dûmi-  derAsie,  81. 

nante  de  la  nation  pour  qui 

•lies  «cm  faites  ,33. 
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Macédoniens    <  sectes    des  ).  Appelle  trois  mille  Turcs  en 

Quelle  étoit  leur  doctrine  ,  Perse ,  269.  Perd  la  Perse, 

242.  •  ^70.  Il  éteint  1  «mpire  d*0« 

Machines   de  guerres*  Igno-  rient,  377. 

rées ,  en  Italie ,  dans  les  pre-  Majesté  (  loi  de  ).   Son  objet  : 

mières  années   de    Rome ,  application    qu'en   fait  Ti-> 

10.  bère,  147.    Crime  de  ^^^e- 

Magistratures  romaines, Qom-  majesté  étoit,  sous  cet  em- 

nient,   à  qui,  par  qui,  et  pereur,    le  crime  de  ceux  à 
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\h  empAr«urs^  i5o.'-  toutes  aussi  frivoles  (patelles 
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empereur,    169.  'Michel    Paléologub.     Plan 

Marches  des  armées  romaines.        de  son  gouvernement,  314. 

Prompte»  et  rapides ,  20.  Milice  romaine^  94.  A  charge 
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aux  Romains,  sur  ce  qu'ils   Militaire(an}.  Se  perfectionna 
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111.  .  -Romains  à  cet  art,    21.  Si 
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'.  Romains ,  intéressaotes ,  par  gàtoient  la  cour  eux-méiQeSy 

le  grand  nombre   des  révo-  'a58. 

lu  lions  dont  elles  présentent  Monarchie  romaine,  Kenipla- 

le   spectacle  ,    80.  Vaincu  rée    par  un   gouvernemeal 

à  plusieurs    reprises  ,    81,  aristocratique ,  83. 

Trahi  par  son  fils  Macharès,  Monarchie.    Sujette  à   moint 

ibid.  et  par  Pharnacè  y  son  dMnconvéniens    ,     vméma 

autre  fils  ,  8a-  Meurt  en  roi,  '    quand  les   loix   fondamen- 
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Mœurs  romaines.  Dé pravéeê  Tétat  républicain  en  pareiU 
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la  richesse  des  particuliers  ,  appaisent    plus    aisément  , 

104-  3i. 

A/o/nejg'/vcj.  Accusent  les  Ico-  Monarchique  (état).    Excita 
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gé séculier,  266.  S'immiscent  Multitude  (I1)  Fait  la  force  d« 

dans  les  affaires  du  «iècle  ,  nos   années  :  la    force  dea 

ibid^  Suite  de  ces  abus ,  ^5j.  aoldars  faisoit  celle  des  ar* 

Se  gàtoient  à  la  cour  ,   et  mées  romaines  ,,  ao, 

•N. 

iN  ARsès    (l'eunuque).  Favori    tiestorianisme.^QvLeW^  étoit  la 

de  Justinien ,  227.    •  ».    doctrine  de  celte  secte  ,  43. 
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dans  les  affaires  d'état ,  246.  s  introduisit,  dansle  Gaules, 
^ÂRON.  Distribue  de  l'argent       la  .distinction  de  nobles  et  do 

aux  troupes ,  ménie  en  paix,        roturiers  ,211. 

i65.  Nord.  (  invasina  des   peuples 
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Trajan  ,  i6â.  Int^asions, 
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iA/</.  et  SU19.  Les  WisigoîliS 
nxKmdent  ,  23 1.  Trait  de 
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\  met  en  devoir  de  l'aliaîsser  , 
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2G9.  Chute  totale  de  cet  em- 
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ger l'autorité  du  gouverne- 

'  ment ,  83  etsulv-  Sa  retrait© 
•ur  le  mont  sacré  ,  85.  Ob- 
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VPuu  d'Afrique ,  le  lait  moir  Poste.  Un  soldat  romain  étoit 

pir,2^7.  P^nJ  ^^    mart ,  pour  avoir 

Pillage,  Les  ul  moyen  que  les  abandonné  son  poste,  209. 

anciens    Romains     eussent  poj?/cj.  Leur  utilité  ,  245. 

pour  s'enrichir  ,  7.  Prédictions  (faiseurs  de).  Tres- 

Plaittien    Favori  de  Tempe-  communs  sur  la  fin  de  1  em- 

reur  Révère,  175.  pire  grec,  2  >^4. 

Plébéiens,  Admis  aux  magis-  Préfets  du! prétoire.  Comparé* 

iratures  ,    8l).   Leurs  égards  aux  grands- vi sirs  ,  183. 

forcés  pour  les  patriciens  ,  Procopk.  Créance  qu'il   mé- 

ihid.  Distinction   entre  ces  rite  dans  son   histoire    se-- 

deux  ordres  ,  abolie  ^ar  le  crête  du  régne  de  Jiistinien, 

temps ,  89.  235.                                   ^ 

PoMpéfi.   Loué   par   Salluste  ,  -Proscriptions  romaines,  Enti- 

poiir  sa  force  et  son  adresse ,  chissoient  les  états  de  Mi- 

1 7.  Ses  immenses  conquêtes,  thridate  de  b  au  coup  de  Ro- 

82.  Par  quelles  voies  il  ga-  main§  réfugiés  ,  78.  InvAii^ 
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téesparS^la,    109.   Pratj-  anciens    romaim    connofs- 

'  quécs    par   lei  empereurs,  soient  cette  distinction  ,  i^w£. 

173,  Effets  de  celles  4e  Se-  Ptfniyu^ (guerre).  La  première, 

▼ère  ,  174.  37.  La  seconde ,  34-41.  hUe 

FTOLouéE  (trésors  des).  A ppor-  est   terminée  par  une  paix 

tés  à  Rome  :  quels  effets  ils  faite  k  des  conditions  bien 

produisirent ,  194.  dures  pour  les  Carthaginoi*, 

Puissance  romain^.  Tradition  46. 

à  ce  sujet,  169.  Pyrrhus.  Les  Romains  tirent 

Puissance  ecclésiastiçne  ^t  se-  de  lui  des  leçons  sur  Tart  mi- 

ciilière»    Distinction  .  entre  litair»  :  portrait  de  ce  prince, 

l'une   et  l'autre ,  aG5.  Les  o,^. 


R. 

•TtiGiLLB  (lac).  Victoire  rem-  aucun  citoyen  trop  puissant, 

portée  sur  les  Latins,,    par  112. 

\e^  Romains  ,  près  de  ce  République  romaine.  Son  en- 
lac  i  fruits  qu'ils  tirèrent  de  tière.oppression  ,  120., Cous- 
cette  victoire  ,  '^j.  ternation  àe^  premiers  hom- 

RÉGtTLus.  Battu  par  les  Car-  mes  de  la  république  ,    laS.^ 

thaginois  ,  dans  (a  première  San?  libert^é  ,  même  après  la 

guerre  punique  9  37.  mort  du  tyran  ^  \2S  et  suip, 

Keligi<f n  chrétienne.  Ce  <im  lui  Républiques  modernes   d'Ita- 

donna  la  facilité  de  s'éta-  lie.  Vices  dé  leur  gouverne- 

lilir  dans  Tempire  romain  ,  nement  ,92* 

176.  /^o{>  £^6 /tome.  Leur  expulsion j 

Reliques  (culte  des).  PousséAà  6. 
un  excès  ridicule  dans  Tem-  Rois,  Ce  qui  les  rendit  tous  su- 
pire  grec  ,  25i.  Effets  de  ce  jeu  de  Rome,  80. 
cu^te superstitieux,  ihid,  Rom^ains,   Religieux   obseïva- 

^^puùlique.  Quel  doit  être  son  teuts  du  serment ,  7  -  10a. 

plan  de  gouvernement ,  96.  Leur  babileté  dans  l'art  mi- 

N'est  pas  vraiment  libre  ,  si  litaire  ;    comment"  ils  l'ac- 

Ton  n'y  voit  pas  arriver  des  quirent ,  8.  Les  anciens  Ro- 

^ivisions  ,  90.  N*y  rendre  mains  regardoieot  l'art  m  ili^ 
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taire  comme  l*arc  unique  , 
14.  Soldats  romains  ,  d'une 
fo>rce  plus  qu'humaine,  iùid. 
Comment  on  les  fornioit  ^ 
i5.  Pourquoi  on  les  sai* 
gnoit  quand  ils  àvoient  fait 
quelques  faufes  ,  i^.  Plus 
sains  et  moins  maLdifs-que 
les  nôtres,  ibtd.  Se  rendent 
propres  les  avantagea  de 
toutes  les  nations,  22.  Leur 
application  continuelle  à  la 
science  de  la  guerre  ,  22. 
Comparaison  des  anciens  Ro- 
mains avec  les  peuples  d'à- 
présent  ,  23.  Parallèle  des 
anciens  Romains  avec  'les 
Gaulois,  28.  N'alloient  point' 
clierclior  de  soldats  chez 
leurs  voisins  ,  29.  Leur  con- 
duite à  l'égard  de  leurs  en- 
nemis et  de  leurs  alliés  ,  61 
etsuiv.  Ne  faisoient  jamais 
la  paix  de  bonne  -  foi ,  63. 
Etablirent,  comme  une  loi , 
qu'aucun  roi  d'Asie  n'entrât 
en  Europe  67.  Leurs  maxi- 
mes de  politique  constam- 
ment gardées  dans  tous  \e% 
temps ,  68-  Une  de  leurs 
principales  étoit  de  diviser 
les  puissances  alliées  ,  69. 
Empire  qu'ils  exer^oient  ,  ( 
même  sur  les  rois  ,  70.  Ne 
faisoient  point  de  guerres 
éloignées,  sans  y  être;  se- 
condés par  un   allié  voisin 


do  l'ennemi  ,71,  Interpté» 
toîent  les  traités  avec  sub- 
tilité ,  pour  les  tourner  à 
leur  avantage  ,  ibid.  Ne  se 
croy oient  point  liés  par  les 
traités  que  la  nécessité  avoit 
forcé  leurs  généraux  dft 
souscrire  ,  72.  Inséroient , 
dans  leurs  traites  avec  les 
vaincus  ,  'des  conditions  im- 
praticables ,  pour  se  ména- 
ger les  occasions  de  recom- 
mencer la  guerre  ,  ibid.  S'é- 
rigeoient  en  juges  des  rois 
même  ,  73.  Dépouilloicnt 
les  vaincus  de  tout,  ibid. 
Comment  ils  faisoient  arri- 
ver à  Rome  l'or  et  l'argent 
de  tout  l'univers  ,  74.  Res- 
pect qu'il  imprimoient  à 
toute  la  terre  ,  jS.  Ne  s'ap- 
proprioient  pas  d'abord  les 
pays  qu'ils'avoîent  soumis  , 
76.  Devenus  moins  fidèles  à 
leuré  serm'ens,  io3.  L'amour 
de  la  patrie  ctoit,  cliQzeux  , 
'  une  sorte  de  sentiment  re- 
.  lig'eu]^  104,  Conservent  leur 
valeur  au  ;jein  même  de  la 
mollesse  et  de  la  volupté  , 
loi).  Regardoient  les  arts  et 
le  commerce  comme  des  oc- 
cupai ions  d'esclaves  ,  loG. 
La  plupart  d'origine  servile, 
145.  pleurent  Gerinauicus , 
1 64.  Rea.dus  féroces  par  lour 
éducation  et  leurs  usages  9 
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i56.  Toute  leur  puissance 
aboutit  à  devenir  les  en- 
claves d*un  maître  barbare , 
i6G.  Appauvris  par  les  Bar- 
b  1res  <jui  les  environnoient , 
2o3.  Devenus  maîtres  du 
monde  par  leurs  maximes 
de  politique  :  déchu»  pour 
en  avoir  changé  ,  2o5.  Se 
lassent  de  leurs  armes ,  et 
hs  changent  ,  206.  Soldât» 
romains   ,    mêlés    avec  les 


celle  de  Cariha/^e  ,  3i.  Etat 
de  ses  forces  lors'  de  la  se- 
conde guerre  punique  ,  54. 
S^  con^Caiice  iprpdigieus^  ^ 
malgré  les  écbers  qu'elle 
reçut  de  cette  guerre  ,  4** 
Etoit  .cpmme  la  tôte  qui 
comiuandoit  à  tous.les  ér^rs 
ou  peuple$  de  l'ut^ivérs ,  y/., 
N*empéchoit  pas  les  vaincus 
de  «e  gouverner  par  leur» 
Ipix  ,  78.  N'acquiert  pas  de 


Barbares  ,  contractent  Tes-   ^  nouvelles  forcei?  par  les  con^ 
prit  d'indépendance  de  ceux-       quêtes  de  Pompée  ,  Sa.  Se» 


ci,  209*  AccabUs de  uibuts, 
210. 
iW«M  naissante-  Comparée 
avec  l«s  villes  de  la  Gri- 
mée ,  1  •  Mal  construite  d'à- 
boi'd  ,  san^  ordre  et  s^ns 
jymmétrie  ,  ihid'  Son  union 
«ivec  lesSabins*,  a-i  a  ..Adop- 
te les  usages  étrangers  qui 
lui  paroi  ssem  psé^éj^ables 
,au^  siens  1  3-22.  N&V^a^j^a» 
dit  4- abord  que  lenfem^nt , 
1 1  ..SepK'fectionjM  dai^sjtart 
militaisç,  il?i(l.  iflfi^%y»^^ux 
€9nemis  q/m  se  lïgmUi  çaiïtre 
elle,  i3.  Periftçp^iç,W«QAu- 
lois  ,  ne  .peiid.  çfow.jdf^j  6es 


divisions  ifitestines,   85   et 

''^««/.^Ex^eUençe  de»onjgçu- 

V^r^ement ,  eti  ce  qu'il  four- 

'  nissoit  Ifli^ moyen»  de.coi;ri- 

_gcr  les   abus»   92.  Il  dégé- 

nèreen  anarchie;. par  quelle 

raison.,.  -98.    -Sft  .grandfim 

causç  sa.ruijie  ,  99.  NVypit 

ceaf^  .4*    s'a^andir  ,    ^^ 

quelque  forme^de^  gouyerve- 

fiapi^  ^u!elle  eÀt  été. régie  , 

101  ac  fi^w.^Bit  quelips.voîel 

p-Qr  Ut  4>eup]pit  d'I^abit^ns  , 

144*    Abandonnée    pair  ses 

,2»OHyje^'«W#M  ..<ley»«nt   indéir 

peis^âf^;^  <^<9a^-  .Causes  dd 

sa  desi^uQtioa  \  2^4.    .. 


forces ,  md»^  ï*a  vijPb  de  Ra-  Romulus  et  ses  §ucce«»enrs. 
m^  fowrnit  siQjiLt  diï  }^on%  ,Tou joJUriTtaTgi^re  A^p  .m 
contre  l«sZ«aûr)f.«  27*;Btat  ^i.vwp*  v a»  .tt. adopte  l'us^ 
de  Rome  lor»  d»  j^  pveJ^ière  du  boucl^rer  ^sahin  ,  ibid.  -. ,  . 
çu«rre  puni(|ûe.^  Sîo.  Pavai-  BMbijçqt^,^  <£>uy^.  ^e  U  G^Hijp 
îèle.de  joette  ripvbiikpiejdrec  ;  r  cisnAlpitte.,  u^f^j^.      •     r , 
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d  A  B  I N  8.  Leur  union  avec 
Home  ,  2-11.  iPeuple  belli- 
queux ,11. 

Saignée.  Par  quelle  raison  on 
«aignoit  les  soldats  romains 
qui  avoient  comm|s  quelque 
faute  ,19. 

Si.i*viEN<  Réfute  la  lettre  de 
Symmaque  ,  a  1 4* 

Samniies.  Peuple  le  plus  bel- 
liqueux de  «toute  Tltalie  , 
i3.    Alliés  de  Pyrrhus  ,  28. 

'  Auxiliaires  des  Romains 
.contre  les  Carthaginois  et 
contre  les  Gauibîs  ,  33.  Ac- 

:  coutumes  à  la  dominAtion 
romai4e ,  2. 

Schisme  entre  Téglise  latine  et 
la  grecque  ,  270. 

SciPioif  EmilieiT*  Comment  il 
traite  ses  soldats  ,    après  la 

•  défaite  prèèNumance,  18. 
SciPioN.  Enlève  aux  Cartha- 
ginois leur  cavalerie  niunide, 

:     37. 

Scythie.  Etrft  de^cette  contrée, 

"    lors   des    inVasièns    de   %g% 

peuples   dans  Fempire    ro. 

•  main.  219* 

SàjAK.  Favori  de  Tibère  ,  144. 
SfhLBucvs.  Fôndaifeurde  Tem. 

pire  de  Syrie,  46. 
'^luu  romain^  Avoit  ÎÂ  diieé* 

tion   des*  affaires  ,  52r.    Sa 


maxime  constante  de  ne  }a^ 
mais  composer  avec  Ten- 
nemi  ,  qu'il  ne  tût  sorti  des 
états  de  la  république  ,  ^i. 
Sa  fermeté  Après  la^  défaite 
de  Cannes  :  sa  conduite  sin- 
gulière à  l'égard  de  Teren- 
'  tins  Varron  ,  ibid.  Sa  pro- 
fonde politique  ,61.  Sa  con- 
duite  avec  le  peuple  ,  86. 
son  avilissement ,  122.  Après 
la  mort  deCésar^  confirme 
tous  les  actes  qu'il  avoit  faits, 
126  et  sniç*  Accordent  Tarn* 
nistie  à  ses  meurtriers  ,  iifid. 

'  Sa  basse  servitude  sous  Ti- 
bère :  cause  de  cette  servi- 
tude ,  i49-i5o.  Quel  parti 
Tibère  en  tire  ,  i6j.  Ne 
peut  se  relever  de  son  abais- 
sement ,   164* 

Serment,     Les    Romains     en 

-  étoient'  religieux  obserra- 
tcnrs  ,  7-102.  Les  Grec^  ne 
rétoreot  pÀint  da  tout ,  /^W. 
Les  Romains  devinrent  ,  par 
la  ^stthè  , .  moins  exa<^e  sur 
cetarckle  ,^'io3.    ' 

Sé%'ÈftB  (  l'empereur  )  Défait 
2SFiger  ot  Albiii ,  ses  coi»i.é- 
titeurs  à  l'empire,  1 7 a.  G  ou- 
▼erné  (iarPlautien  ,  son  'fa- 
-  von ,  Jk'yZ*  We  peut  prendre 
la  TîUa  •  «d'Atra  en  Arab>: 

pourquoi  > 
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pourquoi ,  iy4*  Amasse  das 
trésors  immenses  :  par  quel- 
les voies ,  1 77.  Laisse  tom- 
ber dans  le  relâchement  la 
discipline  militaire  ,  181. 
et  suiv. 

Soldats,  Pourquoi  là  fatigue 
les  fait  périr ,  i5.  Ce  qu'une 
nation  en  fournit  à  présent  ; 
ce  qu'elle  en  i'ournissoit  au- 
trefois,  a3-24. 

Stoïcisme.  Favorisoit  lesuicîde 
clicz  les  Romains,  i53.  En 
en  quel  temps  il  fit  plus  de 
progrès  parmi  eux  ,    170. 

Suffrages.  A  Rome,  se  recueil- 
'  loient  ordinairement  par  tri- 
fous  ,  91 

Suicide.  Raisons  qui  en  fai- 
•oient ,  chez  les  Romains  , 
une  action  héroïque  ,    i3a. 

Sylla.  Exerce  ses  soldats   à 


des  travaux  pénibles,  18. 
Vainqueur  de  Mithridate, 
81.  Porte  une  atteinte  irré- 
parable à  la  liberté  roumaine  ^ 
107.  £st  le  premier  qui 
«oit  entré  en  armes  dans 
Rome,  108.  Fut  l'inventeur 
des  proscriptions,  109.  Ab- 
dique volontairement  la  dic- 
tature,  ibid.  >parallèïe  de 
Sylla^vec  Augutte  ,  140.      t 

Sylvius  (  Latinus  ).  Fonda- 
teur  des  villes  latines  ,11. 

Symmaque.  Sa  lettre  aux  em*' 
pereurs  ,  au  sujet  de  Tautel 

-    de  la  Victoiie  ,  ai3. 

Sjfrie.  Pouvoir  ee  étendue  je 
cet  empire ,  53  et  suis^.  Les 
rois  de  Syrie  ambilionnenc 
r£gypte,54.M<3»urS  et  dispo- 
sitions d:  «peViples,'55.Liixa 
et  mollesse  de  la  cour ,  ôG« 


±  ARENTiws.  Peuple  oisif  et 
roluptueux,  11.  Descendue 
des  Lacédémoniens ,  29. 

TARQtriK.  Comment  il  monte 
cuT  le  trône  :  comment  il 
régne,  4*  Son  fils  viole  Lu- 
crèce ;  suite  de  cet  attentat^ 
i^iièC^'et  suiv.  Prince  plus 
estimable  qu'on  ne  le  croit 
communément,  6. 

Tartares  (un  peuple  de)  arrête 

ZComC'  Vi 


les   progrès  des   Romains, 

a49- 
Tfirres,  Celles  des  vaincus  con- 
.  fisquées  par  les  Romains  au 
profit  du  peuple,  8*  Cessa-^ 
tion  de  cet  usage  ,  i3.  Par- 
tage égal  des  terres  chez  let 
anciennes  républiques ,  ^4. 
Comment ,  par  succession 
de  temps  ,  elles  retomboient 
daa»  les  mains  de   peu  d«i 


%oS  TABLE 

personne»,  ihiJ.  Ce  partkge 
i^établjt  la  république  'de 
Sparte,  déchue  de  son  an- 
cienne puissance  ,  26*^7. 
Ce  même  moyen  tire  Rome 
de  son  abaissement ,  27. 


leur  sur  la  façon  dont  ce 
historien  fait  parler  Annibal^ 
44. 
Toscans,  Peuple  amolli  pat 
les  richesses  et  lo  luxe  ^ 
11. 


Tesin  (journée  du).  Malheu.   Trajaic    (  1  empereur  ).    Le 


reuse  pour  les  Romains,  4 1 . 

TaéoDoRA  (  rimpéranice)  ré>- 
tablit  le  culte  des  images, 
détruit  par  les  Iconoclastes  , 

.356.  ' 

Th£odos£-li-Jeune  (  l'em-- 
pereur).  Avec  quelle  inso* 
lence  Attila  en  parle,  si 5. 

Théologiens.  Incapables  d'ac- 
corder jamais  leurs  difTé- 
yends ,  aôo. 

Thessùliens.  Asservis  par  les 
Macédoniens ,  43. 

Th/nsimène  (hAtaWle  de).  Per- 
due par  les  Romains,  41* 


prince  le^Ins  accompli  dont 
Thisto're  ait  jamais  parlé, 
166.  Portrait  de  ce  prince  : 
il  fait  la  guerre  aux  Parthes  y 
iBid. 

Traité  déshonorant.  N'est  ja- 
mais excusable,  Sy. 

Trébies  (  bataille  de  ).  Perdue 
par  les  Romains*,  41* 

Trésors  amassés  par  les  princes, 
funestes  à  leurs  fuccesseurs  : 
pourquoi ,  177.  Trésors  des 
Ptolomées  apportés  à  Rome: 
effets  qy'ils  y  produisirent, 
*94- 


TiBÈRB  (  Tempereur  ).   £tend  Tribuns,  leur  création,  85-8G. 

sa    puissance    souveraine  ,  Empereurs    revêtus    de    la 

147.  Soupçonneux    et    dé-  puissance  des  tribuns,  1 53. 

£ant ,  1 48'  Sous  son  em  pire.  Tribus.  Division  du  peuple  par 

le  sénat  tombe  dans  un  érat  tribus,  91. 

de  bassesse  qu'on  ne  sauroit  Tributs,.  Rom«  en  est  décbar- 


exprimer  ,  149.  Il  ôte  au 
peiiple  le  droit  d'élire  les 
magistrats»,  pour  le  trans- 
portera lui-même,  i5o.  S'il 
faut' imputer  à  Tibère  Pavi- 
lissemelit  du  sénat,    16 1.  < 

TTiTE  (l'empereur).  Fait  les  déli- 
ces du -peuple  romain  ,  166. 

TiTE-LivB.  Critique  de  Tau- 


180.  Us  sont  rétablis  à 
'Rome ,  ibid.  Ne  deviennent 
jamais  plu  s  nécessaires,  que  ^ 
quand  un  état  s'afToiblit,  aïo. 
portés ,  par  les  empeiraurs  , 
à  un  excès  intolérable  ,  ibid. 
et  suip, 
Trinité.  (  par  allusion  à  la  >  , 
les  Grecs  se  mirent  en  xèim 
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i(u*il$   dévoient   avoir   trois  ;  celui  des   Grecs,  s68.  T}e 

empereurs,  35o*  quelle  manière  ils  conqm- 

Tfiompke.  Son  online  :  nom»  rent  la   Perse,   069  er>^j/iV* 

bien  il  influe  sur  Taccrois-»  Repousses      jusqu'à     l'Eo- 
sement  des  grandeurs    ro-  '    phrate    par   leâ    «^mperetfts 

mailles,   2.  A  quel  titre  il  grecs,   271.    Comment   ils 

s'acccfrdoit ,   8.    L* usage  du  f^iisoient  la  guerre  aux  Grecs, 

triompbe  aboli  tous  Àugus*  ftt  par    quels  motifs ,  275. 

te  :  par  quellj^  raison  ,  i4x  Eteignent  Tempire  d'OrienCt 

Triumvirat.  Premier,  ii3,se-  277. 

cond  ,    i32.  ^  Tyrans,  (meurtre  des).  Passoit 

'  TtJLLicjs  (Sbrvxus).  Comparé  pour  une  action   vertueuse 

à  Henri  VII ,   roi  id*Angle'  dans     les    républiques    de. 
terre,  5.    Cimeute  l'union        Grèce  et  d'Italie,  124.  Quel 
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DIALOGUE 

D  E     s  Y  L  L  A 
ET    D'E  U  C  RATE. 

>^UELQUES  Jours  après  que  Sylla  se. fut  de* 
.mis  de  la  dictature,  j!appris  que  la  réputa- 
tion qu«  j'avois  parmi  les  philosophes  lui 
faisoient  souhaiter  de  me  voir.  Il  étoit  à  sa 
maison  de  Tibur,  où  il  jouissoit  des  pre- 
miers momens  tranquilles  de  sa  vie.  Je  ne 
sentis  point  devant  lui  le  désordre  où  nous 
jette  ordinairement  la  présence  des  grands 
hommes.  Et,  dès  que  nous  fûmes  seuls: 
Sylla  ,  lui  dîs-je ,  vous  vous  êtes  donc  mis 
vous-même  dans  cet  état  de  médipcrité  qui 
afflige  presque  tous  les  humains?  Vous  avez 
renoncé  à  cet  empire  que  votre  gloire  et  vos 
vertus,  vous  donnoient  sur  tous  les  hommes  ? 
La  fortune  semble  être  gênée  de  ne  plu«' 
1  vous  élever  aux  honneurs. 

EucRATE,  me  dit-il,  si  je  ne  sui  plus  en 
spectacle  à  Tuniyers,  c'est  la  faute  des  choses 
humaines  qui' ont  des  bornes,  et  non  pas 
la  oiienne»  J'qi-  cru  avoir  rempli  ma  destinée 
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dès  que  je  n'ai  plus  eu  k  faire  de  grandes 
choses.  Je  n'étois  point  fait  pour  gouverner 
tranquillement  un  peuple  esclave.  J'aime  à 
remporter  des  victoires,  à  fonder  ou  dé- 
traire  des  états,  à  faire  des  ligues,. à  pu- 
nir un  usurpateur  ;  mais ,  pour  ces  minqes 
détails  du  gouvernement ,  où  les  génies  mé- 
diocres ont  tant. d'avantage,  cette  lente  exé- 
cution des  loix,  cette  dis(5ipline  dyne  mi- 
lice tranquille,  mon  ame  ne  sauroit  s'en 
occuper. 

Il  est  singulier ,  lui  dis-je,  que  vous  ayez 
porté  tant  de  délicatesse  dans  Fambition. 
Nous  avons  bien  vu  des  grands  honjmes  peu 
touchés  du  vain  éclat  et  de  la  pompe  qui 
entourent  ceux  qui  gouvernent  ;  mais  il  y  en 
^a  bien  peu  qui  n'aient  été  sensibles  au  plai-  ' 
sir  de  gouverner,  et  de  faire  rendre  à  leurs 
fantaisies  le  respect  qui  n'est  dû  qu'aux  loix- 

Et  moi  ,  me  dit-il ,  Eucrate ,  je  n'ai  ja- 
mais été  si  peu  content  que  lorsque  je  me 
'suis  vu  maître  absolu  dans  Rome  ,  que  j'ai 
regardé  atitour  de  moi ,  et  que  je  n'ai  trouvé 
ni  rivaux  ni  ennemis. 

J'ai  cru  qu'on  diroit  quelque  jour  qu&je 
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n  a  vois  châtié  que  des  esclaves.  Veux-tu,  me 
suis-je  dit,  que  dans  ta  patrie  il  n'y  ait  plus 
d'hommes  qui  puissent  être,  touchés  de  ta 
g)oire?  Et,  puisque  tU  établis  la  tyrannie, 
ne  vois-tu  pas.  bien  qu'il  n'y  aura  point  après 
toi  de  pririte  si  lâche,  que  la  flatterie  ne 
t'égale ,  et  ne  pare  de  ton  nom  ,  de  te» 
titres  et  de  tes  vertus  mêmes  ? 

Seigneur  ,  vous  changez  toutes  mes  idées, 
de  la  façon  dont  je  voua  vois  agir.  Je  croyois 
que  vous  aviez  de  l'ambition,  mais  aucun 
amour  pour  la  gloire  :  je  voyois  bien  que 
votre  ame  étoit  ,  haute  ;  mais  je  ne  soup- 
çonnois  pas  qu'elle  fût  grande  :  tout,  dans 
votre  vie ,  sembloit  me  montrer  un  homme 
dévoré  du  désir  de  commander,  et  qui ,  plein 
des  plus  funestes  passions ,  se  chargeoît  avec 
plaisir  de  la  honte ,  des  remords  et  de  la 
bassesse  même  attachés  à  la  tyrannie.  Car 
enfin ,  vous  avez  tout  sacrifié  à  votre  puis- 
sance ;  vous  vous  êtes  rendu  redoutable  à 
tous  les  Romains;  vous  avez  exercé  sans 
pitié  les  fonctions  de  la  plus  terrîBle  ma* 
gistrature  qui  fût  jamais.  Le  sénat  ne  vit 
qu'en  tremblant  un  défenseur  si  impitoyable. 
Quelqu'un  vous   dit  :  Sylla,  jusqu'à  quand 
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répandras-tu  le  sang  romain?  Veux-tu  ne 
commandçr  qu'à  des  murailles?  Pour  lors, 
vous  publiâtes  ces  tables  qui  décidèrent  de 
la  vie  et  de  la   tooft  de  chaque  citoyen  ? 

Et  c'est  tout  le  sang  que  )^  versé  qui 
m'a  mis  en  étal  de  faire  la  plus  gi-ande  de 
toutes  mes  actions.  Si  j 'a vois  gouverné  les 
Homains  avec  douceur ,  quelle  merveille,  que 
Tennui ,  'que  le  dégoût ,  qu'un  caprice  m'eus^ 
sent  fait  quitter  le  gouvernement!  mais  je 
me  suis  démis  de  la  dictature  dans  le  temj)S 
qu'il  n'yavoit  pas  un  seul  .liomme  dans  I'it- 
.nivers  ^ui  ne  crût  que  la  dictature  étoit 
mon  seul  asyle.  J'ai  paru  devant  les  Romains, 
citoyen  au  milieu  de  mes  concitoyens  ;  et 
j'ai  osé  leur  dire  :  je  suis,  prêt  à  rendre 
compte  de  tout  le  sang  que  j'ai  versé  pour 
la  république  ;  je  réppncjrai  â  tous  ceux  qui 
viendront  me  demander  leur  përe,  leur 
fils  ou  leur  frère  :  tous  les  Romains  se  sont 
tu$  devant  moié 

Cette  belle  action  dont  vous  me  parlez 
me  parpît  bien  imprudente.  Il  est  vrai  que 
vous  avçz  eu  pdur  vous  le  nouvel  étonne- 
meut  dans  leqiUel  vous  avez  mis  les  Romains^ 
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Maïs  comment  osâtes-vous  leur  parler  de 
vous  justifier,  et  prendre  pour  juges  de& 
gens  qui  vous  dévoient  tant  de  vengeances  ? 
Quand  .toutes  vos  actions  n'auroient  été 
que  sévères  pendant  que  vous  étiez  le  maître  > 
elles  deveùoient  des  crinaes  affreux  ,  dès  que 
vous  ne  l'étiez  plus.       ^      -  /        . 

Vous  appeliez  des  crimes,  me  dit-îl,  ce 
qui  a  fait  le  salut  de  la  république  ?  Vou- 
.  hez-vous  que  je  visse  tranquillement  des  se-  . 
nateurs  trahir  le  sénat,  pour  ce  peuple  qui, 
^s'imaginant  que  la  libertés  doit  être  aussi 
extrême  que  le  peut  être  l'esclavage ,  cher- 
choit  à  abolir  la  magistrature  même  ?^ 

Le  peuple ,,  gêné  par  les  loix  et  par  la 
gravité  du  sénat,  a  toujours  travaillé  à  ren- 
verser l'un  et  l'autre.  Mais  celui  qui  est 
assez  ambitieux  pour  le  servir  contre  le  se-  n 
nat  et  les  loix,  le  fut  toujours  assez  pour 
devenir  son  maîti-e.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  vu  finir  tant  de  républiques  dans  la 
Grèce  et  dans  l'Italie. 

Pour  prévenir  un  pareil  malheur,  le  sé- 

'   nat  a    toujours   été   obligé  d'occuper  à  la 

giierre  ce  peuple   indocile.  Il  a  été  forcé, 

malgré  lui^à  ravager  la  ten^e^  et  à  sou- 
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mettre  tant  de  nations  dont  robéîssance  nous 
pèse.  A  présent ,  que  Tunivers  n'a  plnç 
d  ennemis  à  nous  doïiner,  quel  seroit  le  des- 
tin de  la  république?  Et ,  sans  moî ,  le  sénat 
auroit-il  pu  empêcher  que  le  peuple,  dans 
sa  fureur  aveugle  pour  la  liberté,  ne  se  li- 
vrât lui-même  à  Mc^rî us,  ou  au  pnerorier  ty- 
ran qui  lui  auroit  fait  espérer  Tindépçndance? 

Les  dieux ,  qui  ont  donné  à  la  plupart  des 
hommes  «ne  lâche  ambition,  ont  attaché 
à  là  liberté  presqu'autant  de  malheurs  qtf*à 
'  la  servitude-  Mais,  quel  que  doive  être  le 
prix  de  cette  noble  liberté^  il  faut  bien  le 
payer  aux  dieux. 

La  mer  engloutit  lès  vaisseaux,  elle  sub- 
merge des  pays  entiers;  et  elle  est  pour- 
tant utile  aux  humains. 

La  postérité  jugera  ce  que  Rome  n^apas 
encore  osé  examiner  :  elle  trouvera  peut- 
être  que  je  n'ai  pas  versé  as^ez  de  sang, 
et  que  tous  les  partisans  de  Marins  n'ont 
pas  été  proscrits. 

Il  faut  que  je  l'avoue,  Sylla,  vous  m'é- 
tonnez.  Quoi  !  c'est  pour  le  bien  de  votr« 
patrie  que  vous  avez  versé  tant  de  sang  ; 
et  vous  avez  eu  de  l'attachement  pour  elle? 
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EucRATE,  me  dit-il,  je  neus  jamais  cet 
amour  dominant  pour  la  patrie^  dont  nous 
trouvons  tant  d'exemples  dans  les  premiers 
temps  de  la  république  :  et  j'aime  autant  Co- 
riolan^  qui  porte  la  flamme  et  le  fer  jusqu'aux 
muraille^  de  sa  ville  ingrate,  qui  fait  repen-: 
tir  chaque  cîtojen  de  Tafifront  que  lui  a  fait 
chaque  citoj^en^  que  celai  qui  chassa  les 
Gaulois  du  Capitole,  Je  ne  me  suis  jamais 
piqué  d'être  l'esclave  ni  l'idolâti-e  de  la  ^- 
dété  de  mes  pareils  ;  et  cet  amour  tant  vanté 
est  une  passion*  trop  populaire ,  pour  être 
compatible  avec  la  hauteur  de  mon  arae.  Je 
me  suis  uniquement  conduit  par  mes  ré-: 
flexions ,  et  sur-tout  par  le  mépris  que  j'ai 
eu  pour  les  hommes.  On  peut  juger,  par  la 
manière  dont  j'ai  traité  le  seul  grand  peuple 
de  l'univers ,  de  l'excès  de  ce  mépris  pour 
tous  les  autres. 

J'ai  cru  qu'étant  sur  la  terre,  il  falloît 
que  j'y  fusse  libre.  Si  j'étois  né  chez  les 
Barbares ,  j'aurois  moins  cherché  à  usurper 
le  trône  ,pour  commander ,  que  pour  ne  pa? 
obéir.  Né  (dans  une  république,  j'ai  obtenu 
la  gloire  des  conque rans  ,^  en  ne  cherchant 
que  celle  dés  hommes  librei. 

Lorsqu'avec  mes  soldats  je  suis  entré  dan» 
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Rome,  je  ne  respîrois  ni  la  fureur  ni  la 
vengeance.  J'ai  jugé  sans  haine,  mais  aussi 
sans  pitié ,  les  Romains  étonnés.  Vous  étier 
libres ,  ai-je  dit  ;  et  vous  ^'ouliez  vivre  es- 
claves? Non.  Mais  rtiourez,  et  vous  aurez 
l'avantage  de  mourir  cito)7ens  d'une  ville 
Jibre.  ' 

J*ai  cru  qu'ôter  la  liberté  à  une  ville  dont 
j'étoîs  citoyen,  étoit  le  plus  grand  des  crimes. 
J'ai  puni  ce  crime-là;  et  je  ne  me  suis  point 
embarrassé  si  je  serois  le  bon  ou  le  mauvais  ' 
génie  dé  la  république.  Cependant  le  gou- 
vernement de  nos  pères  a  été  rétabli;  le 
peuple  a  expié  tous  les  affronts  qu'il  avoit 
faits  aux  nobles  :  la  crainte  *  a  suspendu  les 
jalousies;  et  Rome  n'a  jamais  été  si  tran- 
quille. • 

Vous  voilà  instruit  de  ce  qui  m'a  déter- 
miné à  (toutes  les  sanglantes  tragédies  que 
vous  avez.  vues.  Si  j'avois  vécu  dans  ces  jours 
heureux  de  la  république,  où  les  citoyens  , 
tranquilles  dans  leurs  maisons,  y  rendoient 
au^  dieux  une  ame  libre,  vous  ni'auriez  vu 
passer  ma  vie  dans  cette  retraire ,  que  je 
p^ai  obtenue  que  par  tant  de  sang  et  de 
lueur. 
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Seigneur,  lui  dis-je,  il  .est  heureux  que 
le  ciel  ait  épargné  au  genre  humain  le 
nombre  des  hommes  tek  que  vous.  Nés  pour 
la  médiocrité  ,  nous  sommes  accablés  par 
les  esprits  sublimes.  Pour  qu'un  homme  soit 
au-dessus  de  l'humanité ,  il  en  coûte  trop 
cher  à  tous  les  autres.  V 

Vous  avez  regardé  l'ambition  des  héros  , 
comme  une  passion  ^onlmune  ;  et  vous  n'a- 
vez fait  cas  que  de  1  ambition  qui  raisonne. 
Le  désir  insatiable  de  dominer ,  que  vous 
avez  trouvé  dans'^e  cœur  de  quelques  ci- 
toyens ,  vous  '  a  fait  prendre  la  résolution 
d'être  un  homrtie  exttàordinaire  :  Famour  de 
votre  liberté  vous  a  fait  prendre  celle  d'être 
terrible  et  cruel;  Qui  A'roit  qu'un  héroïsme 
de  principe  eût  été  plus  funeste  qu'uli  hé^ 
roïsme  d'impétuosité  ?  Mais  si ,  pour  vou» 
empêcher  d'être  esclave? ,  il  vous  a  fallu 
^surper  la  dictature ,  comment  avez  -  vous 
ofeé  la  rendre?  Le  peuple  romain ,  dites- vous 
vous  a  vu  désarmé,  et  n'a  point'  attenté  siir 
votre  vie.  C'est  un  daiiger  auquel  Votis  avez 
échappé;  un  plus  grand  danger  peut  vous 
attendre.  Il  peut  vous  arriver  de  voir  quel, 
que  jour  un  grand  criminel  jouir  de  votre  ^ 
modération,  et  vous  confondi'e  dans  l«t  foule 
.  d'un  peuple  soumis.  ' 
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J*^Ai  un  nom ,  me  dit-il  ;  et  il  me  suffit 
pour  ma  sûreté  et  celle  du  peuple  romain. 
Ce  nom  arrête  toutes  les  entreprises  ;  et  il 
n  y  à  point  d'ambition  qui  n'en  soit  épou- 
vantée. Sylla  respire  ;  et  son  génie  est  plus 
puissant  que  celui  de  tous  les  Romains.  Sylla 
a  autour  de  lui  Chérqnée,  Orchomëne  et 
Signio^  ;  Sylla  a  donné  à  chaquç  famille 
de  Rome  un  exemple  domestique  et  terrible  : 
chaque  Romain  m'aura  toujours  devant  les 
yeux;  et  dans  ses  songes  même,  je  lui  ap- 
paroîtrai  couvert  de  sang;  il  croira  voir  les 
funestes  tables ,  et  lire  son  nom  à  la  tête  des 
proscrits.  On  murmure  en  secret  contre  mes 
loix;  mais  elles  ne  seront  pas  effacées  par 
des  flots  même  de  sang  romain.  Ne  suis -je 
pas  au  milieu  de  Rome?  Vous  trouverez  en- 
core chez  moi  le  javelot  que  j'avois  à  Or- 
chomëne, et  le  bouclier  que  je  portai  sur 
les  murailles  d'Athènes.  Parce  que  je  n'ai 
point  de  licteurs ,  en  suis-jç  moins  Sylla?  J'ai 
pour  moi  le  sénat ,  avec  la  justice  et  les  loix; 
le  séaat  a  pour  lui  mon  génie ,  ma  fortune 
et  ma  gloire. 

J'avoue  ,  lui  dis-jè ,  que  quand  on  a  une 
fpis  fait   trembler   quelqu'un ,  on  conserve 

presque 
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presque  toujours  quelque   chose  ^  de  T^Yja^- 
tage  qu'on  a  pri$. 

Sans  doute,  me  dit -il.  J'ai  étonné  Ie$ 
hommes;  et  c'est  beaucoup*  Hepassrà  dans 
voire  mémoire  l'htôtoire  de  ma  yîe  :  vçu? 
verrez  que  j'ai  tout  tiré  de  ce  principe,  H 
qu'il  a  été  l'amede  t^outes  mes  actions,  iles- 
souvençz-vous  de  mes  démêlés  av^c  Marius; 
|e  fus  indi^oé  ,de  voir  un  homme  sans  ^or^^ 
fier  de  la  bassesse  de  sa  qaissance,  enti^cr 
prendre  de  ramener  les  premiërçs:  jfemilles 
de  Rome,  dans  la  foule  du  peuple  ;  et,  dai^s 
cette  situation ,.  je  portoiif  toul}^  ppUfe  d'uiie 
grande  ame.  Jlétois  jeui!^e,.  et  [e  résolus  d^ 
me  mettre  en  état  dç  demiaïKler  compte  à 
MariuB:  de  :çes  jméprls.  four  cçla,  je  l'atta» 
quai  ^vec  ses  propre^  ormes ,  c'est-à-dire , 
par  des  vi^^ires  contre  les  ennemj^.de.  Ifi 
(république,    . 

Lorsque  ,  par  le  caprice-  du  sort ,  je  fus 
obligé  de  sortir  de  Rome ,  je  «ne  ^qnduisjs 
de  même  :  j'allai  iaire  ia  guerre  à  MilJ^iji- 
date;  et  je  crus  détruire  Marius,  à  ibrce 
de- Vaincre  l'ennemi  de  Marius.  Pendact)q[ue 
je  laissai  ce  Romain  jouir  de  son  pouvoir 
«ir  la  populace,  je  multipliois  Sies. latiortjfî-. 

Tome  V.  X 
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cations  ;  et  je  le  forçoîs  tous  les  jotirs  d'aller 
au  capitole  rendre  grâces  aux  dieux  des 
succès  dont  je  le  désespérôis.  Je  lyi  faisois 
uîie*  guerre  de  réputation ,  plus  cruelle  cent 
fois  qiiè  celle  que  mes  légions  faisoient  au 
roî  Barbare.  Il  ne  sortoît  pas  un  seul  mot  de  sa 
bouche^  qui  ne  mai^quât  mùii  audace;  et 
mes  moindres  actions^  toujours  superbes, 
«toîent  pour  Marius  de  ftinestes  présages. 
Enfin,- Mithridate  demanda  la]>aix  ;  les  con- 
ditions étaient  raisonnables  :  et  ,  «i  Rome 
avoit  été  tranquille  j  ou  si  ma  fortune  ti'avoit 
pas  été  chancelante  ,'  je  les  auroîs'  cïcc^eptées. 
Mais  le  maiîvâis  état  de  mes  affaires  *m'o- 
Wigea  de  lés  ^rendre  plji^  duré^;' j^^btig'eai 
qu'il  dëtruisît  sa  flotte,  et  quii  rendît  aux 
toisl  ses  voisins,  tous  les  états  .dont  illes 
âvoit  dépouillés J  Je  te  laisse ,  luï  disf-je,  le 
roj^âxiÂie  de  tes  pères ,  à  toi  qui  devroîs  me 
remercier  de  ce  que  je  te  laisse  la  maiu 
avec  laquelle- tu  âis'^igné  i'ordre  de  faire 
•  mourir  en  un  jour  cent  mille  Romains*  Mithri- 
*^date  resta  immobile;  et  Marius*,  au  milieu 
de  Rome,  en  trembla;  ' 

Cette  même  audace,  qui  m'a  si  bien'Servî 
contre  Mithridate,  contre  Marius,  contre 
son  fils ,  contre  Thélésinus,  contre  le  peuple. 


DE  SYLLA  ET  D'EUCRATE.  SaS 
qui  a  soutenu  ma  dictature,  a  aussi  défendu 
ma  vie,  le  jour  que  je  l'ai  quittée  :  et  ce 
jour  assure  ma  liberté  pour  jamais. 

Seigneur,  lui  dis- je,  Marius  raisonnoît. 
comme  vous,  lorsque,  couvert  du  sang  de 
ses  ennemis  et  de  celui  des  Romains,,il  mon-. 
troit  cette  audace  que  vous  avez  punie-  Vous 
avez  bien  pour  vous  quelques  victoires  de 
plus ,  et  de  plus  grands  excès.  Mais ,  en  pre- 
nant la  dictature ,  vous  avez  donné  l'exemple 
du  crime  que  vous  avez  puni.  Voilà  l'exemple 
qui  sera  suivi,  et  non  pas  celui  d'une  mo- 
dération qu'on  ne  fera  qu'admirer. 

Qnand  les  dieux  ont  souffert  que  Sylla  se 
soit  impunément  fait  dictateur  dans  Rome, 
ils  y  ont  proscrit  la  liberté  pour  jamais.  Il 
fandroît  qu'ils  fissent  trop  de  miracles,  pour 
arracher  à  présent  du  cœur  de  tous  les  ca- 
pitaines romains  l'ambition  de  régner.  Vous 
leur  avez  appris  qu'il  y  avoit  une  voie  bien 
plus  sûre  pour  allei'  à  la  tyrannie ,  et  la  gar- 
der sans  péril.  Vous  avez  divulgué  ce  fatal 
secret,  et  ôté  ce  qui  fait  seul  les  bons  ci- 
toyens d'une  république  trop  riche  et  trop 
grande,  le  désespoir  de  pouvoir  l'opprimer» 
-     ^-  Xi 
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Il  changea  de  visage ,  et  se  tut  un  mo 
ment.  Je  ne  crains^  me  dit*-il.avec  émotion, 
qu'un  homme  dans  lequel  je  crois  voir' plu- 
sieurs Marins.  Le  hasard,  ou  bien  un  destin 
plus  fort  me  Ta  fait  épargner.  Je  le  regarde 
sans  cesse,  j'étudie  son  ame  :  il  y  cache 
des  desseins  profonds.  Mais  s'il  ose  jamais 
former  celui  de  commander  à  clés  hommes 
que  j'ai  faits  mes  égaux,  je  jure  par  les 
dieux  que  je  punirai  son  insolence. 
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LETTRES  FAMILIÈRES. 


LETTRE    PREMIÈRE. 

Au  père    Gérati   (i)  ,    de   la   congré- 
gation de  V oratoire  de  *S,  Philippe. 

A      ROME. 

J'eus  Thonneur  de  vous  écrire  par  le  Cou- 
rier passé ,  mon  révérend  père  ;  je  vous 
écris  encore  par  celui-ci.  Je  prends  du  plai- 
^r  à  faire  tout  ce  qui  peut  vous  rappeller 
une  amitié  qui  m'est  si  chëre.  J'ajoute  à  ce 
que  je  vous  mandois  sur  l'affaire que  , 

si  monseigneur  Fouquet  (2.)  exige  au-<lelà 

1 

(  1  )  M.  Cératî  est  natif  d'une  famille  noble  de 
Parme.  Jean  Gaston  ,  dernier  grand  duc  de  Tos- 
cane ,  l'a  voit  nommé  de  l'ordre  de  saint  Etienne  ^ 
et  provéditeur  de  l'université  de  Pise»  M.  de  Mon- 
tesquieu ,  dans  son  voyage  d'Italie  ^  l'avoit  connu 
cliez  M.  le  Cardinal   de  Polignac. 

(  2  )  Jésuite  revenu  de  la  Chine  avec  M»  Mezza- 
barba.  Ce  missionnaire  s'étoit  déclaré  contre  les 
rits  chin(:)is  ,  et  en  avoit  parlé  au  pape  ,  selon  sa 
conscience.  Comme  ,  après  cette  déclaration  ,  il  fit 
sentit  à  sa  sainteté  que  l'air  du  collège  ne  lui  con- 
Tcnoit  plus  ,  Benoît  XUI  le  fit  évêque  in  partibus^ 

X4 
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de  la  somme  que  j'ai  paru  vous  fixer,  vou* 
pouvez  vous  étendre,  et  donner  plus^,  et 
faire,  par  rapport  aux  autres  conditions, 
tout  ce  qui  .né  sera  pas  visiblement  dérai- 
sonnable. Je  connois  ici  le  chevalier  Lam- 
bert, banquier  fameux,  qui  m'a  dit  être  ea 
correspondance  avec  Bellonî.  Je  ferai  re- 
mettre sur-le-champ  par  lui  l'argent  dont 
vous  serez  convenu  ;  car  il  me  parq^t  que 
les  volontés  de  M.  Fouquet  sont  si  ambu- 
latoires (i),  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de 
rien  faire  avant  qu'elles  ne  soient  fixées. 

Je  suis  ici  dans  un  pays  qui  ne  ressemble 
guère  au  reste  de  l'Europe.  Nous  n'avoos  pas 
encore  su  le  contenu  du  traité  d'Espagne  ; 
on  croit  simplement  qu'il  ne  thangeoit  rien 

et  le  logea  en  Propaganda.  M.  de  Montesquieu 
l'avoit  beaucoup  connu  chez  M.  le  cardinal  de  Po- 
lignac  y  et  eut  depuis  ,  avec  lui  ,  une  négociation 
pour  la  résignation  ,  en  faveur  de  Pabbë  Duval  , 
son  secrétaire  ,  d'un  bénéfice  que  ce  prélat  avoit 
obtenu  de  la  cour  de  Rome  ,  en  Bretagne. 

(  i  )  Les  difficultés  que  M.  Fouquet  faisoit  naîtie 
coup  sur  coup  au  sujet  de  la  pension  ,  ou  de  la 
somme  d'argent  qui  de  voit  être  stipulée  ,  feisoient 
encore  dire  à  JM.  de  Montesquieu  ,  que  l'on  voyoit 
bien  que  monseigneur  n'avoit  pas  encore  secoué  la 
poussière.  ^ 
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h  la  quadruple  alliance ,  si  ce  n'est  que  les 
six  mille  hommes ,  qui  iront  en  Italie  ,  pour 
faire  leur  cour  à  D.  Carlos,  seront  Espa- 
gnols ,  et  non  pas  neutres.  Il  court  ici  ,  tous 
fes  jours,  comme  vous  savez,  toutes  sortes 
de  papiers  trës-libres  et  très-indiscrets.  Il  y 
en  avoit  un,  il  y  a  deux  ou  trois  semaines , 
dont  j'ai  été  très  en  colère.  Il  disoit  que 
M.  le  cardinal  de  Rolian  avoit  fait  venir 
d'Allemagne  ,  avec  grand  soin ,  pour  Tusage 
de  ses  diocésains ,  une  machine  tellement 
faîte ,  que  Ton  pouvoit  jouer  aux  dés ,  les 
mêler,  les  pousser,  saqs  qu'ils  reçussent 
aucune  impression  de  la  main  du  joueur , 
lequel  pouvoit  auparavant,  par  un  art  illi- 
cite ,  flatter  ou  brusquer  les  dés ,  selon  l'oc- 
casion; ce  qui  établissoit  la  friponnerie  dans 
des  choses  qui  ne  sont  établies  que  pour 
récréer  l'esprit.  Je  vous  avoue  qu'il  faut  être 
bien  hérétique  et  janséniste  pour  taire  dé- 
cès mauvaises  plaisanteries-là.  S'il  s'imprime 
dans  ritalie  quelqu 'ouvrage  qui  mérite  d'être 
lu,  je  vous  prie  de  me  le  faire  savoir.  J'ai 
rhouneur  d'être  avec  toute  sorte  de  tendresse 
et  d'amitié. 

jDe  Londres. ,  le  Z4  décembre  172^* 
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au  même. 


i  ÈRE  CÉRATi,  vous  êtes  mon,  bienfaiteur  t 
vous  êtes  comme  Orphée  ;  vous  faites  suivre 
les  rochers.  Je  mande  à  l'abbé  Duval  (  i  )  que 
je  n'entends  pas  qu'il  abuse  de  l'honnêteté  de 
M.  Fouquet  ;  niais  qu'il  poursuive ,  et  que  ce 
qui  reviendra  soit  partagé  à  l'amiable  entre 
monseigneur  et  lui. 

Enfin  ,  Rome  est  délivrée  de  la  basse  tyran- 
nie de  Bénévent ,  et  les  rênes  du  pontificat  ne 
sont  plus  teni:^es  par  ses  viles  mains.  Tous  ces 
fequins,  S.  Marie  à  leurs  têtes,  spnt  rétournés 
dans  les  chaumières  où  ils  sont  nés,  entretenir 
Içur  parensde  leur  ancienne  insolence.  Coscia 
n'aura  plus  pour  lui  que  son  argent  et  sa  goutte. 
On  pendra  tous  les  Bénéventins  qui  ont  volé , 
afin  que  la  prophétie  s'accomplisse  sur  Béné- 
vent :  vox  in  Rama  audita  est }  Rachelplo- 
ransjilios  suas  noluit  cotisolari  ^  quia  non 
sunl. 

(  1  )  Ce   fut  lui  qui  porta  le  manuscrit  des  Let-   " 
très    Persanes  en  Hollande  ,  et  l'y  fit    imprimer  \ 
ce  qui  coûta  à  leur  auteur  beaucoup   de  frais  san» 
aucun  profit* 
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Donnez  -nous  un  pape  qui  est  un  glaive 
comme  saint  Paul  etnonpasun  rosaire  comme 
saint  Dominique  ,  ou  une  besace  comme  saint 
François.  Sortez  de  votre  léthargie  :  exoriare 
aliquis.  N'avez-vous  point  de  honte  de  nous 
montrer  cette  vieille  chaire  de  saint  Pierre 
avec  le  dos  rompu ,  et  pleine  de  vermoulure  ? 
Voulez- vous  qu'on  regarde  votre  coflfre ,  où 
sont  tant  de  richesses  spirituelles,  comme  une 
boîte  d'orviétan  ou  de  mithridate?  En  vérité , 
vous  faites  un  bel  usage  de  votre  infaillibilité  ; 
vous  vous  en  servez  pour  prouver  que  le  livre 
de  Quesnel  ne  vaut  rien  ,  et  vous  ne  vous  en 
servez  pas  pour  décider  que  les  prétentions  de 
Fempereur  sur  Parme  et  Plaisance  sont  mau- 
vaises. Votre  triple  couronne  ressemble  à  cette 
'couronne  de  laurier  que  mettoit  César  pour 
empêcher  qu'on  ne  vît  qu'il  étoit  chauve.  Mes 
adorations  à  M.  le  cardinal  de  Polignac.  Je  fus 
reçu  ,  il  y  a  trois  jours,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  On  y  parla  d'une  lettre  de 
M.  'Chômas  Dhisam  à  son  frère ,  qui  deman- 
doit  le  sentiment  de  la  société  sur  les  décou- 
vertes astronomiques  de  M.  Bianchini.  Em- 
brassez ,  sMl  vous  plaît ,  de  ma  part ,  l'abbé  , 
le  cher  abbé  Niccolini.  Je  vous  salue ,  cher 
père  ,  de  tout  mon  cœur. 

Dg  Londres  ^  le  premier  mg^rs  i']3o* 
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LETTRE      I  I  L 

à  M.  VAbhé  V  É  N  u  T  I    (i). 

A      C.  L    £    R    A    C. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  rhonneur  de  m'écrire ,  avec  beaucoup  plus 
de  joie  que  je  n'auroîs  cru  ,  parce  que  je  ne 
savoîs  pas  que  M.  Tabbé  de  Clérac  ,  que  j'ho- 
noroîs  déjà  beaucoup  ;  fût  le  frère  de  M.  le 
chevalier  Vénuti,  avec  qui  j'ai  eu  le  plaisir  de 
contracter  amitié  à  Florence ,  et  qui  m'a  pro- 
curé l'honneur  d'une  place  dans  racadériiie  de 
Gortone.  Je  vous  supplie  ,  monsieur ,  d'avoir 
j:our  moi  les  mêmes  bontés  qu  'a  eues  monsieur 
votre  frère.  M.  Campagne  m'a  écrit  le  beau 
présent  que  vous  lui  aviez  remis  pour  riioi , 
dont  je  vous  suisjqfiniment  obligé.  M.  Barî- 

C 1  )  Ce  savant  Italien  y  d'une  famille  de  condi- 
tion de  Tortone  ,  avoit  été  envoyé  en  France  par 
le  chapitre  de  saint  Jean  de  Latran ,  comme  vicaire- 
général  de  l'abbaye  de  Clérac  ,  que  Henri  IV  con- 
féra à  ce  chapitre  après  .son  absolution.  Il  est  passé 
à  la  prévôté  de  Livourné  ,  que  l'empereur  lui  con- 
féra comme  grand  duc  de  Toscane  \  et  enfin  ^  il 
«'est  retiré  dans  sa  patrie. 


FAMILIÈRES..  3i3 

taut  m'avoit  déjà  fait  lire  une  partie  de  cet  ou- 
vrage :  et  ce  qui  m'a  touché  dans  vos  disserta- 
tions, c'est  qu'on 3^  voit  un  savant  qui  a  de  l'es- 
prit ;  ce  qui  ne  se  trouve  pas  toujours. 

Vous  êtes  cause ,  monsieur,  que  l'académie 
de  Bordeaux  me  presse  l'épée  dans  les  reins , 
pour  obtenir  un  arrêt  du  conseH  pour  la  créa- 
tion de  vingt  associés,  au-lieu  de  vingt  élèves. 
L'envie  qu'elle  a  de  vous  avoir,  et  la  difficulté 
d'autre  part,  que  toutes  les  places  d^associés 
sont  remplies ,  fait  qu'elle  désire  de  voir  de 
nouvelles  places  créées.  Les  affaires  de  M.  le 
cardinal  de  Polignac ,  et  d'autres,  font  qye  cet 
arrêt  n'est  pas  encore  obtenu  .J'écris  ànosmes-' 
sieurs,  que  cela  ne  doit  pas  empêcher;  et  que 
vous  méritez,  si  là  porte  est  fermée ,  que  l'on 
fasse  une  brèche  pour  vous  faire  entrer.  J'es- 
père ,  monsieur ,  que  Tannée  prochaine ,  si  je* 
vais  en  province ,  j 'aurai  l'honneur  de  vous  voir 
à  Clérac ,  et  de  vous  inviter  à  venir  à  Bordeaux/ 
Je  chérirai  tout  ce  qui  pourra  faire'et  augmen- 
ter notre  connoissance.   Personne  ^  n'est  au 
inonde  plus  que  moi  \  et  avec  plus  de  respect, 
etc. 

P.  S.  Quand  vous  écrirez  à  M.  le  çhçvalier. 
Yéquti  ^  ajez  la  bonté ,  monsieur ,  de  lui  àxvm 
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sentîmens  que  j'ai  pour  vous.  Je  .suis ,  avec 
tonte  sorte  de  respect, 

Z)e  Bordeaux  y  le  16  mars  iy4^* 

L  E  T  T  R  E    V. 

à  monseigneur   C  É  R  A  T  i. 

AROME. 

J  'ai  reçu  votre  lettre  bien  tard ,  monseigneur, 
car  elle  est  datée  du  10  janvier,  et  je  ne 
Tai  reçue  que  le  5  de  mai  à  Bordeaux ,  où 
Je  suis  depuis  un  mois ,  et  où  je  resterai  trois 
ou  quatre.  Promettez-moi,  et  jurez-moi  que, 
si  je  ae  suis  pas  à  Paris  quand  vous  y  passe- 
rez vous  viendrez  me  voiv  à  Bordeaux,  et  vous 
prendrez  cette  route  en  retom^nant  en  Italie. 
Je  l'âî  mandé  à  Niccolini ,  il  ne  s'agit  que  de 
faire  les  deux  côtés  du  parallélogramme,  au- 
lieu  de  la  diagonale  ;  et  vous  verrez  la  France  ; 
»u-lieû  que  ,  si  vous  traversez  par  le  mtWea 
du  royaume,  vous  ne  verrez  que  Paris,  et 
vous  ne  verrez  pas  votre  ami.  Mdi«  je  dis  tout 
cela  en  cas  que  je  ne  sois  pas  à  Pans.  Quand 
Vous  y  se^ez  ,  j^  vous  en  ferai  lei  honneurs^ 

soit 
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$(Àt  que  j'y^sois.,  ou  que^e  jo^  sois^^as  ,  et  je 
vous  introduiraii  sur  le 'mont  Parnasse..  Si  vous 
pagsez  ejo  Angif  tçrre ,  ojiandez-le  nnuji,  afin 
que  je  vous  donne  des  lettres  pour  mes  amis. 
Enfin ,  j*espèreqwe  fous  vbudreébien  m'écrire 
pendant  votre  vojaj^e ,  et  me  donner  des  nou- 
velles de  vôtre"  riiàrcTié.  Mon  adresse,  est  a 
Bordeaux  ;  ou  à  Pans  /rue  Saînt-Doi^nmcjue. 
y  oufs  allez  faire  le  voyage  le  pitié  agréable  que 
î\)n  puisse  faire.  A  l'égard  des  finances  ,  si  je 
s^i^,  à;  ,f  aris ,  jq  ^ç^'^i  :,j[ptre  m^tof  ^aX^H^  / 
^(rpjjvefezà  pied  119e  infinité  de^nsid^.mé- 
làie^  et  la  plupaçt'descarossesîpldiisrxdeî'fa'i- 
îijilitîç.»  M.  le  cardinal  de  Polr^ac  à  fort»  bien 
y^itMè  ti'alfer  pas  au  conclayé',  Wt'âô  laisser 


yçyres.  a^ussi  aifla^ljple. ,  quoiqu.i,l,fle,;Soit  pas  9, 
lg^|[)pdQ,  Adiçuî,!inaBseiginetir  4^ j'aî  et  j!aurai 
^tar  vous,  rtawpte'Tiîà  viev.l€;«(^$t9ïit^6fè  d^ 
monde  les ^plûs^tendreV:  autant  (^iTe'toiitle 
moïiâe*  vous  esflAié',  *  au  taht  riioi;  ]é*  Vôife'^âfme*; 
et  j  en  quelque  tipu  du  m'ôncle  quç  vo^  ^?i(}^^^ 
\Q\j^  st^rez  tpijigu^  présçnt  jà  oija0r|e8pi;îf . .  J'j^i 
:VKQ.n^ç\j|?  4Iêl*/|q  ^y^c  toute-  spRtç  deirfij«j)e»ct 

Tome  V.  Y . 


-     -  rf'M    rix^^c    V  f  s  u  T  ï.  ^'    '^  I 
^  ,  ,^ ."  a'   C  L  B  R  A.  c-        •  ';,^  .   ; 

J  E  h'aî  qoe  Te  temps  de  Vous  écrire  un  mot ', 
monsieur.  'Quelques-uns  de  vçs  amis  mVat 
demande  de  parler  à  madame  de  Tejacin  syr 
des  lettres  que  Ton  écrit  contre  vous^iîi   '• 

^  (  i  >  A-  ^eiîte  M.  l'abfcé  Vénûtî  eut  -  il  pri«  l*a5^ 
TQÎnlstlùèîôn  de  l'akbrfye  de  ^Qërtic  j.qti^îl  s^éléva  1 
Aom€Î:im  parti  contre  lur  dasi^  Iq  ciiapitre  q^i  iVi^ 
"voit  eiiYO|y^ ,  ^  Içaf ailla|ifc  a  le  ^  foiiye  .raj^peUer.  ^ .  ï^t  «pr 
•ervant  9  pour  cet  effet  ^4^.  câual  de  ]VI>  le  jç^<liiiS|l 
de  Tfncin^,  pour  le  .desservir.  jLc  prinoîpal^  fi*"*^^ 
qu^on  avôlt  contre  Ini  • ,  étoit  que  les  renûse»  des 
revenus'  de  Pàopaye  n^éldient  paJsf  asse»  abondantes  :  . 
faute'  4u*ôn'^iiiéft6it  'suri  sto*'^àl>tt^tè  y  et  C(ai^ptd* 
renoUjddâ  ^s&e$  débita/^  dotit-l^àbBaye^toitehal^te, 
^tes  .^Ais; rfft  iç^^ratio^ .  p^  df  .  T'ïîM^^»  *  auxquels  ion» 
.jja^'lJp^jdesj  .revenus  devpitdtre  employée»  Oulre  ces 
raisous^^il  n'étoit.  pas,i:çgardp^4o,  bon  œil  .par  Iça 
luissionnaires  jésui^s  ^  chs^gés  ^  dès  le  tempt  de 
;Henrîfv^/ de  prêcher  toutes  les  fôtes  et  diman- 
ches'îlfifeisWglî&e  kbba'tialeldi  Cette  line  ,  ^qùî  ^ 
malgré  «cek  y  ab-^sontinui  à*étàt  fSëaqne  ehtiéreinexxt 
habitée  par  des  protestons  ,  '  sans  '  qu^on  fnaàm^  citer 
d^eseinple  de  la  coarersion  d'un  seul  huguenot. 


FA  M  I  L  I  B^R  E  Su  5*^^ 

Çamrme  je{  iiç  , sais  rien  de  tcwt  ceci,  et  que 
l'ignore  si  c6  sont  les  pi-equeres  lettres' ou  dc^ 
oouvelles,  je  vous  prie  de  m'éclaircir  surVc 
que  je  dois  dire  au.cardioal  qui  va  arriver ,  et 
de  croirç  que  personne  ue  prend  plus  la  liberté 
de  vou$  àimeiT  ,,m  d'être  avec, plus  de  respect. 

•  '"      '    \De  Paris  ,  le  x^Avriljyiz* 

L  E  T  T  RE     VIL 


A 


M.  Vàhbé'  DE   Ga/.A  s  c o. 

''  ^'^''A      T  t;  R.!'^' 

Je  '««lis -folît  À'iée,  tiïOTi  cliei^  ami ,  que  la  letfi^ 
que  J€>  tottsaiidphnée  pour  nobé  ambassadeur 
VOU&  ait  prô(^é  quel<Jti^  ^à^émens  à  Turin  ^ 
et  un^eu  dédotoma^é<îes  dilt^tés  du  marquiV 
d^Ormë'a''(i);  J*étoîs  bien  sû^  que  M.  et  ma^ 
âame  de  Sénectèr^  se  fer'oient  un  plaîsii-  de 
vous  connoftre;  ef,  dès*  qti'il  vaus  connoî- 
troient,  qu'ils  ^ous  recevroient  à  bras  ouverts. 
Je  vous'<îliai'^e  de  témoigner  combien  je  sui^ 
sensible  aux^gards  qu'ils  ont  eus  à  ma  reconti- 
aiandationt.  Je  vous  félicite.du  plaisir  que  vou8 
avez  eu  de  faire  le  voyage  avec  M,  le  coQitt 

"  (t  )  Mittistre   du    rçi  4«  Sardaîjnc, 
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cJ'Egmont :  il  esteffectivemcrit  de  ities amis , 
et  un  des  seigneurs  pour  lesquels  j'ai  le  plus 
d'estime.  J'accepte  rappointemept  die  Fouper 
chez  lui  avec  vbus-  à  son  retout-  de  Naplés  ; 
mais  je  n  ains  bien  que  si  la  'guerre  continue , 
]é  ne  sois  forcé  d'aller  planter'dtscHoux  à  la 
.Brède.  Notre  conamerce  de  Guienne  sera  bien- 
tôt aux  abois  ,  nos  vins  nous  resterons  sur  les 
bras;  et  voiis  jSavejs^qj^  c^esttqiîte iiotre  ri- 
chesse. Je  prévois  que  le*traité  provisonnel  de 
la  cour,  de  Tari»  avec  celle' dc^Vaenn^,  nous 
enlèvera  le  commandeur  de  Splar  ;  et ,  en  ce 
cas,  je  wgi'etterai  moins  Paris.  Dîtes  mille 
choses  pour  m<^i  à,  M-'leimarquia  det  BrdL 
L'humanité  lu^^levra  beauciM^).pp\}i:  la  bonjae 
éducation  q^u'il  axlanuée  à  M.  le.^^jq  de  Savoie, 
dont  j'entends  dir^  de' trës-belleô, choses.  J'a* 
YQUC  que  je  me  ^gn§  uh  peu  d^  v^i^^téjde  voir 
que  j[eme  foi  tn^t^  une  juste  idée  dp,  c0  grand 
hom'me  ,  lorsqqC;  j'çijs  j'hotnieur.iW  iU  CQnooÎT 
tre^  Vienne.  Je  voudrois  bien  quç  vous  ftiseiea 
de  retour  à  Pariç  a  vain  t  que  j'eupôÊt^e-^:  et  je 
me  réserve  de  vovis  dire  aloi^  le  secret  du 
temple  de  Gnide  (i^.  Tâchez/dîaijrangér  vot 

(  I  )  Il  lui  avoit  fait  présent  de  cel  ouvrage  lors- 
qu'il prit  congé  de,  lui, en  partant  de  Turin ',,  sans 
lui    dire    qu'il    efl    étoit  l^autcur.    Il   le    lui    apprit 
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intérêts  domestiques  lermHix  que  vous  poui-^ 
rez  ;  et  abandonnez  à  un  avenir  plus  favorable 
la  réparation  des  torts  du  ministère  contre 
votre  maison  :  cest  dans  vos  principes ,  'vos 
occupations  et  votre  conduite ,  que  vous  deve;e; 
chercher ,  quant  à  présent ,  des  armes-,  des 
consolations  et  des  ressources.  Le  rnarquis 
d'Orméa  n'est  pas  un  homme  à  reculer  ;  et , 
dans  les'circonstances  où  l'on  se  trouve  à  votre 
cour,  on  fer^i  peu  d'attention  à  vos  représen- 
tations* L'ambassadeur  vous  salué.  Il  com- 
mence à  ouvrir  les  yeux  sur  son  amie  ;  j'y  ai 
un  peu  contribué ,  et  je  m'en  félicite  ,  parce 
qu'elle  lui  faisoit  faire  mauvaise  figure.  Adieu. 

De  Paris  ,  /y^?. 

LET.TRE     V*III. 

au    comte    de    G  ù  a  .s  c  C)  ,   cotonel 
d'infanierie. 

J'ai  été  enchanté  ^  M.  le  comte ,  de  recevoir 
une  marque  de  votre  souvenir ,  par  la  lettre 

rlepiiis  y  en  lui  disant  que  c^tolt  une  idée,  à  la- 
quelle kk  société  de  mademoiselle  de  Clermont  y 
princesse  du  sang  ,  qu'il  ayoit  l'honneur,  de  fré-' 
quenter  ^  avoit  donné  occasion  ,  sans  d'autre  but  j 
que  de  faire  une  peinture  politique  de  la  yol^ipté^ 

Y  3  . 
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que  m'a  envoyée  M.  votre  frère.  Madame  ç!e 
Tencin  et  les  autres  personnes  auxquelles  j'ai 
fait  vos  complîmens  ,  me  chargent  de  vous 
térftoigner  aussi  leur  sensibilité  et  leur  recon- 
tjoissance.  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  satisfaire 
votre  curiosité  touchant  les  ouvi^ages  de  notre 
amie.  C'est  i|n  secret  ^i)  que  j'ai  promis  de  ne 
point  révéler. 

La  confiance  dont  vous  m'honorez  ,  exige 
que' je  vous  parle  à  cœur  ouvert  sur  ce  qui 
fait  le  sujet  intéressant  de  votre  lettre^  Je  ne 
dois  point  vous  cacher  que  je  l'ai  communi- 
quée à  M.  le  commandeur  de  Solar ,  qui  est  de 
vos  amis,  et  nous  nous  sommes  trouvés  d^ac- 
cord ,  que  les  offres  que  vous  fait  M.  de  Belle- 
Jsle  pour  vous  attacher,  vous  et  M.  votre 
frère  (2) ,  au  service  de  Franjce ,  ne  sc«it  point 

(  1  )  Le  )our  de  la  mort  de  madahid  de  Tençin  y 
en  sortant  de  son  anti  -  chambre  ,  il  dit  au  frère 
du  comte  de  Gùasco  ^  qui  étoit  avec  lui  :  cï  à  pré- 
9»  sent  f  vous  pouvez  mander  à  monsieur  votre  frèrc^ 
j>  que  madame  de  Tencin  est  l'auteur  du  Comte 
p  de  Comminges  et  du  Siège  de  Calais  ;  ouvra- 
*  ges  qu'elle  a  faits  cri  société  avec  M.  de  Pont- 
3>  deveyle  (  son  neveu  ).  Je  crois  qu'il  n'y  a  que 
jl  M.  de  Pontcnelle  et  moi  qui  sachions  ce  secret  »• 

(3)  Actuellement  lieutenant- général  ,  et  cî-de<» 
Titfft  Goimimndant  dé  Dresde  |  pendanrlii  dernière 
guerre.      '     ^  ^  ' 
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laeçeptajbies.  Après  tout  le  bien  que  les  lettres 
de  M.  de  la  Chétardie  lui  ont  dit  d€  vous ,  il 
est  inconcevable  qu'il  ait  pu  se  flatter  de  vous 
retenir ,  en  vous  proposant  des  grades  au-- 
dessous de  ceux  que  vous  avez.  Je  ne  sais  sur 
'  quoi  il  fonde  ,  qye  l'on  ne  considère  pas  tout- 
à-fait  en  Fiiince  ^es  gradés'  du  service  étraa- 
ger ,  commeceux  de  nos  troupes.  Cette  maxime 
qe  seroit  ni  juste  ^  ni  obligeante  ,  et  nous  pri- 
veroit  de  fort  bons  officiers.  Je  pease  que  vous 
avez  très- bien  fait  de  ne  point  vous  engager 
dans  son  expédition ,  avant  que.  d'avoir  de 
bonnes  assurances  de. la  cour.,  sur  les  condi- 
tions qui  vous  conviennent  ;  raai^  puisqu'il  pa- 
roît  que  vous  ê(;es  déjà  décidé  pour  le  refus , 
il  est  inutile  de  vous  présenter  ici  d'autres  ré- 
flexions. 

Les  propositions  du  ministre  4^  Prusse, 
pour  la  levée  d'un  régiment  étrangei:  >  méri- 
tent sans  doute  plus  d'attention ,  dès  qu'elles; 
peuvent  se  combiner  avec  vos  finan,ces»  Mais 
il  faut  calculer  pour  l'avenir  :|[uelle  assurance 
qu'à  la  paix ,  le  régipaent  ne  soit  poinç  ré- 
formé ?  et  en  cç  cas ,  que!  dédommagement 
pour  les avapcesqueyousserez obligé; défaire  ? 
Çn.n>atîère  d'ipJérê^^ il  faût^ien stipuler^vec 
cette  cour^  Je  doHt€^ji.'ailleui'S  que  le  géuie  ita- 

■■    ■'         ■    '■■'"       "  ■        Y  4    ■       l 
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Ken  s'accommode  avec  Tesprît  du  service  prus- 
sien: j'aurois  bien  des  choses  à  vous  dire  là-  ; 
dessus  ;  mais  vous  êtes  trop  clairvoyant. 
'  A  regard  des  avantages  que  Ton  vous  fait 
entrevoir  au  service  du  nouvel  empereur  , 
vous  êtes  plus  à  portée  que  moi  de  juger  de 
teur  solidité  i  et  trop  sage  pour  vous  laisser 
éblouir. Pour  moi,  qui  ne  suis  pas  encore  bien 
persuadé  de  la  stabilité  du  nouveau  système 
politique  d* Allemagne  ,  je  ne  fonderois  pas 
mes  espérances  sur  une  fortune  précaire  ,  et 
peut-être  passagère.  Par  ce  que  j'ai  Thonneur 
de  vpiis  dire,  vous  sentez  que  je  ne  puiis  qu'ajp- 
prouver  la  préférence  que  vous  donneriez  à 
des  engageniens  poiir  le  sèVvice  d'Autriche, 
Outi^  que  c''est  là  votre  première  inclination  , 
l'exemple  de  nombre  de  vos  compatriotes  vous 
prouve  que  c'^est  le  service  naturel  de  vbtre 
iiation  :  quels  que;  soient  les  revers  actuels  de 
la  côor  de  Vienne ,  je  ne  les  régarde  que 
comme  des  disgrâces  passagères;  car  une 
grande  et  arfcicûne  puissance  qui  a  des  forces 
naturelles  et  întrinsèques-,  he  saurôit  tomber 
tout-à-coup.  En'  sùppcfsànt  THéme  quelques 
édîers ,  le  service'  j  sera  toujours  pHîs  solide 
qiiè  céluî  d'une  puissance  naissante.  Il  y  a  tout 
à  parier  que  îacoiir  de  Turin,  dansla  guerre 
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présente ,  fera  cause  commune  avec  celle  de 
Vienne  ;  par  conséquent ,  '  les  raisons  qui  vous 
déteVruinferenl ,  tsn  quittant  le  Piémont ,  de 
passer  au  service  autrichien,  cessent  dans  les 
circonstances  préaèiSt^  ;  jç  ne  vois  pas  même 
de  ip^illeUr  moyen  de  yous  moquer 4e  l'inimi- 
tié rdu  marquis  d'Orméa  ,  que  de  servit-  une 
CQUi*.  alliée  ,  dans  laquelle  ,  en  considérant  ce 
^uî  s'egt  passé  (i) autrefois,  il  ne  doit  pas  avoir ^ 
bei^iKXHip  de  crédit^.  Vous  êtes  prudent  et  sage  ; 
ainsi  je  çoumets  à  votre  Jugement  des  conjec- 
tures wxquelles  le  df^ir  sincère  de  vos  avan- 
tages a  peut-être  autant  de  part  que  la  raison. 
4  apprendrai  avec  bien  du  plaisir  le  parti  que 
vôqs  aurez  pris  ,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  as- 
surer de  mon  respect* 

ji4    Francfort  y  i'j4'2» 

(  1  )  Sous  son  ministère  ,  la  cour  de  Turin  ,  d^ns 
la  guerre  précédente  ,  avoit  abandonné  l'alliance 
•vec  la  cour  de  Vienne  ^  et  étoit  devegiue  alliée 
dô  la  France.  Qa  prétend  que  le  niarqi^is  d'Orméa, 
dans  cette  occasion  ,.  avoit  proposé ,  pour  prix  d'une 
négociation  avec  la  cour  de  Vienne^  qu*il  passeroit 
a  sou  service'^  et  qu'il  y  auroit  une  charge  consi- 
dérable 5  de  quoi  l'empereur  Charles  VI  avertit  le 
roi  ^efSardaigne  y  en  envoyant  ^  sous  d'autres  pré- 
textes ,  à  Turin ,  le  pj^ince  T  .  .  .  ^  qui  devoit  faire 
coçnoître  la  chose  au  roi  ,  saiis  que  le  ministre  ae 
doutât  de  sa  commission. 
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L  E  T  T  R  E     I  X. 
^  M:  r  abbé   x>t    G  u  A  s  c  c>.  • 

L'abbé  Vékut!  m*a  fait  part,  mon  cher 
abbé,  de  l'affliction  qii«  vous  a  causée  la  Mort 
cie  votre  ami ,  le  prince  Cantimir,  et  du  projet 
que  vous  avez  formé  de  faire  un  voyage  dat^ 
ziosprovinces  méridionales ,  pourrétablirvotr^ 
santé.  Vous  trouverez  par-tout  des  amispotlr 
remplacer  celui  que  vous  avez  perdu  ;  niais  la  ' 
Russie  ne  remplacera  pas  si  aisément  un  ani- 
bassadeur  du  mérite  du  prince  Cantimir/  Or, 
je  me  joins  à  Tabbé  Vénûti  pour  vous  presser  * 
^'exécuter  votre  projet  :  Tain,  les  raisins-,  le 
vin  des  bords  de  la  Garoône^  et  l'humeur  des 
Gascons ,  sont  d'excellens  antidotes  contre  la 
mélancolie.  Je  me  fais  une  fête  de  vous  mei^er 
à  ma  campagne  de  la  Brède ,  où  vous  trouve- 
rez un  château  ,  gothique  à  la  vérité  ,  mais 
orné  de  dehors  charmans,  dont  j'ai  pris  l'idée 
en  Angleterre,  Comme  vous  avez  du  goût , 
je  vous  consulterai  sur  les  choses  que  j'entends 
ajouter  à  ce  qui  est  déj k  tait;  mais  je  vous  cpa- 
,  çulterai  sur-tout  sur  mon  grand  ouvrage  (i)  ^ 
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4{ui  avance  à  pas  4e  géant  \  ^e^xn^  que  je  ne 
suis  plus  dissipé  par  les  dîners  et  les  soupers  de 
Paris.  Mon  e^omac  s'en.trouve  aussi  mieux  ; 
et  J'espère  que  la  sobriété  avec  laquelle  vous 
vivrez  chez  moi ,  sera  le  meilleur  spécifique 
conlre  vos  incommodi  té^.  Je  vous  attends  donc 
cette  automne ,  très  -  empressé  de  vous  em^ 
brasser.    ;  ... 

De  Bordeaux  ,  le  premier  août  Jy44* 

LETTRE    X. 

•      •  î  ■ 

'au    même. 

IV eus  partkxihs  lundi  ,  docte  abbé  ,  et 
•je  compta  sur  vous.  Je  né  pourrai  pas  vous 
donner  un6  place  daosma  châîsé  de  poste  , 
^arce  q'ue  je  mèile  madame  de  Montesquieu; 
mais  je  vous  (donnerai  des  chevaux.  Vous  en 
aurez  un  qui  sera  comme  îin  bateau  sur  lin 
canal  tranquille,  et  comme  une  gondole  de 
'Venise  ,  et  comme  un  oiseau  qui  plane  dans 
les  airs.  La  voiture  du  cheval  est  très-4)ohné 
pour  la  poitrine  ;  M,  Sidenham  la  conseille 
sur-tout  ;  et  nous  avons  eu  un  gi-and  médecia 
qui  prétendoit  que  c'étoit  un  si  bon  remède, 
qu'il  est  mort  à  cheval  Nous^séjourneronr 
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à  la  Brëdé  jusqu'à  la  Saint-Martîn  ;  nous  j 
étudierons  ;  nous  flous  promènerons ,  nous 
planterons  des  bois ,  et  nous  ferons  des  prai- 
ries. Adieu  ,  mon  cher  abbé,  je  vous  em- 
trasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Bordeaux  ,  h  3o  septembre  1^44* 

LETTRE     XI. 

au  même. 

J  E  serai  en  ville  après-demain*  Ne  vous  en- 
gagez pas  à  dîner ,  mon  cher  abbé  ,  pour 
vendredi  ;  vous  êtes  invité  chez  le  pré^dent 
Barbot.  Il  faudra  jr  être  arrivé  à  dix  heures 
précises  du  matin,  pour  commencer  la  lecture 
du  grand  ouvrage  (i  )  que  vous  savez  ;  on  lira 
aussi  après  dîner  ;  il  n'y  aura  que  vous  avec 
le  président  et  mon  fils  :  voué  y  aurez  pleine 
liberté  de  juger  et  de  ai  tiquer  (a). 

Je  viens  d'envoyer  votre  anacréontique  à 
ma  fille  ;  c'est  une  pièce  charmante  dont  elle 
sera  fort  flattée.  J'ai  aussi  lu  votre  étrenne  ou 

(  1  )  U Esprit  des  Loix. 

(2)  Dès  qu'on  relevoit  quelque  chose  ,  il  n© 
iaisolt  pas  la  moindre  difficulté  «le  la  corriger  ,  de 
la  changer ,  ou  de  l*éclaircir,      "      *       ' 


*^^â~ 
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épltre  pétrarquesque  à  madame  de  Pontac  (  i  j); 
elle  est  pleine  d'idées  agréables:  L'abbé,  vous 
êtes  poëte  ;  et  on  diroit  ^ue  vous  ne  vous  eti 
doutez  pa^,  Adiçu. 

*  JDe  la  Brède  f  fe  #0  Février  1.^46. 

LJg.T  T  T  E     XII. 

à    là^  comtesse    DE     ÎPqntac. 

.    ...  j.    :■  •  .  ^  '^  '■  "       ' 

DBClÉAaC   a   BoRDEAUÎt.  ^ 

Vous  ete^ bien  aimable,,  madame, de  m*a- 
voir  écrit  sur  le  ^lariage  de  41a  fillp  (a)  ;  elW. 

(  1  )  Damie!  de  Bordeaux  \  qui  brille  autant  par 
ton  esprit*  et  pur  sdsliaîsoiis  avec  les  gens  de  lelftres/ 
qu'elle  bf^le^  par.  aa' beauté* 

(2)  Û  yenoxt  d9  la  marier  jL  M.  de  SecaoadÀ 
dMgen  ,  gentilhomme  d'une  bi^nche  de  sa  'mai^ii^ 
dâïis  la  Tue  de  conserver  ses  terres  dans  8afainijj[^. 
au  cas  que  son  fils  ,  qui  étoit  marié  depuis  plusieurs 
années  ,  continuât  de  n'aroir  poijit  d'enfk^s^  M^" 
demoiselle  de  IMwtesquieu  fut  d'un  grand  secourt 
à  '  son  père  dans  la  composition  de  l^Es^rit  -tfcf^ 
JLoix  ,  par  les  lectures  jqumàlié^res,  qu'elle  lui  iai'- 
toit  pour  «oulàier  son  lecteur,. or^ixvaire*  Les  liyres 
même  les  glus.'  ingrats  à  lire  ,  tels  que  Beaun^a^i^ 
Jôinvl  lie  «t.  autres  de  cette  espèce^  ne  la  rebulfoient^ 
point  5  elle  s'en  "divertissoit  même',  et  égayoi(  fort 
Ces  lecturèfe ,'  8n  répétant  les  mots  qui  lui  parois- 
êoi%uï  risibUt. 
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bien  des  complimens.  Il  f^ut  avouer  que  Tlta- 
lie  est  tme^bellerhosc;  car  t#ut  le  momie  veut 
Tavoir.  Voilà  cinq  armées  qui  vont  se  la  dis- 
puter. Pour  notre  Guienne  ,  ce  ne  sont  que 
des  ai^naées  degensd'^ifeircgxjui  ea  veulent 
faire  1^  c^nqu^He ,  et  ife  la  ioa/L  plus  sûrement 
que  I9  comte  de  Gages;  Je  crojp  qu  a  pcéscut 
il  se  fait  bi^nllesréflexiqus  ^^s  la  grani^.  per- 
niqge^éu  n,)arquis d'Ofnaéa.  Je  n'irai: à  P^iris 
é'iii).^n  tout  <^u  plutôt.  4q  o'ai  pas  un  son  |:^ur 
«Hei*dans  cette  ville  cjgaî  ^^vôre  les  provip^t^es» 
.  et  que  l'on  pré  tend  donn^  -d^e  pjaisirs  i^psjbfcc 
quVJI^  i^^J^  ottblieL:  Iç^yi^ Pi^^H^^  dep^x ^^qtic 
je  suis  iqi^  j'ai  cont^i^ue^l^pi^iit  travailla  à  la 
chose.doat  Vous  n[iepârijez.(i)(;  mais  makvie 
avance  et ^ouvragp  jifci^^^ ,,  à  cause,  d^.^^^ 
itnmf  n$ité  ;vô"s  pouvez  êtr^  bien^ûixju^vous 
i^n.:au/-èz. ^^aborddes B[oiivçU<^s ;  on  m'avertit 
quç  mOÔ'.pstpi^r  fipit>i^^^i^  embrasse  mille 
fôis. 

'    *De  Bordmws  ,i4ù'  iG  janvier ^j4S. 
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j  •  à^ni.  Vàbbii  X^  fe  tî  V  a  s  c  p\'           ï 


V  ous.avez  bien  devîné ,  et  depuis  trois  jour$ 
j  ai  fait  Tôuvrage  de  trois  mois  j  de  sorte  qiVe| 
si  you^  êite3  ici  a^;  moÎ3  <A'avrjl ,  je  pourrai 
vous  donner  la  com^inissipn  dont  vous  voulez 
bien  vous  charger  pour  la  Hollande,  suivant 
le  p!an*c|ue  nous  avons  fait*  Je  sais  à  cette 
heure  loiU.ceque  j'ai  à  faire^  De  trente  points> 
jeyo\isen  donnerai  vingt-six;  or,  pendant 
que  vous  travaillerez  de  votre  côté  ,  je  V.ous 
enverrai  les  quatre  autres.  Le  P.  Desmolets 
m'adit  qu'il  av.oit  trouvé  un. libraire  pour  votre 
manui^crit  des  satyres  (ô  ;  niais  que. personne 
ne  veut  de  votre  savante  tiistjertation ,  parce 
qu'on  est  sûr  du  débit  de  ce  qui  porte  le  .nom 
(le  satyres  ;  et  très -peu  de  dissertations  sa- 
vaq^tes.  Votre  censeur  est  mort;  mais  je  m'en 
console,  puisque  l'auteur  est  encore  en  vie, 
Vwisijaiâaz  foien  tort  de  me  reprocher  dç  no  pas 
' voŒs  éf  ritie  des»  nouvelles  ,  vous  quine  «i'avez 

(i-y  Sïrtytes  ru^tî'^liè*  du''ï)riiifce  Cantimir.* 

Tome  V.  *  Z       ^ 
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rien  ditstir le  mariage  de  mademoiselle  Mimi^ 
ni  sur  mes  vendanges  de  Clérac ,  qufne  seront 
sûrement  pas  si  bonnes  quelles  l'aurolent  été, 
par  la  consommation  de  raisins  que  vous  avez 
faite  dans  mes  vignes.  On  ne  croit  pas  que  les 
affaires  dé  mylord  Morthon  (i).  soient  aussi 
mauvaises  qu'on  Ta  cru  dans  le  public ,  aigri 

ÎVar  la  guerre  contre  lès  Anglais.  Le  përe 
!)csmolets  n'a  point  eu  de  tracasseries  dans  sa 
congrégation  j  d'autant  plus  qu^il  lie  porte 
oint  de  perruque  (a)  ;  mais  i^  dît  que  Votis 
u!  <  loiinez  trop  dé  commissioos.  Je  voué  dbtine 
la  devisé  du  porc-  épie:  Cotàinus Eminus. 
Le  përé  Desmolets  dît  que  vous  ave^  plus 
d'afl&ïreé  que  si  vous  alliez  faire  !a  conquête 
de  la  Provence. ....  Ilemarquez  qtié  (i'eisl  lé 
pèreDesmoIets  qui  dit  cela.  Pendant  qiie  voiis 
serez  il  Clérac  ,  prenez  bien  garde  à  trois 
choses  ;*à  vos  yeux ,  aux  galanteries  de  M.  de 
ia  Mire  ,  et  aux  citations   de    ÎS.  Augustin 

(  I  )  Ce  seigneur  étant  Tenu  à  Paris  |  dtfnUit  la 
guerre  ^  on  l^aroit  mis  à  là  Bastille* 

(  â  )  Dan»  le  cliapîti^  général  ,  teiia  pàkU.  odof- 
grégation  de  POmtorrç  ^  on  dêclftré  H  g9^fmc  à 
Tappel  de  la  bulle  Unigenitus  ,  et  aux  perruques 
de  ppjl  de  chèvre  |  dont  quelques-uns  fe^nroient 
au  lieu  d^  grandes  calottes. 
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dabô  Vos  disputes  de  controverse,  J*envîe  à 
madame  de  Montesquieu  lé  plaisir  qu  elle 
aura  de  vous  revoir.  Adieu ,  je  vous  embrasse. 

De  Paris  |  i'/46<, 

I  E  T  t  RÉ     XV. 

au    même. 

Je  hë*âis  quel  tour  à  feit  là  lettre  qtîë  voui 
m'avez  écrite  de  Barbgè  ;  elle  ne  ni'ést  par-  ' 
venue  que  dépuis  peu  de  jours.  J'ai  été  trës- 
scandalisé  de  la  tracasserie  de  M.  le  cheva- 
lier D\  • . .;  c'est  un  plaisant  homme  que  ce 
préteiidu  gouverneur  de  Bafege  ;  il  faut  que 
le  cdrdon  bleu  lui  ait  tourné  la  tête.  Quand  je 
le  verrai  à  Paris ,  je  ne  mfifnquérai  pas  de  luî 
demander  si  vous  avez  fait  bieh  des  progrès 
en  politique  par  la  lecture  de  Ses  gàzetles.  J'aî 
conté  ici  lâ  querelle  tf  AUerilahd  qu'il  vous  â 
faite  ;  faisant  bien  remarquer  qu'il  est  fort  sih- 
gulier  qu'un  homme ,  né  dans  les  états  du  roî  / 
%Sardaighe  ,  soit  inquiet  de  la  petite  vérole  ' 
de^té'TOÏ>nàrq^'i^  ;  et  que ,  tenant  par"  deux  * 
frères  à  la*  totir  de  Vienne ,  H  montré  d'être  ' 
fâché  de  ses  échecs.  Sachez  ,  mon  cher  ami , 
quil  y  a  des  sdg^i^urs  avëc^qiii  il  ne  fW  ja* 
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mais  disputer  après  dîner.  Vous  avez.a^i  ^res^ 
prudemment  en  lui  écrivant  aprè^"  son  réveil. 
Votre  Tettre  est  di^ne  de, vous  ,  e.t  je  syis  en- 
clianté  qu^elle  l'ait  désarmé.  Vous  devez  être 
glorieux  d'avoir  triomphé ,  le  jour  de  la  Saintr 
Louis  ,  d'un  de  nos  lieutejiaas-généraiix  ,  sans 
que  personne  vous  ait  aîdéT 

Mandez  -  moi  si  vous  accompagnerez  ma- 
dame de  Montesquieu  à  Clerac  ;  car  mon  ou- 
vrage avance .  ô  )  *  f^  \^  Y^P^  P^^^ j^,  route 
opposée  ,'il  faut  que  je  sache  où  you^  ftiire 
tenir  la  partie  qui.yà  être  prête.  Jp  jsipuhaite 
que  votre  voyage  sur. le  pic  du  midi  sôifc  plus 
heui'eux  que  la  chasse  d'amiaate  ^  et  la  pêqhe 
des  truites  duJaccleSîPyrénées,  Mo^narpi,  je 
vois  que  les  choses,, diflj.ciles  ont.de  gi^a^ds 
attraits  pour,  vous  ,  et  que  vous  suivez  plus 
votre  curiosité  ,  que-  voj«$,.ne  consultez,  vos 
forces.  Souvenez- vous  que  vos  yeux  i^e.  valent 
guère  mieux  que. Ic^  miojis;. laissez  que*. mon 
fils,. qui  en  âde  bons,,  grimpe  siîj;,les  mon- 
tagnes, et  y  aille  t^iae  des  reçhe^'ches  sur 
l'histoire  naturelle :^,mai^  gardez. lés  vôtres 
pour  lei  choses  iiécessaires.  Si  l'na.ypuga  re- 
gardejcomme  uo  pohtiqu^  da/igefçn:^  ^^vcQ 


ii...  t^r':  r.  *m  ^  \  d'}iy< 


\  i  )    ït\I!svrii  .  des   Lolx, 

\ 
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que  vous  aimez  à  lire  les  gazettes .,  vous  courez 
risque  que  Ton  vous  fasse  passer  pouruj^.scti'- 
cîer  ,  isi  vous  allez  grîinp.ant  sur  aesrochcrs 
escarpés.  Adieu.  ,.       , 

.,   De^ Paris, ^  qt^ agfit ,  ia4Ç^ ^ 

« 

■  ■•,■    X  ET  T  R''jE     X  Vl'.T-,'.i 

'     '        !    .         au    même.  .     . 

J'xrltiV  djocte  abbé,  votre  disserra tîoii  avec 
pla'îsîfi ,  e'C  je  suie  sfuï'  (jue  je  Vous  mettrai  sur 
la  léte  un' second' lanner. de' moti  jardin  ; ^i 
vous-êtfsà  la  Bi'ède,  comme  je  Téspère  ,Vors- 
<^\ï(iI>'oufe'aura'  étié  dccefné  par  Pacadéniiè. 
I/C  Bû jet  est  beau  ,  vaste ,  intéressant',  et  Vous 
Tavéz  'fert  bien  traité.  Je  suis  bien  aiSé  de 
vous  voir  ,  vous,  cliasser  sur  mes  ter  re^.  If  y 
â  deux^-îioses  dans •  votre  dissertation  que  je 
voTi(|rote  bien  que  vous*éclaircîssiez  ;  ^la  pre- 
«liëre,  c'est  qu'on 'pouiToit  croire  que  vous 
mettez  Carthagè  ;  après  la  seconde"  giierre 
punique  ,    aiî  rang  "des  villes  Autonônies , 
soumises  à  l'empire  romain:  vous.saw;^tlç,'yne 
continua  d'être  un  état  libre  et.abjjpîiimefiit 
in^léjîei^d^nt  ;  la.  seconde  remarque o-e^r de 
ce  que  vous  dites  du  ùiteA'Eleui^trJ^.  Vous 

Z  3 
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n'indiquez  point  de  différence  entre  les  vilks 
qui  prenoient  ce  titre  ,  et  celles  qui  prenaient 
celui  ^Autonomes.  Vous  n'avez  fait  que  tou- 
cher ce  point ,  et  il  mériteroit  d'être  éclaircî.^ 
Vous  savez  qu'on  dispute  là-dessus ,  et  que  des 
savans  prétendent  que  VEleutherie  disoit 
quelque  cjiose  de  plus  qi^e  \ Autonomie.  Je 
vous  conseille  d'examiner  un  peu  la  chose, 
et  de  faire  à  ce  sujet  une  addition  à  votre  dis- 
'  sertation. 

J'ai  fait  faire  une  berline  ,  afim  que  )ê  vous 
nriëne  plus  cornmpdéweot  ^  ClërAC»  que  vous 
aimez  tant  Nou^  r*p  4i^p^fer6ns  plus  sur  l'u- 
sure ;  et  vous  gagnerez  deux  heuresfpis^r  jour; 
qies  prés  ont  besoin  de  vous.  L'Eveillé  (l)  ne 
cesse  de  dire  :  oh  !  si  monsieur  FAbbat  efoit 
ici  1  je  vous  promets  qu*îl  sera  docile  à  vos 
instructions.  Il  fera  tant  de  rigoles  que  vous 
voudrez.  Mandez-moi  si  je  pois  me  flatter  que 
vous  prendrez  la  route  de  la  Garonne  ,  parce 
quVn  ce  cas ,  je  profitera^  d'une  occasion  qui 
se  présente  pour  envoyer  directement  moa 
manuscrit  à  l'impruneur  (^).  Potir  vous  avw 

j(i)  Chef  des  manœuvres  de  la  campagnç  dé  M«  ^o 
Montesquieu. 

(a)  C'est  tou)ouTs  de  V Esprit  des'Lok:  Sjp^ 
^^ie  SA*  d«  Alontesqni^ii^  : ,'!  ^  ^ 
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ejer  jfD  voiis  dégage  de  V^re^  parole ;.a;if§sîrhfl^rt 
preiB  rin^péssion  ne  doit  point  être  faite  en  Hol- 
tf::  feode,  encore  moins  en  Angleterre,  <(W!e8t 
î  éct  une  ennemi^  ^vec  la(juelle  il  ne  faut  avoir  de. 
if.  comnierce  qu'à  coups  de  csfnon.  II  n'en  it^t  pi^^ 
de  m/eme  4es  Piémontais  ;  car  il  $'ea  ^ut 
btienque  noua  soyons  en  guerre  âvee  jewx  ;,  c^ 
n eatqnie  par  manière  d acquit  qiifs.npw  asiaièi 
gçopfe lam'Sr  places,  evqu'ife.prpnpei«î{|rip9ji7f 
njei-s  tftntde  pos  fcfataiHoii^£i);  vous.tî*^ve?f 
donc  poii^  de  raisons  4^  nous  qyitt^r.;  vqi|^ 
serez  i(p.uj<««f$  reçu  cçînmiç  ^ w  pu  ,GyiPS«^ 
^N/^ïWflOHÇipâquerQps  #  pe  p?s  enfler  a^ 
La«gi*edQfî.e4:  à  laPrwence.  Je  vou&i?e«wercitf 
d'iivQîfî;vpwl4^  flwi  4ly$^rem^fi^  *  tri^^ 
flatté.<ji*'il  »^(S<;  SQtty w*  i|Re  j'ai  eu  Hi-^H 
wuirîciP' Jiii  faine  ni»  î  »Mrà  Modeoe.  Je  vqu$ 
fnVeriiûk  itiQà  livre  q w.  :V;QU9[  nae  d çifewd^^ 
IHHU»^  l»i.  Vpus  tirouyej^2$.  ci-^Joirit  les.  édai^r 
cissemens  (ja)  peu  éclaircissans  que  vous  en- 
¥oielecliapitiîedeComnainges.  L'abbé;  vous 

(  1  )  U  s^gk'  ici  ie:  l^Af&ire  d'Asti  ,  où  neuf 
haUlUoB»  {rttiçâis  foreat  fait  piisannier^  par  le 
rot  de  8aydai]gBe.     ^  > 

r  (a) m  regttfiioiaiit  L'hittoîre  de  Cl^mMU  Goût ^ 
<ltti.fiit;>'évéqiia  d«  Gpouningis  |  axcbevécjae  de  Bov- 
deaux  ^  et  ensuite  pape» 

Z4 
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étés  bieri  simple  d^  vcrà»  figurer  que  xles  gens 
dfe  cïîâ^Vitré  éé  donhentfla  peine  de  faMf^idfes- 
recherches  littéfafres  ;'  ce  n'est  pas  moi.,  c'est 
/«lôii  if r'èrè'qiiesb  doyen  d'un  chapitre,'  qui' 
Totiîi  ^*t' de  vows  tnieûx  adressetr.  Que  cela 
liëi'Vottl^  iasse'cependant  pas  suspéndw  votre 
feistoireide  Clément  Y..  Vous  l'av^!?  prot}tise  à* 
jsùtre  âfôâdémje;  Revenez  ,  et  vdtis^^  tijUvail- 
}étéi  plifé  àl  l-i^îsi^  ^r  le  toftibeau  de  cç 
f^fiè  Çi}.  J^  prétends  que  vous  hè  laissiez- pas 
P&rticle-dë  BjUriis^nde  (â)  ,'car^j^crâ^sque 
V*^  ttë  sojreî:  trop  tiinoré  pour  no^  en  parler, 
|ë  ne  vëUs  derfeandè  qUfe  de  paçt^ffe^ri^  Bote. 
Vës-re^bercbed  -vous  fetxînt  lire  des  ^av^ns , 
rt-^uh  ti^it  de  galalatei-îe  tous  fii^â'l}|»èld^î'éc«» 
qi»  né  le^sbnt  paft  i^^^moyé  ^âlré^WckilIê 
'à-Bônàfea«rjtf,ikveé  éndredeia  remettiieâ>Mv  de 
Tëtiriri^  V  '  poiir  la  i^niet^re  à  M«  ^  l^ijMttnddut 
Tte>LàÈng«fc}doié.;Mbrféfcèr  abbé  y'îl'y  "tt-  dèùK 

giale  d'Useste  y    près   de    Bazas  ,  où  il    fut    enterré 
'dans  une . séigneùrieidjéf^lâl  miusôii  d*i^6oûft  (  â  . 
(  a  )    Quei^uesr^  liistuâentj  ^ont:  avaoïcë  ^ae^tBfa'* 

nissende  ,  comtesse  de  Périgord  ,  .éAc^t  la  '^iiialtreflBd 
,  de  ^lëiiMii^  ^  làrs^i^il  étMtiârchèidyGpiip^ide  Bbr^calix^ 
-et  qB^l  continua  d^;.la/disfcimgxierfid&vaik'fiafer'poiv« 

tiiicat.  ,  T    v; ,-.,,. t.'     :♦   c   '        ' 
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ctîoses'  dîfficîfés  ;  d'attraper  là  médaille  /-^e 
(jtïé  la  rriédaîlle  vous  attrapfe.  Adieu  ,  je  V<Ht* 
attende  ,*  ]e  vou^»dësire'/ét  vtnïs  éinbras^e  de 
tout  njon  cœUr.    '  •  ,  ^^  . .-  > .  ,    -^ 

:      L  E  TT  R  E    X  y  I  l.      I 

vzK  ^mêmë^àbbè)  d«  iGu  A  s  co.     jS  (^- 

Mon  chfer.ahb4V i^ VQtm^aîdit  î«sc{u,'ici  deè 
choses  vaguesN^  et  en  voici  dç  précises.  Je 
désire  de  donner  mon  ouvrage  le  plutôt  qu'il 
se  poarrk,  île  vcoaîmenceràï  ^miîir  à  dpnner 
la  dernière  main  au  premier  volume  ,  c'est-à- 
dire  aux  treizeprehiiers  livrcïls  ;  et  je  compte 
(jue  vpuç  poupr^T;  les  recevoir  dans  ci'hç}  ouSiôt 
semaioe^s.  jComme  j-ai  ,des  Iraisons  très  -  fortes 
pour  qe  point  tàter  delà  Hollande  ,  et  encove 
jpoins  dç.  i  Angleterre.,  jç  vous  prie  de  médire 
ci  vous  comptez  toujours  de  faire  le  tour  de  la 


1 


4^assage.  Je  vous  laisse  le  choix <:*ntfe  Genève^ 
Spfouîe  et;Basle.  Peridant  aue  vous  {criea  le 
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sur  le  premier  volume  ,  |^  travs^îHerai  au  se- 
COikI,  et  j'aiirai  spjn  4e  vqus  lé Jàû^  tenir 
«tiséi*0t  qup  yoi^.ipe  le  iq^quere^  :  celuvd 
sera  de  dix  livres  »  et  le  secqud  de  sept  ;  ce 
seront  des  volumes  in-jf?.  J'attends  votre  ré- 
ponse {^-dessus  ftt  si  je  puis  compter  q^e  voas 
partirez  sur-le-champ ,  sans  vous  ari^ter  ni 
à  droite  »  ni  à  gauche.  Je  souhaite  ardemment 
que  mon  ouvrage  ait  un  parrain  tel  que  voifô. 
Adieu ,  mon  ôher  ami  /je  vous  embrasse. 

JDe  Paris  y  le  €  décembre  i^^» 

L  E  T  T  R  E     X  V  I  I  I. 

au  même* 

jVIa  lettre,  à  laquelle  vous  venez  de  ré- 
pondre ,  a  fait  un  effetbien  différent  que  je 
n'attendois  ;  elle  vous  a  fait  partir  ;  et  moi  je 
comptoîs  qu'elle  vous  feroit  rester  jusqu'à  ce 
que  vous  euissîez  reçu  des  nouvelles  du  départ 
de  mon  manuscrit  ;  au  moins  étoit-ce  le  sens 
ïîttérâl  et  spirituel  de  ma  lettre.  Depuis  ce 
temps ,  ayant  appris  le  passage  du  Var ,  je  fis 
réflexion  que  vou§  étiez  Piémohtaî^  ,  et  qu'il 
étoit  désagréable  pour  un  homjme  qui  ne  songe 
qu'à  ses  études  et  à  ses  livres ,  et  point  aux 
affaires  des  princes  ;i  (le  se  trouver  dans  un  pays 
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étranger  ,  d%m.  des  conjonctures  pareilles  à, 
)celles-ci;  de  aorte  que  vous  prendriez  peut-être 
le  parti  de  retourner  dans  votre  pays ,  sur- 
tout s'il  est  vrai  que  votre  bon  ami ,  le  marquis 
d'Orméa ,  est  mort  ou  n'a  plus  de  crédit  (i) , 
comme  le  bruit  eu  court.  Je  parlai  à  notre  ami 
Gendron  de  la  situation  désagréable  dans  la- 
quelle cela  vous  mettoit ,  et  il  pense  comme 
moi.  Maïs  nous  espérons  qu'à  la  paix  ,  voys 
pourrez  jouir  tranquillement  de  l'aménité  de 
la  France ,  que  vous,  aimez ,  et  oè  l'on  vous 
aime.  Peut-être ,  ttioh  cher  ami ,  aî-je  porté 
mes  scrupule^  trc^  Joîn  ;  sur  cela  ^  vous  êtes 
prudent  et  sage. 

Du  reste ,  daiifs  lâ^^tuafion  présente  ,  je  ne 
croîs  pas  qu'il  rtle  (5oôvieùae  d'elivoyer  feon 
livre  pour  le  ftiir©  iniprîmer  ;  d'autant  moins 
que  fe  suis  inecftâijà'i^ti  parti  que  voug  pren* 
dre^  î  si  vous  croyez  devoir  rester  en  France, 
je  rie  doute  pas  qué^  Vbus  tie  revoyez»  la  Ga-- 
ronne ,  et  que  vous  ne  travailliez  k  une  autre 
dissertation  pour  reçupoi'ter  encore' uti  prix  à 
l'académie  des  inscriptions*  Vous  imiterez  en 

(  1  )  LHin  et  Wutre  léioit  "irai;.  Ge  jniwitre  «*ap^ 
pereevant  qu$  ëox  ciëdit  ëtott  fout  ^haàM-,  lotnba 
«bms  iii^e  n^hidie  lente  ^  et  mQùritt  aii  milieu  det 
douleurs  et  dm  mgiteemem. 
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cela  Tabbéle  Beuf  (i)  ;  mais  vous  ne  «erte 
^pas  si  bcBuFque  lui.  Adieu.,  je  vous  embrasse 
de  tQut  mon  cœur.  ' 

De  Paris  ,  le  24  décembre  i^^G* 

L  E  T.  T  R  E     X  tX- 

au  même  abbé  bbi   Gu?^Aaco^ 

.  ••..        \..      '•":  '^    '-'•'      .       •■      '    ■ 

.V  ovs  m^ay^ez  bien  enyoyé l'extrait  de  ma 

lettre;  niçois  \\y  a  dçs  ppiolisquîneyalentrien. 
.Je  vous  ^vôis  mandé ^qqg  jq  iV^ouS*  e$verrôis 
^une  partie  jde  mon  ouyr^e ,  piaisque  ,  quand 
VOUS  l'auriez  reçue  ,  vous  ne  vous  amuseriez 
plus?  à  autre*€lK>se  :  lchdq$Bi\?,^Vqus  êtes  paiti 
po^r  fturé  to^ijtes  vos  o^^urseSo ^^^  -lieu  d'at- 
;tendrei  .a|<§Hi(i^^iinscriîtr  j^^^nchtr  ami ,  quand 
il  y  aura  ., une  métemp$y<?(^ll^vy*Q^T^S  renaîtrez 
pour  fa)r^  ]^  p^ofessioa*d§'yx>yjagew  :  je  vous 
xîoi)seille  (Je  cpmmencer  à/jVpu^,  faire  dér^ter»  ; 
'fipais  yçnoiis>au  faîjt,   3  -  -  .  -  •   t    . 

Pans  trpis moi§  d'ici  ,  VQuspeicevrez quinze 

;.      ^     .    :î-.  !  ;.:;  .•/  .•'11:     . 

(  1  )  L*abbé  le  Bcuf  ,  chanoine  d'Auxerre  ,  et 
«^epuisi.BÙnBbmJ  de  Pacad^niB^  dès  inscrij^tton^  et 
i)eUe$  -  lettres  ^  rempiorta  deux  tou  trois  prix  à  cett^e 
«cadémie^'  Ses  dissertation^  sont  pleines  dHitil<^  re<- 
cKerclies  ,  mais  fort  pesasDinea^  ^crilea* 
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OU  vingt  livres ,  qui  n'ont^  besoin  que  d'être 
relus  ou  recopiés;  c'est-à-dire ,  'de  cinq  parties, 
vous  en  recevrez  trois  ,  qui  fçront  le  premier 
volume  ;  et ,  après  cela  ,  je  travaillerai  au 
second  ,  que  vous  recevrez  deux  pii, trois  mois 
après.  S'il  ne  vous  reste  plus  de  courses  jitté-  . 
raîres  ou  galantes  è  faire  dans  le  Languedoc , 
vous  ferez  bien  d'aller  reprendre  votre  post-e  , 
de  confesseur  de  mademoiselle  de  Montes-  \ 
qûieu ,  ou  de  celui  de  pénitent. de  M.  l'évêque  , 
d'Agen.        .  '     .  \.  .    .     ^     ^  , 

Puoi  qu'il  en  soit  ,  en  quelqu'endroit  que,, 
vous  me  marquiez  jt  .je  vous  enverrai.,  à  la  fiti  .v 
d'avril,  le  premier  volurile.  Si  vous  croyez 
, avoir. besoin  d'iin  passeport  de  . la  cour ,  ie.. 
serai  votre  pis-aller  :  croyant  qu'il  vaut  mieiix 
que  vous  employez  pour  cela  M.  le  Nain  ou-, 
M.  de  Tourni  ;    ce' que  je  ne  dis  point  du 
.tout  pour  me  dispenser  de   faire  Ija  chose,  i 
mais  parce  que  lés  intendans  ont  plus  de  cré- 
dit* qu'un  ex-président.  Je  vous  embrasse  de 

tout  mon  cœur.    - 

•;  '..  :.      '     ••:  ''     •  »  "  '  **  i'î 

..    De  fari^j    le  zo  févthr  ^4T»'   '-• 


u)  lar*  •  ■    ';  *^'i  rr"^^  a*? 
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au   même. 


J*Ai  pdi'lëii'M.  dcBozé ;  il  tti^ rdnvoyc assez 
rudement  et  asséi  ma^issadenaent ,  et  m'a 
dit  quMl  ne  se  mêîoit  pas  de  ces  choses-là  ; 
qu'il  falbit  ô'adtesseï*  à  M.  Frëret  (i)  et  à 
M.  le  cbrnte  de 'Matirepas  ;  que  c'étoit  la 
chimère  de  CettJc  qui  avàietit  gagné  un  prix, 

•  de  croire  qu'on  les  j-ecevroit  d'abord  à  l'aca- 
démie. Je  tte  sais  pas  s'il,  h'aùroit  pas  quel- 
qu'autre  en  Vue.  Je  parlai  lé  même  joiir  à  M. 
Duclos ,  qui  tne  pâroît  d'assez  bonne  volonté  ; 
maïs  c'est  tirides  derniers.  Or ,  vous  ne  pouvez 
avoir  M.  dé  Maurepas  ,  que  par  la  duchesse 
d'Ai^illon ,  votre  muse  fàvorke.  Nous  savez 
que  je  suis  brouillé  avec. M.  Freret  ;  vous 
ferez  donc  bien  d'écrire  à  madame  d' Ai^uîHon; 
81  je  le  lui  propose,  il  est  sûr  et  tres-sûr  qu'çlle 
n'en  fera  rièh  ;  rnaîs  sî  vous  écrivez  ,  elle^ 
m^en  parlera,  et  je  lui  dirai  des  choses  qui 

'  pourront  Féngager.  Si  tous  gagnez  encore 
un  prix  ,  cela  applanira  les  dilBRcultés.  Le 
père  Desmolets  m'a  dit  que  vous  travailliez  ; 

(  I  )  Alori  secrétaire  perpcf^tutl  de  Pacadémîe. 
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rHibi  je  travaille  de  mon  côté ,  mais  mon  travail 
s'appesantit.     ' 

Le  ehevaliei*  Cdldwel  m'a  écrit  que  voti» 
étiez  tenté  d'aller  atec  lui  en  Egypte  ;  Je  lui 
ai  itaândé  que  c'étoit  pour  aU^  voir  vosi  con^ 
flrères  les  Momies.  Son  avetiture  de  Toulouse 
^st  bien  jisîfelë  (i)  ;  il  paroi t  que 'dans  Cette 
tille-là  on  éét  àù^si  fanatique  en  lait  de  pb/» 
Iilique  ,^qu'en  fait  de  religion. 

(  I  )  Le  chemU^r  :Ca|4ff el  |  Irbm^s  )  9*étant  «r* 
réeë  à  Toulouse  ,.8'»Aiii9oit.à  aller  preiidre  de«  oi* 
scêxm  hors  de  la  ville-.  Comme  on  le  voyoii  sortir 
toits  les  matins  dé  bonne  heure  •  et  roder  autour 
de  la  yille  avec  -pn  petit  garçon  ,  tenant  souvent 
du  papier  et  un  crayon  en  Aaiii  ,  les  capîtouU 
soupçonnèrent  cin*il  'pour#0it  Bien  s^occuper  à  en 
levelr  le  pkn  >  dante  un  tempe  où  Pon  ëtoic  etc 
guerre  avec  l'Angleterre.  On  Parréjta  en  conséquence  ; 
et  comme  ,  en.feùiUtfut  dans  ses-  pockss  >  on  lui 
trouva  un  dettin  ,  qui  étoit  celui  de,  la  imiehinç 
avec  laquelle  il  apprenoit  à  prendxe  les  oiseaux  ^ 
et  plusieurs  cartes  avec  un  catalogue  <|e  mots  qui 
étoient  les  noms  des  oiseaux  qu'on  n'ektendoit  pas^ 
parce  qu'ils  étaient  écrits  en  anglaÀ  y  on  ne  doutai 
pan  que  to^t  cela  n'eiVt  rapport  à  l'entr^rise  sup* 
posée  ,  et  on  le  mit  luix.  arrêts  }uaqu'à  ce  qu'il  eut 
fait  connoître  son  inupoemce  ,  la  bêtise  du  soup^onn 
et  jusqu'à  ce  que  quelq1|'^n  eût  répon4^  4^  ^ui.  tfQifi  p 
qne  Toulouse  n'est  point  fortifiée^ 
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];  Faites  ,  je  vous  prie  j-^mes  respeetueuX' 
compHmeiis  à  M.  le  président  Bçn  (j);;U 
première  ,cJbp^  physique  que  j'ai  vue  en  ma 
yie  ,  c'ei^t  un  écrit  su;r.lç^.arfi3gné^S,  fait  .par 
liM.  Je  j'^i  toi^ jpurs  reg^r(^.  cjof^fne  i^n.  des^ 
plus  'sayans .  persopnagès  -xlç ,  France  ; .  i  1  m 'aî 
toujqurS:  rt^QP^ïéî  d^  rériiul^tjon  ,  quand  j'ai 
vu  qu'il:  jjoignoit  tant  de  co.naoissancea.de 
son  métier,  avec  tant^de  lumières  sur  le  o^éti^A^ 
des  autres  ;  remerciez-le  bien  des  bontés  qu'il 
m?e  feit  ThdMieikp  dé  nié  rharquer.  •  / 

■  J'ai  eu  ausèiTiionnéur  de  cohnoîtfe  M.'^e 
Nain  (2)  àia  Rochelle  oùj'étois  allé  voîrlVf  le 
comte  de  IVIatiiJnon.  Jeyous  prie  de  vouloir 
bien  lui  rafraîcl|ir  la  métùoiî?e  de  mon  respect. 
On  dit  ici  4^''^1  .^  chas$q  les  ennemis  de  Pro- 
vence parseS  bonnesdîsposiûoiis  économiques, 

*  (  1  )  Prèni^^  président  de  k!  -oonàr  '  des  '  aide«>c[e 
Montpellier  ,' conseiller  d'état ,  î  ettde  i'àcadéniie  'dès 
acîfmces  \  qtii  Hroùva.  1«  secret. 'dé  faire  filer  des 
tbiles  d^rai^nSea  ,  d'eu  faire  dés  ^às  •,•  et  d*en  ex- 
traire des  goiïtes'  égales  à  celles  -d^Aftgleterre  contre 
Fâpoplexie.  Il*  ctééoùvrit  aabisr''le<ii:cryen  •  de  renflr« 
utiles  les^àroÉià  d'inde,  ptoHr  en  nourrit'  des  poirt*-.' 
cèàux  ,  ef^iï  Tafirè'  de  la  pî5%i€ré^  5'  il  avoit  W  ra- 
llinet  d'antiquités  fort  cûrîèti*;      '  i/  .    -  î 

<  (a)  ïriteùdkht  du  Larigtte(toc.'*"r  ^ 
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et  que  nous  lui  devons  l'huile  de  Provence. 
Votre  leUre-de-change  n*est  point  encore  ar- 
rivée ,  mais  un  avis  seulement.  Vous  voyex 
bien  que  votis  êtes  vif,  et  que  vous  avez  en- 
voyé M.  Jude  à  perte  d'haleine  ,  pour  une 
chose  quSl  pouvoit  faire  avec  tpute  sa  gra- 
vité. Adieu  ,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

ID s  Paris  ,  ce  premier  mars  iy47^ 

LETTRE     XX  L 

à    monseigneur    C  É  RA  T  i. 

J'ai  reçu ,  monsieur ,  m®n  illustre  ami ,  é.tant 
à  Paris ,  la  letti^e  que  je  dois  à  votre  amitié. 
Vous  ne  me  parlez  pas  de  votre  santé ,  et  ^e 
voi;drois  en  avoir  pour  garant  quelque  chose 
de  mieux  que  des  preuves  négatives.  Vous 
avez  mis  dans  votre  lettre  un  article  que  j'ai 
relu  bien  des  fois ,  qui  est  que  vous  désiriez 
venir  passer  deux  ans.  à  Paris ,  et  que  vous 
pourriez  de-Ià  aller  jusqu'à  Bordeaux  :  vôilà 
des  idées  bieii  agréables;  et  moi  je  forme  le 
projet  d'aller  quelque  jour  à  Pisé  pour  cor- 
riger chez  vous  mon  ouvrage  ;  car  quipourroit 
le  mieux  faire  que  vous  > -et  où  pourrois-je 
trouver  des  jugemens  plus  sains  ?  La  guerre 
2"ome  Vé  A  a 


J 
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m'a  tellement  incomniodé  ,  que  j*aî  été  obligé 
de  passer  trois  aas  et  demi  dans  mes  terres  ; 
de-Ià  je  suis  venu  à  Paris  ;  et  si  la  guene 
continue ,  j'rrai  me  remettre  dans  ma  coquille 
jusqu'à  la  paix.  Il  me  semble  que  tous  les 
princes  de  l'Europe  demandent  cette  paix  ; 
ils.  sont  donc  pacifiques?  non  ,  car  il  n'y  a 
de  princes  pacifiques  que  -ceux  qui  font  des 
sacrifices  pour  avoir  la  paix  ,  comme  il  n'y 
d'homrtie  généreux  que  celui  qui  cède  de  ses 
intérêts  ,  ni  d'homme  charitable  que  celui 
qui  sait  donner  ;  discuter  ses  intérêts  avec  une 
très-grande  rigidité  ,  est  l'épongé  de  toutes 
les  vertus.  Vous  ne  me  parlez  pas  de  vos  yeux  ; 
les  miens  Sont  précisément  dans  la  situation 
où  vous  les  avez  laissés.  Enfin  j'ai  découvert 
qu'une  cataracte  s'est  formée  sur  le  bon  œil  ; 
et  mon  Fabius  Maximus ,  M.  Gendron ,  me 
dit  qu'elle  est  de.  bonne  qualité.,  et  qu'on  ou- 
vrira le  volet  de  la  fenêtre.  J*ai  remis  cette 
o|)ération  au  printemps  prochain  ,  pour  raison 
ide  quoi  je  passerai  ici  tout  l'hiver.  Du  reste , 
notre  excellent  homme,  M.  Gendron,  se  porte 
bien.  Avez-vous  reçu  des  nouvelles  de  M. 
Cérati  ?  disons-nous  toujours.  Il  est  aussi  gai 
que  vous  l'avez  vu  ,  et  fait  d'aussi  bons  raison- 
nemens.  A  propos ,  je  trouvai  ^  en  arrivant  , 
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Paris  délivré  de  la  présence  du  fou  le  plus 
iacommodef»  et  du  fléau  le  plus  terrible  que 
j'aie  vu  de  ma  vie.  Son  voyage  d'Angleterre 
m'avoit  permis  quatre  ou  cinq  mois  de  res- 
pirer à  Paris  ;  et  je  ne  le  vis  que  la  veille  de 
mon  départ,  pour  ne  le  revoir  jamais.  Voijs 
entendez  bien  que  c'est  du  marquis  de  Loc- 
Maria  dont  je  veux  parler ,  qui  ennuie  et 
excède  à  présent  ceux  qui  sont  en  enfer ,  en 
purgatoire ,  ou  en  paradis. 

L'ouvrage^  va  paroître  en  cinq^volumes. 
Il  y  en  aura,  quelque  jour,  un  sixième  de  sup- 
plément; dès  qu'il  en  sera  question  ,  vous  en 
aurez  des  nouvelles.  Je  suis  accablé  de  lassi  < 
tude  ;  je  compte  de  me  reposer  le  reste  <ie 
mes  jours.  Adieu  ,  monsieur  ;  je  vous  prie 
de  me  conserver  toujours  votre  souvenir;  je 
vous  garde  l'amitié  la  plus  tendre.  J'ai  l'hon- 
peur  d'être  ,  monseigneur ,  avec  tout  le  res- 
pect possible. 

jPe  Pivis ,  <?*  Sa  mars  1747* 
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à   M.  Vahbé  de  Guasco. 

A      A    I   X. 

Je  vous  donne  avis  ,  victorieux  abbé  ,  que 
vous  avez  remporté  un  second  triomphe  à 
l'académie  (i).  Je  n'ai  point  parlé  de  votre 
aiffaire  à  madame  d'Aiguillon  ,  parce  qu\  lie 
est  partie  pour  Bordeaux  comme  un  éclair  ; 
elle  n'est  occupée  que  du  franc^aleu  ,  tout 
^oit  céder  à  cela  ,  même  ses  amis. 
'  Je  vous  donne  aussi  avis  qu'au  commen- 
cement du  mois  prochain  l'ouvrage  en  question 
«era  tini  de  copier.  Je  suis  quasi  d'avis  de  le 
mettre  i«-i2  :  ce  que  j<?  vous  enverrai  for- 
mera cinq  volumes  distingués  dans  la  copie. 
Ayez  la  bonté  de  me  mander  où  iL  faut  que 
je  vous  adresse  le  paquet.  Je  compte  rece- 
voir votre  réponse  avant  que  l'on  ait  fini  ; 
ainsi  vous  ne  devez  pas  perdre  de  temps  à 
m'écrire  ,  et  à  me  mander  où  vous  serez 
tout  le  mois  de  juin.  Je  suis  bien  aise  que 

(  1  }     Le  sujet    du    prix    proposé  par  Pacadémie 
^Stoit ,  d'expliquer  en   quoi  consistait   la    nature    et 
détendue  de  /'autononiie  dont  jouissaient  Us  villes- 
ëoumisês  à  une  puissance  étrangère. 
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votre  ^anté  soit  meilleure  ;  votre  esquiiiançie , 
ûi'u  alarmé.  iVilieu  ,  mon  cher  ami. 

£>e  Paris  ,  le  4  naif  f^4f* 

L  ET  T  RE    X  X  I  11^ 

au    mvmc. 

JlLiTant  aussi  en  Tafr  que  vous  ,  mon  che» 
ami  ,  et  prêta  partir  pour  la  Lorraine  avec 
madame  de  Mirepoîx,  j'adresse  ma  lettre  à 
M.  le  Nain;  Je  ne  me  suis  pas  bien  expliqué , 
£ans doute ,  dans  ma  Içtlre.  Je  lui  ai  (dit  qu'il  y 
a  voit  toutes  les  apparences  que  vous  seriez 
de  Kacac^étnie,  et  non  pas  que  vous  en  étiez:^ 
Je*  ne  doute  pas  que  Ton  ne  vous  en  accorde 
la  place  ,  en  vous  présentant  à  Paris  après 
cette  seconde  victoire.  Je  crois  vous  avoir 
(déjà  mandé  que  j'avois  remis  votre  seconde 
médaille  à  M.  Dalnet  de  Bordeaux.  Comme/ 
M.  Dalnet  a  deux  ou  trois  millions  de  bien  , 
j'ai  cru  ne  pouvoir  pas  choifcir  mieux ,  pour 
confier  votre  trésor.  Votre  lettre  m'ajant 
totalement  désorienté  ,  vous  voyant  des  en-* 
treprises  pour  un  siede,  et  ne  sachant  d -ail  leurs 
où  vous  prendre  parmi  dix  ou  douze  villes 
que  vous  me  citiez  ;  voyant  de  pKis*que  dans 
les  lieux  où  j'étois  oblij^é  de  m'adi  esber  poup 
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^impression ,  à  cause  de  la  guerre*,  votls  né 
trouveriez  pas  vos  convenances ,  je  me  suis 
servi  d  une  occasion  (i)  que  j'ai  trouvée  sous 
ma  main  ,  et  j'ai  cru  que  cela  vousconve- 
noit  phis*  que  de  déranger  la  suite  de  vos 
voyages. 

Je  souhaite  plutôt  que  vous  preniez  la  route 
de  Bordeaux  ;  si  vous  y  êtes  l'automne  pro- 
chaine ou  le  printemps  prochain,  y  je  vous  y 
verrai  avec  un  grand  plaisir ,  et  j'entends  que 
vous  preniez  une  chambre  dans  mon  hôtel  ; 
mais/je  ne  traiterai  pas  si  familièrement  ùa 
homme  qui  a  remporté  deux  tribmphes  à 
Tacadémie.  Adieu  ,  mon  cher  abbé  ,  je  vous 
embrasse  mille  fois. 

JDe  Paris  p  ce  3o  mai  i^4j» 

(  I  )  Ce  fîit  M.  Sarasin  ^  rëaident  de  GenèTe  ,  qui 
s^en  retoiimoit  dans  son  pays  ,  dont  Pauteur  ptp- 
fi  ta  pour  envoyer  le  manuscrit  de  V Esprit  dis 
JLoix  au  sieur  Barillot ,  imprimeur  de  cette  ville. 
M. 'le  professeur  Vemet  fut  chargé  de  présider  à 
iMdition ,  dans  laquelle  il  se  crut  permis  de  changer 
quelques  mots  ;  ce  dont  l'auteur  fut  fort  piqué  ^  et 
il  les  fit  corriger  dans  Tédltion  de  Paris. 


FAMILIÈRES.  375 

LETTRE    XXIV. 

au    même. 

J'ai  eu  l'honneyr  de  vous  mander  ,  mon 
cher  abbé ,  (jue  votre  lettre  ne  me  disant  rien 
(jue  de  très-vrai ,  et  ne  me  parlant  que  des 
difficultés  que  vous  trouveriez  dans  cette 
affaire  et  d'un  nombre  infini  de  vojagès  com- 
mencés ,  projettes  ,  ou  à  achever,  j'ai  pris 
le  parti  d'une  occasion  trës-fayorable  qui  s'est 
offerte  ,  et  qui  vous  délivre  d'une  grande 
peine. 

Je  vous  dirai  que  j'ai  jugé  à  propos  de  re- 
trancher,  quant  à  présent  ,  le  chapitre  sur 
le  Stadlîoudérat  ;  dans  les  circonstances  pré- 
sentes ,  il  auroit  peut-être  été  mal  reçu  en 
France  (i)  ,  et  je  veux  éviter  toute  occasion 
de  chicane  ;  cela  n'empêchera  pas  que  je  ne 
vous  donne  ,  dans  la  suite,  ce  chapitre  ,.pour 

(  I  )  Il  fait  voir  dans  ce  chapitre  la  nécessité 
d^un  Stadhouder  ,  comme  partie  intégrale  de  la 
constitution  de  la  répubUi|ue.  L'Angleterre  ven<Ht 
de  iaire  nommer  le  prince  d'Orange  |  ce  qui  ne 
plaisoit  point  à  la  France  ^  actuellement  en  guerre  ^. 
parce  qu'elle  profitoit  de  la  loi  blesse  du  gouverce» 
ment  acéphale  des  Hollandais  ^  pour  pousser  gé& 
conquête*  en   Plandree*  " 
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la  traducfion  italienne  que  vous  avez  entre- 
prise. Dès  que  mon  livre  sera  imprimé ,  j'aurai 
soin  que  vous  en  ayez  un  des  premiers  exem- 
plaires ,  et  vous  traduirez  plus  commodément 
sur  l'imprimé  que  sur  le  manuscrit. 
•  J'ar  étéxoriiblé  dé  bontés  et  d'honneui^  à 
^  la  ct)ur  de  Lorraine  ,  et  j'ai  passé  des  momens 
délicieux  avec  le  roi  Stanislas.  Il  y  a  grande 
'apparence  que  je  serai  à  Bordeaux  avant 
la  fin  du  mois  d'août  J  en  attendant  mon  re- 
tour ,  vous  devriez  bien  aUer  trouver  madame 
de  Montesquieu  à  Clérac.  Je  ne  manquerai 
pas  de  vous  envoyer  les  deux  exemplaires  de 
la  nouvelle  édition  de  mes  romans ,  que  je 
vous  ai  promis  pour  S.  A.  S.  et  pour  M.  le 
Nain.  Adieu  ,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

De  Paris  ,  le  ij  juillet  ijij" 

LETTRE    XXV. 

r 

au  même,       * 

J  E^  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  donné 
de  fausses  espérances  de  ulon  retour  ;  des 
aflPaîres  que  j'ai  ici  m*ont  empêché  de  partir 
comme  je  l'avois  projette.  Je  suis  aussi  en 
Taîr  que  vous  ;  je  serai  pourtant  au  commea- 
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cernent  de  mars  a  Bordeaux.  Faites,  en  at- 
tendant, bien  ma  cour  à  la  charmante  cpmtesse 
de  Pontac ,  chez  qui  je  croîs  que  vous  êtes 
à  présent ,  et  d'où  j'espère  que  vous  descen- 
dix?z  à  Bordeaux  ,  où  nous  disputerons  po- 
litique et  théologie.  J'enverrcii  le  livre  à 
M.  le  Nain  ;  je  peux  bien  envoyer  un  ro- 
man (i)  à  un  conseiller  d'état  ;  à  vous  ,  îl 
faut  les  pensées  de -M.  I^aschal  ;  quoique 
dix -huit  ou  vingt  dames  que  le  prince  de 
Wirtemberg  m'a  dit  que  vous  avez  sur  votre 
compte  çn  Languedoc  et  en  Provence ,  vous 
anronLsans  doute  beaucoup  changé  ,  et  rendu 
plus  croyant  touchant*  les  aventures  galantes  ; 
vous  Ferez  comme  cet  ht^rmite.  que  le"  diable 
damna  en  lui  montrant  un  petit  soulier  ;  car 
je  vous  ai  toujours  yu  enclin  aux  belles  pas- 
sions ,  et  Je  suis  persuadé  que  dans  votre  dé- 
votion ,  vous  enragiez  de  bon  cœur  ;  mais 
il  faudra  vous  divertir  à  Bordeaux,  et  je 
chargerai  ma  belle-fille  d'avoir  soin,  de  vous. 
Je  vis  l'autre  jour  M.  de  Boze ,  avec  qui  je 
parlai  beaucoup  de  vous  ;  quand  vous  sere^. 

ici,  vous  entrerez  à  l'académie  pafi^  la  porte' 

•      ■  '     i 

(  1  )    Le   Temple   du  Gnide  ,   qu'il  lui  avoit  fait 
demander.  .\ 
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cochère  ;  maïs  je  vous  conseille  d  écrire  en- 
core sur  le  sujet  du  prix  proposé  poUr  Tannée 
prochaine.  Comme  ce  sujet  tient  à  celui  que 
voué  avez  traité  (i) ,  et  que  vous  tenez  le 
fil  des  règnes  précédens ,  vous  trouverez'moins 
die  difficultés  dans  vos  nouvelles  recherclies. 
Si  les  mémoires  ,  sur  lesquels  je  travaillai 
l'histoire  de  Louis  XI ,  n^avoient  point  été 
brûlés  (a)  ,  j*aurois  pu  vous  fournir  quelque 
chosç  sur  ce  sujet. 

(  1  )  Le  sujet  proposé  ëtoit  Véûat  des  lettres  en 
France  ,  sous  le  règne  de  Louis  XI.  Le  conseil 
de  Montesquieu  ayant  été  suivi  ,  son  correspondant 
remporta  un  troisième  prix  à  Pacadémie.  Nous  ne 
connoissons  pas  cette  dissertation  ,  qui  n^est  point 
imprimée  dans  Péditlon  faite  à  Tournay  9  des  dis- 
sertations de  cet  auteur. 

(  2  )  A  mesure  quUl  composoit  ,  il  jettoit  au  feu 
les  mémoires  dont  il  a  voit  fait  usage  ;  mais  son 
secrétaire  fit  un  sacrifice  plus  cruel  aux  flammes. 
Ayant  mal  compris  ce  que  M.  de  Montesquieu  lui 
dit  ,  de  jettei"  au  feu  le  brouillon  de  son  histoire 
de  Louis  XI ,  dont  il  venoit  de  terminer  la  lecture 
de  la  copie  tirée  au  net  y  il  jetta  celle  -  ci  au  feu  ; 
et  l'auteur  ayant  trouvé ,  en  se  levant  ,  le  brouil- 
lon sur  sa  table  y  crut  que  le  secrétaire  ayoit  oublié 
de  le  brûler  ^  e£  le  jetta  aussi  au  Ibu.;  ce  qui  nous 
a  privés  de  Phistoire  d'une  règne  des  plus  intéres- 
$ans  de  la  monarchie  française  ,  écrite  par  la  plum»  . 
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Si  voua  ^remportez  ce  troisième  prix  ,  vous 
n aurez  besoin  de  personne,  et  votre  rècep-» 
tioa  n'en  sera  que  plus  glorieuse.  Vous  au- 
rez tant  de  loisir  que  vous  voudrez  à  Clérac 
et  à  la  3rède  ,  où  les  voyages  et  les  dames 
se  vous  distrairont  plus  ;  vous  êtes  en  haleine 
dans  cette  carrière ,  et  vous  y  trouverez  plus 
c{e  facilité  qu'un  autre.  Adieu ,  je  vous  em- 
brasse mille  fois, 

jDe  Paru  y  ce  #9  octobre  \^47* 

L  E  T  T  R  E    X  X  Y  L 

au  même. 

1  DUT  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que 
je  pars  au  premier  jour  pour  Bordeaux  ,  et 
que  là  j'espère  avoir  le  plaisir  de  vous  voir.' 
Je  sais  que  je  vous  dois  des  remercîmens 
pour  les  deux  petits  chiens  de  Bengale,  delà 

la  plus  capable^  d^  le  faire  connoitre.  Le  malheur 
u^est  point  arrivé  dans  sa  dernière  maladie  9  commu. 
I^a  avancé  M.  Fréron  ,  dans  6«s  feuilles  périodiques , 
mais  en  Pannée  1739  ou  1740  9  puisque  M.  d# 
Montesquieu  conta  l'accident  qui  lui  étoit  arrivé  à  jun 
de  ses  amis  ^  à  l'occasion  de  Phistolre  'de  Louis  XI  ^ 
par  M.  Duclos ,  qui  parut  quelque  t^mps  après  l'aiî 
1740. 
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rnce  de  llnfart  D.  Philippe ,  o'^e  Tcns  me 
inen(  z  ;  naais  o:>nanie  les  remeroroei.?  ^.ofv»  ht 
être  prcjoitîocDéç  à  la  beauté  (k s- cl k: es, 
j'attends  de  k-s  avoîr  vus  ,  p<wir  fi>m>.  r  ks 
expre^î^îriîs  de  iik«d  comj  limeor.  Ce  ne  se- 
root  point  deox  ave«_:îes,  coriKiie  vots  et 
iBoi,  q'^  les  ù;rniefoat,  maïs  inoo  rra.5- 
secBT ,  cuî  est  tri-^-haÎMle ,  com:n  *  VvKît*  javrx. 

J'ji  eiivc\é  niv-D  roman  (i)  à  M.  le  Naio , 
et  îe  troore  tort  extraordiuaire  q-ie  ce  ^oit 
uc  llïêv>\^"eo  qTf  foit  le  proj  a^ateiir  d'-:Q 
o:iTrai:?e  si  tmole.  Je  Tais  a«:rc^  eo^ofer  im 
exemyîvtire  de  Ii  nouvelle  édiiioa  dt:'  îa  .'rca- 
at/ïc^  tfVy  R^^mnzns  aa  prince  tdoîiaid  , 
qui  •  ea  cuVur.^vaat  soq  luaaîtë^ste  ,  me  dît 
qull  tklioit  de  la  corrKfoniaace  ectie  les 
AuCeiirs  »  et  me  demandjîc  aie^  oivra^^eî^. 

Je  tais  bien  ici  tcjs  a.idires  ;  car  j'ai  pa  ié 
de  vo''^  à  Hoaiioie  la  comtesse  de  Senectei  e , 
qnîse  dit  tort  de  vos  aiB*es.  Je  oaî  j^^Ob  daiii;iié 
parler  peur  vaos  à  la  mère  ;  car  ce  nV^t  j  as 
des  mères  dont  TOUS  vikis  soRCÎèz.  Bien  «a s 
ccmplîmens  à  madame  îa  comtesse  e-.e  Pontac; 
quoi  que  vous  pDÎssfez  dire  de  ^a  fifle  ,  je 
tiens  pfjor  la  mère  ;  je  ne  suis  pas  comme 

TOUS* 

(  1  }  Le  Temple  de  Gtdde^ 
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Dîtes^  à  Tabbé  Vénuti  ,  qne  j'ai  parlé  à 
Tabbé  de  Saint-Cyr ,  e»t  qu'il  fera  une  nouvella 
tentative  auprès  de  M/  Tévêque  de  Mirepoîx. 
Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  qui  fasse  tant  de 
cas  de  -ceux  qui  administrent  la  religion,  et 
si  peu  de  ceux  qui  la  prouvent  (i). 

M.  Lomelini  m'a  conté  ,  comme  ,  pendant 
Votre  séjour  en  Languedoc,  vous  étiez  de» 
venu  citoyen  de  Saint-Marin  (2)  ,  et  un  des 
plus  illustres  sénateurs  de  cette  république  ; 
je  m'en  suis  beaucoup  diverti.  Ce  n'est  pa$ 
cette,  qualité  ,  sans  doute  ,  qui  donnoit  envie 
au  maréchal  de  Bij;ye-Isle  de  vous  avoir  sur 
les  bords. du  Var.  C'est  qu'il  vous  sàvoit  bieû 
d'un  autre  pays,  et  je  crois  que  vous  avez 
bien  fait  de  ne  point  accepter  son  invitation* 
Dieu  sait  comment  on  auroit  interprêté  ce 
voyage  dans  totre  pays  !       - 

(i)  Ceci  a  rapport. à  la  traduction  italienne  du 
poëme  de   la  religion  ,   par  l'abbé  Vénuti. 

(a)  Plaisanterie  fondée  sur  ce  que  ce  voyageur 
étant  arrivé  en  Languedoc  ,  précisément  dans  le 
temps  que  les 'Autrichiens  et  les  Piémoatais  avoîent 
passé  le  Var  ,  à  k  question  que  quelqu'un  lui  £t  ' 
de  quelle  partie  d'Italie  il  é toit ,  répondit  en  plai- 
santant :  a  de  la  république  de  Saint  -  Marin  ,  qui 
3i  n'a  rien  à  démêler  avec  les  puissances  belij,i 
»  gérantes  ».  . 
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Je  souhaite  ardemment  de  vous  trouver  de 
retour  à  Bordeaux  quand  j 'y  arriverai  ;  d'autant 
plus  que  je  veux  que  vous  me  disiez  votre 
avis  sur  quelque  chose  qui  me  i^garde  per- 
sonnellement. Mon  fils  ne  veut  point  de  la 
charge  de  président  à  mortier,que  je  comptois 
lui  donner.  Il  ne  me  reste  donc  que  de  la 
vendre,  ou  de  la  reprendre  moi-même.  C'est 
sur  cette  alternative  que  nous  conférerons 
avant  que  je  me  décide  ;  vous  me  direz  ce  que 
vous  pensez ,  après  que  je  vous  aurai  explique 
le  pour  et  le  contre  des  deux  partisse  prendre  ; 
tâchez  donc  de  ne  vous  pasJàire  attendre  long- 
temps. Adieu. 

JOe  Paris  |  ce  28  mars  #7^. 

^    LETTRE    XXVI L 
à  monseigneur  C  é  R  A  T  i. 

J'ai  reçu ,  Monseigneur,  non  seulementavec 
du  plaisir ,  mais  avec  de  la  joie  »  votre  lettre, 
par  la  voie  de  M.  le  jAînce  de  Craon.  G>mme 
Vous  ne  me  parles  point  du  tout  de  votre  santé , 
et  que  vous  écrivez  ,  cela  me.  fait  penser 
qu'elle  est  bonne ,  et  c'est  un  grand  bien  pour 
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raoî.  M.  Geivdron  (  i  ),  n'est  pas  mort,  et  je  com- 
pte que  vous  le  reverrez  encore  à  Piiris,  se  pro- 
menant dans  son  jardin  avec  sa  petite  canne, 
U-ës  -  modeste  admirateur  des  jésuites  et  des 
médecins.  Pour  parler  sérieusement ,  c'est  uq 
grand  bonheur  que  cet  excellent  homme  vive 
encore,  et  nous  aurions  perdu  beaucoup  vous  et 
moi.  Il  commence  toujours  avec  moi ,  ses  con- 
versatiohs  par  ces  mots  :  «  avez  -  vous  des 
»  nouvelles  de  M.  Cérati  »?  L'abbé  de  Guasco 
est  de  retour  de  son  voyage  de  Languedoc  ou 
de  Provence  ;  vous  lavez  vu  un  homme  de 
biçn  ;  il  s'est  perdu  comme  David  et  Salomon. 
Le  prince  de  Wurtemberg  m'a  dit  qu'il  avoit 
vingt-une  femmes  sur  son  compte  ;  il  dit  qu'il 
aime  mieux  qu'on  lui  en  donne  vingt  -  une 
qu'une  ,  et  il  pourroit  bien  avoir  raison.  Au 

(  1  )  Ancien»  médecin  de  M.  le  régent  ,  et  1% 
meilleur  oculiste  qu'il  y  eût  en  France.  II  s'éjtoit 
retiré  à  ^Auteuil  ,  dans  la  maison  de  M.  Despréaux  , 
Son  ami  ,  qu^il  avoit  achetée  après  sa  mort.  C'est 
par  allusion  à  ces  deux  h6tes  y  que  M.  de  Mon-t 
tesquieu  se  promenant  un  jour  avec  M.  Gendron  | 
£t  ces  deux  vers  ,  qu'il  faudroit  mettre  |  dit  »•  il  en 
badinant  ,  sur  là  porte  : 

Appollon  dans  ces  lieux ,  prêt  k  nous  secourir  | 
Qttirto  Tiirt  d«  rimer  pour  celui  de  guérir.         ^ 
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milieu  de  "sa  galanterie  vagabonde,  il  ne  laisse 
pas  de  remporter  des  ]nix  à  Tacadémie  de 
Paris  ;  il  a  gagné  le  prix  de  Tannée  passée  , 
et  il  vient  de  gagner  celui  de  cette  année. 

Je  dois  quitter  Paris  dans  line  quinzaine  de 
jours ,  et  passer  quatre  ou  cinq  mois  dans  ma 
])rovince  ;  et  je  mènerai  Pabbé  de  Guasco  à 
4a  Brède  ,  faire  pénitence  de  ses  déréglemens. 
Madame  Geofrin  a  toujours  très-bonne  com- 
pagnie chez  elle  ,  et  elle  voudroit  bien  fort 
que  vous  augmentassiez  le  cercle ,  et  moi 
aussi.  Vous  me  feriez  un  grand  plaisir  ,  si 
vous  vouliez  faire  un  peu  ma  cour  à  M.  ^le 
prince  de  Craon  ,  et  lui  dire  combien  je  se- 
rois  content  de  la  fortune ,  si  elle  m'avoît , 
par  hasard,  dans  quelque  hioment  de  ma  vie , 
approché  de  lui  ;  en  attendant ,  je  fais  ma^ 
cour  à  un  homme  qui  le  représentera  bien  ; 
c'est  M.  le  prince  de  Beauveau  :  soyez  sûr 
qu'il  y  a  eh  lui  plus  d'étoffe  qu'il  n'en  faut 
pour  faire  un  grand  homme.  Je  me  pique 
de  savoir  deviner  les  gens  qui  iront  à  la  gloire  ; 
et  je  ne  nie  suis  pas  beaucoup  trompé. 

A  l'égard  de  mon  ouvrage,  je  vous  dirai 
mon  secret.  On  fimprime  dans  les  pays  étran- 
gers; je  continuée  vous  dire  ceci  dansun  grand 
secret.  Il  aura  deux  volumes  in-4^.,  dont  il  y 

en 
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eh  a  un  d'imprimé  ;  mais  on  ne  le  débitera  que 
lorsque  Vautre  sera  fait;  si-tôt  qu*on  le  débi- 
tera, vous  en  aurez  un  que  je  mettrai  entre 
vos  mains  ,  comme  l'hommage  que  je  vous  fai» 
de  mes  teiTes.  J*ài  pensé  me  tuer  depuis  trois 
mois,  afin  d'achevenun  morceau  que'je  veux 
y  mettre ,  qui  sera  un  livre  de  Porigine  et  des 
révolutions  de  nos  loix  civiles  tle  France.  Cela 
formera  trois  heures  de  lecture  ;  mais  je  vou^ 
assure  que  cela  ma  coûté  tant  de  travail ,  que 
mes  cheveux  en  sont  blanchis.  Il  faudinjit , 
pptir  que  mon  ouvrage  fôt  complet ,  que  je 
pusse  achever  deux  livres  sur  les  loix  féodales* 
Je  crois  avoir  fait  des  découvertes  sur  une  ma* 
tiëre  la  plus  obscure  que  nous  ayons,  qui  est 
pourtant  une  magnifique  matière^  Si  je  puis 
être  en  repos  à  ma  compagne  pendant  trois 
mois,  je. compte  que  je  donnerai  la  dernière 
main  à  ces  deux  livres,  sinon  mon  ouvrage 
s'en  passera.  La  faveur  que  votre  ami ,  M,  Hein ,' 
me  fait  de  venir  souvent  passer  les  matinées 
chez  moi ,  fait  un  grand  tort  à  mon  ouvrage  ^ 
tant  par  la  corruption  de  8on  français  Vquè  par 
la  longoearde  sesdétails^  il  vientme  demander 
de  vos  nouvelles;  il  se  plaint  beaucoup  d'une 
ancienne  dysurie ,  que  M.  le  Dran  4  beaucoup 
de  peine  à  vaincre,  et  il  ne  me  paroît  gii&r# 
Tome  F.  Bb 
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plus  contentdaStadiioudei\  JevQiiç  prfe:(k 
cQUservfer  toiijourî>  un  peu  de  part  dans  votre 
afuatié,  et  de  ne  pas  Oublier  celui  qui  vous 
sàvà^  et  vous  i-especte.   \ 

De  Paris  ,    ce  28  mars   //^S. 

i  E  T  T  R  E     XX  V  I  I  L 

.        au  princç ^Chaklks    Èdoija^d. 

j\Xoî*sEïGNÇUR ,  j'ai  d'abord  craint  qu'on  ne 
trouvât  de  ia  vaqijté  dans  la  liberté  que  j'ai 
prise  de  vous  faire  part  de  mon  ouvrage;  mais 
à  qui  présenter  les  héros  Romains  »  qu'à  celui 
qui  les  tait  revivre  (1)  ?  J/ai  l'honneur  d'êti^e, 
avec  un  respect  infini. 

L  ET  TR  E    XXIX. 

â  M.  If  g^and  prieur  de  S  ô  l  a  r  ,  am- 
;  bif^ssadeur  de  Malle  à  Rome* 

AlpN s I K t; R  ,  mon  illustre  commaodeur» 
Tptre%  lettre  a  ibîs  là  pain  dans  mûQ  avoie ,  qui 


(  1  )'  Far  le^  «Tant^geg  que  ce  prince  aroit 
Dortés  coi^e  Pannée  ai»ak>ise  ,  dans  son  .expédition» 


X     F  A  Mî  t  I  Ê  R  E  S.  -387 

ctaît  ôWifearbouilWe  dHimî'ihfinité  de  petites 
affaiifesftjue  j'aiici.iSi  j -^^itôis  à  Rome  avec  vousi 
je  n'iiUPoia'  que  dès-  |>bisirs  et  deé  dquceurs  ^ 
etiemettroi^  mêmeÀiJ  nombre  des  dôtrceûrs' 
toiitepte»'peF8écxitiott&<?fvfe»vôns  me  feriez.  Je 
vous. asstfrc  bien qttej^i  le  destin  me  fait  entre- 
prendre  de  nouveâujt  V'^ag^s  i  j^irai  à  Rome  ; 
je  v<>il9 sommerai? de  Votr*ç  parole,  et  je  vous 
demanderai  une  'petite  dtambr^  chez  vbws. 
Kome:  Àntïca^e  màde)rnn  ;mV  toujours  en- 
chanté? f0tiquel  plajsii»  qtie'éelui  de  trpUverses 
amis  à;ïlome!  Je  vous^diiâi  que  le  marquis  de 
Breik'BVst  isotivenu  de  moi;  il  s-dsfetrouvé  à\ 
îvicejayde  M.  de&érillyj'il^  m'ont  écrit  tous 
dêtt»  mfe;lettf e  charmante.  Jugez  quel  plaisir 
j'areàide  recevoir  les  mârqties  d'amitié  d'uii 
homme  que  vou6^ii>âW:4  ^ue  j*ador^.  'jfe  lui 
raaodeiqiàesi  j'liâbi4k)i$  k^Çhôneconittie  lâ-Gay- 
ix>n$e^  j'iîurois  été  le  Voir  à  Nice.  Je  ne  suis^ 
pagfurpmdevoirqïWïîVtrtts  aimiez  Home;  et 
si  f^ffma^  des  yetay,  ).'âinkerois  autant  habiter 
RotoO  q^e  Paris.  Majs  commte  Ron^e  est  toute 
extérieure;,  <5rv  setit  côntifiueilemîeM  des  pri- 
Tatitàns^  lorBqu'oi)  n'é  pas:  djesy  eu?f  .Lé  départ  de 
M.  de  Mirepoix  et  de  M.  le  duc  de  Richemont 
est  retardé.  On  a  dit'àPafi^  que  cela  venoit  de 
ce  que  le  roi  d'Angleleire  ne  voiiloit  pa#  eu-* 
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Yoyer  un  Iiotmne  titré ,  si  on  ne  lui  en  envoyoît 
pn.Ce  n'est  pas  cela;  laJbaute  naissance  de  M, 
de  Mirepoîx  le  dispense  du  titre  (i)  ;  et  le  feu 
empereur  Charles  VI,  qui  avoit  pour  ambassa- 
deur M.  le  prince  Lin^^htenstein,  n'eut  point 
cette  délicatesse  sur  M.  de  Mirepoîx.  La  vraie 
raison  est  que  le  duc  de  Richemont  ri*est  pas 
content  de  Tarçent  qu'on  veut  lui  donner  |>pur 
$on  ambassade  ;  de  plus ,  la  duchesse  de  Riche* 
mont  est  malade;  et  le  duc ,  qui  Kadore,  ne 
voudroit  pas  la  quitter ,  et  passer  la^mei*  sans 
elle.  Nos  négocians  diseçt  ici  que  les  négocia- 
tions entre  l'Espagne  et  T  Angleterre  vont  fort 
mal  ;  on.  n'est  pas  même  convenu  du  point 
principal  qui  occasionna  la  guerre*;  je  veux 
dire ,  la  manière  de  commercer  eh  Amérique , 
et  les  90.000  liv.sterl.^ow  le  dédommagement 
des  prises  faites.  De  plus,  on  dit  qu'en  Espagne, 
on  fait  aux  vaisseaux  anglais  nouvellement 
arrivés ,  difficultés  sur  difficultés.  Rembarquez 
que  je  vous  diç  de  belles  nouvelles  pour  un 
homme  de  province ,  et  que  vous  aurez  beau- 
coup de  peine  à  me  payer  cela  en  préconisa- 
tions  et  en  congrégations.  Le  commerce  de 

(  1  )    Il  étoit   alors  marquis  ,  et  fut  fait  duc  et 
pair  après  son  ambassade  d^ Angleterre. 
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Bordeaux  se  rétablit  un  peu,  et  les  Anglais 
ont  eu  même  Fanabition  de  boire  difmoa  vin 
cette  année;  mais  nous  ne  pouvons ^ous  bien 
rétablir  qu'avec  les  îsles  de  rAmérique ,  avec 
lesquelles  nous  faisonç  notre  principal, com- 
merce. Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  con- 
tent de  V Esprit  des  Loix.  Les  éloges  que  là 
plupart  des  gens  pourroient  me  donner  là-' 
dessus ,  flatteroient  n>a  vanité  ;  les  vôtres  aug- 
mentent mon  orgueil ,  parce  qu'ils  sont  donnés 
par  un  homme  dont  les  jugemens  sont  tou- 
jours justes  ^i) ,  et  jamais  téméraires.  Il  est 
vrai  que  le  sujet  est  beau  et  grand;  je  dois  bien 
craindre  qu'il  n'eût  été  beaucoup  plus  grand 
que  moi  ;  je  puis  dire  que  j'y  ai  travaillé  toute 
ma  vie.  Au  sortir  du  collège ,  on  me  mit  dantf 
les  mains  des  livres  dç  droit;  j'en  cherchai Tes- 
prît;  j'ai  travaillé ,  je  ne  faisois  rien  qui  vaille- 
Il  y  a  vingt  ans  que  je  découvris  mes  principes^ 
ils  sont  très-simples  ;  un  autre  qui  auroit  autant 
travaillé  que  moi  ^  amoit  fait  mieux  que  moi  ; 
mais  j'avoue  que  cet  ouvrage  a  ponsé  me  tuer; 

(  1  )  Lorsque  M.  «le  Solar  eut  lu  la  premier» 
fois  VEsprit  des  Loix  ,  il  dit  :  oc  voilà  un  livre 
a»  qui  opérera  une  révolution  dans  les  esprits  en 
^  France  j»»  C'est  une  des  preuves  que  ses  juge-» 
nens  étoient  justes. 

Bb  3 
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je  vais  me  reposer  ;  je  ne  travaillerai  plus.  Je 
vous  trpure  fort  heureux  d'avoir  à  Kame  M.  le 
duc  de  Nivernois;  il  avoît  autrefois  de  la  bonté 
pour  moi  ;  il  n'étoit  pour  lors  qu'aimable  :  ce 
qui  doit  me  piquer,  c'est  que  j'ai  perdu  auprès 
de  lui  à  mesure  qu'il  est  devenu  plus  raisonoa- 
ble.  M.  le  duc  de  Nivernois  a  auprès  de  lui  un 
homme  qui  a  beaucoup  de  mérite  et  de  talens; 
c'est  M.  de  la  Bruère  (  i  ).  Je  lui  dois  un  remer- 
ciment  ;  si  vous  le ,  voyez  chez  M.  le  duc  de 
Nivernois,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  le  lui 
faire  pour  moi. 

Vous  voyez  bien  qu'il  n'est  point  question 
de  voire  excellence ^  et  que  vous  n'aurez  pas 
à  me  diris  :  «  que  diable  !  avec  votre  exccl- 
i>  lence  ».  J'ai  l'hoirneur  de  vous  embrasser 
mille  fois, 

,  De  Paris  f  ce  ^  mars  f^4S' 

(  1  )  Auteur  de  la  vie  de  Charlemagne  y  et  cle 
plusieurs  autres  ouvrages  faits   pour  le  théâtre. 
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,    L  E  T  T  R  E    X  X  X. 

à   M.  l'abbé  comte  de   Guasco. 
A    Paris. 

Jr  o  u  R  voiïs  prouver ,  illustre  abbé ,  corabîen  1 
vous  avez  eu  tort  de  me  quitter  ,  et  combien 
peu  je  piiis  être  sans  vou$  ,  je  Vous  dopue  avis 
que  je  pars  pour  vous  allei^  joindre  à  Paris  ;  car 
depuii»  que  vous  êtes  parti ,  il  me  SQtpbleque  je 
n'ai  plus  rien  à  faire  ici.  Vous  êtes  un  imbécille 
de  n'avoir  point  été  vôir^rai'phevêque  (i) ,  puis- 
que vous  vous  êtes  arrêté  quelques  jours  k 
Tpurs.  C'étoit,  peut-être  ,''la  seule  personne 
que  vous  avieïèvoir  ;  et  il  vous  auroit  trèsr 
bien  reçu  :  vous  auriez  dû  i'aire  un  demi-tour 
à  gauche  à  Ven^et;  M.  et  madame  d'Aiguillon 
vous  en  auroient  loué.  Cela  valoit  bien  mieux 
que.  votre  abba3^e  ^de  Marmoutier,.  où  vous 
n'aurez  vu  que  des  choses  gothiques , .  et  de 
vieilles  paperasses  ,  qui  nous  gc}tent  les  yeux. 
Votre  Irlandais  de  Nantes  m'a  beaucoup  di. 
verti.  Un  banquier  a  raison  de  se  figurer,  qu'un 

(  i  )    M.    de   Rastignac   ,    Ttn    de»    plus   illustre» 
picliUs  de  France  de   son   temp». 
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homme  qui  s'adresse  à  lui  pour  cherclier  de« 
académies ,  parle  de  celles  du  jeu  ,  et  non  de» 
académies  littéraires,  où  il  n'y  a  rien  à  jçagner 
pour  lui.  Le  curé  voit  en  songe  son  clocher,  et 
sa  servante  y  voit  sa  culotte  :  je  savois  bien 
que  vous  aviez  fait  vos  preuves  de  coureur; 
mais  je  n*aurois  pas  cru  que  vous  puissiez  faire 
celle  de  couiîer.  M.  Stuart  dit  que  vous  l'avez 
mis  sur  les  d<snts:  quand  vous  vôusembarquerez 
une  autrefois ,  embarquez  votre  chaise  avec 
vous;  car  on  ne  remonte  pas  les  rivières  com  me 
on  les  descend.  J'espère  que  vous  ne  vous  pres- 
serez pas  de  sortir  pour  l'Angleterre;  il  serait 
bien  mal  à  vous  de  ne  pas  attendre  quelqu'un 
qui  fait  cent  cinquante  lieues  pour  vous  aller 
trouver.  Je  compte  d'être  à  Pai'is  vers  le  17  ; 
vous  avez  le  temps,  comme  vous  voyez,  de 
Vous  transporter  dans  la  rue  des  Rosiers  ;  car  il 
ne  &ut  pas  que  vous  vous  éloigniez  trop  de 
moi.  Adieu ,  je  vous  embuasse  de  tout  mon 
c«e\ir. 

De  BordeaMP  |  /•  2  juillet  ty{jf^ 
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BILLET     Au     M  ê   M   £. 

M.  d'EstoUteville  (i),  iqoïi  cher  abbé, 
me  persécute  pour  que  je  vous  epgagè  de  lui 
accorder  une  heure  fixe  tous  les  soirs,  pour 
aclïever  la  lecture  et  la  correction  de  sa  tra- 
duction de  Dante.  Il  promet  de  s'en  rapporter 
à  vous  pour  tous  leschangeoiens  (a)  que  vous 
jugerez  à  propos  qu'il  fasse;  et  il  ne  vous  de- 
mande grâce  que  pour  sa  préface  (3)  ;  vous 

(.1  )NLe  comte  de  Colbert  d'EstoutevilJe  ,  petit- 
fils  du  grand  Colbert  ^  homme  d'esprit  ,  mais  tourné 
à  la  singularité  ,  conçut  le  projet  de  ti'aduire  le 
l)ante  en  français  5  il  avoit  depuis  long-temps  exé- 
cuté ce  projet  ,  par  une  traduction  en  prose  ,  sur 
la![neUe  il  se  réservoit  de  consulter  quelqu'italien  \ 
cette  traduction  n'a  pas  été  imprimée. 
.  (  2  )  Ce  traducteur  avoit  inséré  beaucoup  de 
pnnsées  et  de  choses  |  tirées  des  commentaires  de  ce 
poète  I  dans  le  texte  qu'il  tradulâit  5  et  il  n*étoit 
p:is  toujours  docile  dans  les  corrections  à  £a.ire  ;  ce  . 
qui  avoit  fait  abandonner  cette  lecture. 

(3)  Elle   est   fort  singulière   et    fort  courte  :'  il 
jit  que  ,  dans  son   enfance  ^  sa  mie    lui  a  souvent 
parlé   de  paradis  ,  d'enfer  et  de  purgatoire  ,  sans  lui 
^n  donner  aucune  idée  .•  qu'avancé  en  âge  ,  ses  pré- , 
cefteurs  lui  ont  souvent  répété   les  vvitmes  choser. 
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savez  qu'il  a  son  style  particulier,  auquel  il  ne 
renonce i^aj^;,  ipêmçquanciil  |^arle  aux  minis- 
tres ,(i).  Marquez -moi  ce  que  Je  dois  lui 
répondre  ;'  il  «viendra  çhei  vous  tous  les  soir?, 
jusqu'à  ce  que  la  lecture  soit  terminée.  Bon 

soir. 

De  Paris  ,  â  son  logis  ,  en  iy4Q^ 

sans  l'éclair€r  davantage  5  que  danà  l'âge  mûr ,  il 
a  consulté  dîfférens  théologiens  ,  et  qu'ils  Pont  laissé 
dans  la  même  obscurité  5  mais  qu'ayant  fait  un 
voyage  en  Italie  ,  il  a  trouvé  que  ïe  premier  poète 
de  cette  nation  étoit  le  seul' qui  l'eut  satisfait  sur 
la  nature  de  ces  trois  demeures  dans  l'autre  monde  ^ 
ce  qui  l'avoit  déterminé  de  le  traduire  en  français  y 
pour  être  utile  à  ses  concitoyens. 

(  1  )  Il  démandoit  un  jour  quelque  chose  à  M. 
Chauvelin  ,  alors  garde  -  des  -  sceaux  ,  touchant  le 
procès  qu'il  avoit  pour  le  duché  d'Estouteville  ^ 
qu'on  lui  contestoit  5  ce  ministre  s'étoit  servi  de 
ces  termes  en  lui  parlant  :  «  Monsieur  ,  je  dois  vous 
»  dire  que  ni  le  foi  ,  ni  M,  le  cardinal  ^  ni  moi ,  n'y 
»  consentirons  jamais  ^.  A  quoi  M.  d'Estouteville 
répliqua  sur-le-champ  :  ce  Ma  foi  ,  monsieur  , 
»  voilà  deux^t)eaux  pendans  que  vous  donnez  au 
3»  roi^  M.  le  cardinal  et  vous.  Je  suis  fils  etpetit- 
»  fils  de  ministres  5  mais  si  mon  père  ou  mon  grand 
T>  père  eussent  tenu  un  pare.il  propos  ,  on  les  eût 
atf  mis  aui  petites  maisons  ».  Il  se  retira. 
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LETTREXXXI.  _ 

à  monseigneur  CéraTi. 

J  'ai  trouvé,  es  passant  à  la  campagne,  MM.  de 
Sainte-Palaj^e,  qui  ni'ont  parlé  de  monseigneur 
Cérati  :  je  les  ai  perpéttiellement  interrogés 
sur  monseigneur  Cérati.  Quelque  chose  me 
déplaisoit,  c'étoit  de  n'être  point  à  Rome  avec 
legrand  liomme  dontilsmeparloient.Il&m'ont' 
dit  que  vous  vous  portiez  bien  ;  j'en  rends 
grâces  à  l'air  de  Rome  ;  et  je  m'en  félicite  avec 
tous  vos  amis. 

.  M.  de  Buffôn  vient  de  publier  trois  volumc^^, 
qui  seront  suivis  de  douze  autres  :  les  trois 
premiers  contiennent  des  idées  générales;  les 
douze  autres  contiendront  une  description -des 
curiosités  du  jardin  du  roi.  M.  de  JBuffbn  a  , 
•parmi  les  savans  de  ce  pays-ci ,  un  tr^s-grand 
nombre  d'ennemis;  et  la  voix  prépondérante 
des  savans  emportera ,  à  ce  que  je  crois ,  la 
balance  pour  bien  du  temps  ;  pour  moi ,  qui  y 
trouve  de  belles  choses,  j'attendrai  avec  tran- 
quillitéetmodestielâdécisiondessavansétran- 
gers.  Je  n'ai  pourtant  vu  personne  à  qui  je  n'aie 
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entendu  dire  qu'il  y  avoît  beaucoup  d'utilité  à 

le  lire. 

M.  de  Maupertuis ,  qui  a  cru  toute  sa  vie , 
et  qui  peut-être  a  prouvé  qu'il  n'étoit  point 
heureux ,  vient  de  publier  un  écrit  sur  le  bon- 
heur. C^est  Touvrage  d'un  homme  d'esprit;  et 
on  y^  trouve  du  raisonnement  et  des  grâces. 
Quant  à  mon  livre  de  V Esprit  des  Loix,  J'en-* 
tends  quelques  fi  élonsqui  bourdonnent  autour 
^de  moi  ;  mais  si  les  abeilles  y  cueillent  un  peu 
de  miel ,  cela  me  suffit;  ce  que  vous  m'en  dîtes 
me  fait  un  plaisir  infini  ;  il  est  bien  agréable 
d  être  approuvé  des  personnes  que  Ton  aime; 
agréez ,  je  vous  prie ,  monseigneur,  mes  sen- 
timens  les  plus  respectueux. 

De  Paris  ,  le  11  novembre  iy49'  ^ 

L  E  T  T  R  E      X  X  X  I  I. 

à  M.    Pabbé  V  É  N  U  T  i. 

Je  dois  vqus  remercier,  mon  cher  abbé,  du 
beau  livre  dont  M.  le  marquis  de  Vénuti  (i) 
m*a  fait  présent.  Je  ne  l'ai  pas  encore  lu ,  parce 
qu*îl  est  chez  mon  relieur;  mais  je  nedoutç 

(  1  )  Oest  le  premier  ouvrage  qui  ait  été  fait  sur 
le9  découvertes  à^Herculanum* 
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PAS  qu'il  ne  soit  digne  du  nom  qu'il  porte.  Je 
vous  souhaite  une  très-bonne  année;  et  si  vou^ 
n'êtes  pas  à  Bordeaux  quand  j'y  reviendrai ,  je 
serai  bien  fâché ,  et  je  croirai  que  racadénoiîe' 
aura  perdu  son  esprit  et  son  savoir.  Faites  bien 
mes complimens  très-humbles  à  lacomtesse  (  1  )/ 
je  lui  demande  permission  de  l'embrasser  ;  et 
je  vous  embrasse  .aussi ,  vous  ,  qui  n'êtes  pas 
si  aimable. 

I}e  Paris  ^  le  i^  janvier  i^So* 

L  E  T  T  R  E     X  XX  I  I  L 

à  Af.  Vabbé  comte    DE    Gwasco. 
A     Londres.- 

J'avois  déjà  appris  par  mylord  Albermal  ^ 
mon  cher  comte,  que  vous  ne  vous  étiez  point 
noyé  en  traversant  de  Calais  à  Douvres,  et  la 
bonne  réception  qu'on  vous  a  faite  à  Londres. 
Vous  serez  toujours  plus  content  de  vos  liai- 
sons avec  le  duc  de  Richemonf,  mylord  Ches- 
terfied,  et  mylord  Grandville.  Je  suis  sûr  que , 
de  leur  côté,  ils  chercheront  de  vous  avoir  le 
plus  qu'ils  pourront.  Parlez-leur  beaucoup  de 

(i)  La.  comtesse  de  Pontac. 
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moi;  mais  je  n'exige  pobt  qu0  vous  içs^iez  €î 
souvent î  quand. vous  dîner.eji  chez  le  duc  de 
Hicheoïont  (i)^  Dites  k  mylqrd  Chesterfield , 
que  rien  ne  me  flatte  tant  qi^  sOn  upprobaÇici»; 
mais  que ,  p^Î3qu'il  mé  lit  pour  la.  troisième 
fois,  il  ne  sera  que  plus  efx  état  de  nae  dire,  ce 
qi|'il  y  a  à  corriger  et  à  rectifier  4<Mas  meq  ôu-^ 
vrage.Rien  ne  m'instruîroit.  mieux^que  ses  ob- 
servations et  sa  critique. 

Vous  devez  être  bien  glorieux  d'avoir  été 
lu  paît"  le  Roi,  et  qu'il  ait  approuvé  ce  que 
vous  av^z  dit 6un  rApgleierjfe  T^ci  jenasuis 
pas  sûr  de  si  hauts  suffrages;  et  les  rois  seront 
peut-êttSe  '  le»  derniers  qui  ihe  liront ,  et  peut- 
être  même  ne  me  liront-ils  poipt  du  tout.  Je 
sais  cependant  qu'il  en  est  un  dans  le  monde 
qui  m'a  hi;  et  M*  de  MaMpertuift  ni'a  m^^odé. 
qu'il  ayqit  tr^ijvé^des  cJioses  quâI  netoit.paa 
de  i^pn.ayis.  Je  lui  ai  répoildu^:que  je  parieroia 
bien  quQ  je.  mettrais  le  dt^ig^. sûr  ces  choses* 
Je  vous  dirai  aus^iqAje  le  duc  4^  Savoie  a  çom? 
mencé  qne  jsecunde  lecture  de  lifxon  livre.  Je 

.      .  J.  .  .         .  ' 

(i  )  On  appelle  toj^âe  ,  e^  Anglâ terre  ^'les  santif 
flcis  personnes  absentes  ,  que  l'on  sç  porte  récipro- 
qfienrent  y  et  que  l'on  ne  peut  refuser  sans  im-' 
politesse.  :  *  ••. 
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suis  très-flatté  de  ^tgut  ce  que  vous  nie  dites 
de  râpprobàtioir  des  Anglais  ;^et  je  me 'flatte 
que  le  traducteur  de  X Esprit  des  LoLv  me 
rendra  aussi  bien  que  le  traducteur  des  Lettres 
Persanes.  Voûs^a^ezfeièn  fait,  Malgré  le  con- 
seil de  madmoiselle  Pit ,  de  rendre  les  lettres 
de  recommandation  de   mjlord  Bath.  Vou^ 
rt'avez  qiiè  faire^  tt*entrêr  dans  les  querelles  du 
parti  ;  on  èaiï  bien  qu'un  étranger  n'en  prend 
aucun,  et  voit  ttoiit  le  monde.  Je^ne  suis  point 
Surpris  des  âiilîtiéè  que  vous  recevez  de  ceux 
que  vous  avez  connus  a  Paris; ,  et  je  suis  sûr  que 
plus  vous  resterëi/ à  Londres,  plus  vous  en 
i*ecevre2;  mais  j'espère  que  les  amitiés  desAn- 
glais  ne  vôtis  feront  point  né^>'Tigier  vos  amis 
de  France ,  à  la  \hté  desquels  vous  savez  que 
je  suis.  Pour  vous  faire  bien  recevoir  à  votre 
retour,  j'auiai  soin  dé  faire  voir,  l'article  de 
Vôtre  lettre ,  où  vous  di  tés  quVh  Angleterre 
les  Konames 'sont  plus  hommes,  et  les  femmes 
moins  femmes  q\i*ailléurs.  Puisque  le  prince 
de  Galles  nae  faît.rhonnéiïr.  de  se  SJ3U venir  de 
moi,  Je  voué  prie  dé  me  mettre  à  ses  pieds.  Je 
vous  embrasse.  .  :     ' 

-     ♦    JÔè  Paris  ^  h   i%   mars  i^Sot^ 
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LETTRE     XXXIV. 

à  M.  l'abbé  Vénuti. 

A      B  O  R  D  E  A  U  X. 

J  E  suis  bien  fâchée ,  mon  cher  abbé ,  que  vous 
partiez  pour  l'Italie ,  et  encore  plus  que  vous 
ne  soyez  pas  content  de  nous.  Je  vois  pour- 
tant, sur  ce  qui  m*est  revenu ,  qu'on  n'a  pas 
pensé  à  manquer  à  la  considération  qui  vous 
est  due  si  légitimeinent.  Je  souhaite  bien  que 
vous  ayez  satisfaction  dans  votre  voyage  d'Ita- 
lie; et  je  souhaiterai  bien  ,  qu'après  ce  temps 
de  pèlerinage ,  vous  passassiez  dans  une  plus 
heureuse  transmigration,  et  telle  que  votre 
mérite  personnel  le  demande.  Si  vous  pouvez 
retirer  votre  dissertation  de  chez  le  président 
Barbot ,  qu'il  a  gardée  comme  des  livres  sibyl- 
line ,  j'en  ferai  usage  ici  à  v6tre  profit;^ mais 
votre  lettre  ne  le  fait  pas  espérer.  Faites,  je 
vous  prie ,  mes  complimens  à  notre  com- 
tçsse(ï)  et  à  madame  Dujplessis  ^2).  Si  vous 

(  4  )  Madame  de  Pontac*  * 

(  2  )  Dame,  de  Bordeaux  ^  qui  aîmoît  les  lettres  , 

et  sur-tout  l'histoire  naturelle  ,   dont   elle   ràssem* 

bloit  une    eoUection, 

faites 


-q«gl^^çJieu,du,nJyofl(ie,(J^çj.^§(»§.,.x9«3a!aI^e?  , 

iFû^^fi-o  3Jîun  «ji:,:]  ^••0/  ,'  ■.•.„..:. 

L  E  T  T  RE      XXXV. 

^    ^  àfién/éignem-  "^  Jr  î  t^.  *' 

Je  vous  ^npjJlî^'',  A(ifM%iieiVf ,  d'agréer  que 

i*aie  l'honneur  de  vous  lecomiuander  M.  Ïqt- 

Aï^';  profe^cti?' à^^ftiVërsît^t^- a;E«^ 

•'  5^T  eii^xtàhMneÛ\  fccc/AiifilnttJibire^f ài-âi 

"  ftâv^ir*  et*  'ses^  autres  otivi'a'4>c^s  ['•e'rAi'aiitréé , 

'céli,î§i1'if a m^h^  Yè'dècm^: Kf'.'^e î«-é- 

fesseur  a  beaucoup  de  bonté  pour  moi ,  et 
iiWAiT'T  A4J»a  oiTf  «3j-ii.oi«-.-.2i»  r     I'     ■     . 
,  m  honore  ae  son  ainilie  ;  ainsi  ,    le  vous  prie 

r  ,YQUS,prjgiJip'  l,aiT^,^onpoître,  cqt,  jié^bjîc  ii,qnîiï?e 
.à.  V^3i^k^é^  î^çfÙiai^Aim  jt'^Oihas^e.-  Nous 
■  avbni  pëf>d«p<«ist'^e«oeII«iit>botnme>V  M. -Gen- 
'•  dron'i'  yeuSftis'irèsf^aôli^ vet  jé-sOë Sâr'qtie  - 
'  Vous  1^  S'è'i-e^^k'ùséi  f  "c'étôif'ùne  'bbhriel'tfte 
physique  et  morale  ;  el  je  me  souviens  (jirîl  ea 
Tome  V.  .         '    '''  "  '    ^  Ce'   " 
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sortolc  de  très  bonnes  diodes..  Je  vous  suppKe 
de  m'aimér  autant  ^ue  je  vbiis'afaife;  et,  s'il 
se  peuf,  autant  que  je  vous^  honore  et  vous 
admire.  Notre  amî ,  l'abbé  de  Guascoydevenù 
célèbre  voyageur,  est  dans  ma  chambré,  et  mè 
charge  de  vous  faire  mille  cbmplité^ns;  il 
arm^e  d'Angleten-e.  ^ 

De  Paris  ,  le  zS  octobre  t^oo. 

L  E  TTÏIE      X;  X  X  V  L 

À  M.  Caièé  Ytnv^J. 

J^i^LoM  cher  abbc,  je  ne  vous  ai  point  encore 
î'emercié  de  1^  place  distinguée  que  voas, 
m'avez  donnée  dans  votre  Triomphe  (i): 
vous  êtes  Péti^aïqtie ,  et  nioi  pas  graod^chose. 

(i  )  Il  T&io^fp  X.1TTS&Â11X0  OBL^A  Fkakcia. 
ZiC  Triomphe  littéraire  de  la  ^rfuieé  ^  où  il  est 
^it^   en  parlant  de  M.    de  Montesquieu  :  «  tt  un» 

'  ïB  aine  aussi  glande  se  fttt  irctaxét  dàds  IcF  sénat 
m  ïkûn  ^  la  liberté  romaine  ViTroît  encoce  9  à  la 
»>  kbnte  des  t jnui4*  Son  nom  9ittffemoit%  la  imxio  dn 

.^  n  Roc  tArpéîeA  I  et  an  ^oû»  ne  .^érini  ^nt  ^  tant 
j»  que  Thémis  dictent  aea  oracles  suf  les  .banci 
»  français  ^  Qt  que  les  dieux  conflervtront  à  Uhoœn&a 
•  le  don  de  là  penaÎM  ià« 


M*  7\ef:^  (i)  ffi^  écr,U  pourmppi%|D|f5 
•vpps:  rçfliierc^r,  c)ç sapait  «  de  l>xeiiiplajifi^ 
q«e  î^lui^i envoyé,  etde y9«?fliw,<|««J^,,^^t 
]Pil3r»i?<ix,;av0it,ne|çu.  Jp  iji>iep;^vec  toute.forlf  i 
d^  ^atî^ajç^w^  (a)  ;  co^me  il  n'eu  es)t»VR^u  i^ 
q«ç  Vi^a^ea  d*ewfnplajc€^f  >  ji^;nç?  jioui  r4  pf  % 

qu^C>Sld0jaib|elle.|;>oési^ti      :   ^^u:!    ,  ti{;;ni.jb 

Et  te  fecére  poëtam.  .  «, 

Pyèrides.    ■  ^  , 

.  'Je>  iMïifiiifi  {as  rafacooittiiaier.,  çi6n  .ciwî^ 
aUbfés  #' penser  que!  vtiiié  éàetea'îplwÀ  Boh#^ 
deaiur^jwusiy  avêsiiaîssi^tfaiéii.^^  abisv 
qui  voifs  regrettent  beaucoup  :  je  vous  assure- 
<|ue  je»siiiaybii^':de  ce?  .nombre.  Ëerive^^-nlût 
qaeiqliçfbil^j'f  exécrerai  vos  ordres^  à  l'égaré 

^  (i^)  li^Vitt 'd6«'t)^«iâîe#a  dèîtiftw  ^-u  bureau  deb 
iEjRÊUrètf -étrltiigèms  >  et  fort  8àtaii«  Aeadéâiîoleti  dîè 
P^^ié  I  -le  •même  qui  essyya,  depttis  tant  cl 9  nîorllfi^ 
cfttibiMP-fàaf  ftvotr  ^  en  rqoalké  de  oenaeuf  tOyal  ^ 
donné  son  approbation  pour  rimpression  du  liWil 
^^  l^fyjffif.  Il  est  moit  eii:i7éa. 
w  f  a)  jW.i>oëitt«  de  M.  Pabbé  Véiiutî  est  dédif 
H-iéAïv.^t4<l'  V^y»i«w^  >  alor»  ipftiAistre  des  aUT^^riii 
étrangères» 

C  ç  a 


z' 


<««M,'  é'it'ri'ese  \>Ssr»  Uii'-baur,(*Di<ei*M" qu'il  y' 

J.e;-j4Wfôîdynt''Bà?b«*  -( i^»  <!teVrtSi t  -W^n'  Vote» 
tk)ttV^r-4ft'(fes^trfll«^  ,*jjji*duéV<t<»rihie  une 
épingle  ,  dans  la  bdft*  '5ié''4^iti'''dé*  «bii'  6aH' 
binet.  Effectivement  ,  il  est  bien  ridicule 
d*avoîr  fait  une  iacîViluë  à  rî\ciaarue  de  Pon- 
tac  ,  en  faisant  tant  valoir  une  àugmenta- 
lî«]bdetkrftii*fqa0i]fl(ios(àBi  tsn^hfitopiimpdbt , 
«fi  »S'éveîi{  fsr  iisài  ieit/le8f{aftàiare8fdfe  tlVédri 
4^11116  ^^*  iËàffo^AhiBrxse  quairau^fwniiei» 
njj»;.,    >  '0/ '>(  :  rj;:0'>n./KÎ  hi  «tî^î>»Ti  «Vc^/ ri;* 

vaste  littérature ,  mais  très-irrésolu  lorsqu'il  s'agit 
^  tj]^:\^iU|ër;/^;:  d«h#lràlî«iC«%li^Ll^Fchf|9ff4  ÇOr  %ui 
ftit  £^l^ries*-.iW^J»W**«j'  <le,  ôetttj  ^ca4éHHfrii^eA7;f#|:t 
ajili4r4#  ,.et;  .q^Q»iilK>U*  ^rwomei-  privée :,d!éxp^U«ii* 
jul^r^c^fuj^ij^AïA^^t  .téctivàio»  .y  ^ui  .so»^  tii£epki^4Mit 

{a)  Il  entend "^àriét  Aès  affâLirtfe  -ftttérkièes  | 
^rcfe  que  ce  sécrétàké  de  l'acaJéiAie  tila^it  jainai^ 
"^ipAii  se  donner- k'^eine  Ôe  réduire  âev  iAdiiu>lfe6} 
et  en  faire  part  au  public, 

.>      V 


cher  abbé ,'  je  tous  salue  et  embrasjie  ^  ,t9^t 
moacœur.      ..,,,...,  -  ,,,r.   .,„; ,  .,;  b  y>  il 

•'      ••    /     <">   J«  ;»  ,  '•-"■  S'^'     m'»  -s:  /j    /»   J'i  >-/^ 

Il  ne. fatu  ()dmt  vous»: flatter. VimonucW 

.abbé'  ^i/^foe  l'abbé ^è  Giiaac^fvojLTS'  ofritve  de 

sa  matu  ttriomph^mie^  maî.8  s2  vow  étiez  ex* 

.  ministre jde&aili^red  étraïa^gèi^es  ^  il  iroit  dtofr 

chez  V€|iis  pauflf  Vf us^cplîiHHfJî,  (b.^^  i^  p*»VJîe 

Lomme .  proikièiae.  son  œil  *  6ui?  ftçiute#,  les  bro- 

-chtires'>',fwoftigtie  si)»  iba^*vai§ie«toi©^c  p«*ir 

toutes* Jps  ^viteJMQii%KiteM  dj«îr«  »  d'^joife^î^ç^- 

déurs  ♦  et  raiae  sa  ^poitri^e  au  j«w.viof^o4e 

son  Cantimir  et  de  son  Clément  V  ;  ce  qui 

n'èmpêcbe'' pas  "qu'on  ne'  ti*bûve  son  K^a'ntî- 

'  C  X  )  Ar.  ,1e  marquis  d'Âfgensbri  y  ci  -  âevaiit  tnî- 
nistré  des  âlfaires  '  étràngèVes  ^  aprîfi  sa  déihission  ^ 
donnoît  à  dîner  *à' ses  confrères  xotÏs  les  jours  d'iU- 
'  semblée  d^acadéraie  j  se  détlommageant  ainsi  de  son 
désœùvremeiit*  ^  'avec' lès  gens  cTé 'lettres  ;  *et  M.  Paobé 
ie^pùàsco**,  qui'  venôi't  d'être  *Teçii'*aiaca3ëiAi0 
des    inscriptions  .   avoit  ete    admis   au  nombre  «e« 

•■^- <^^TiVA'-;^^'--''  '  ^ ■";■•'■'  "-i; •■'\' "':'■' »■'•  ■  •,  ;  . 
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^tiiîr  trt*-lrbîd  :  mais  c'est  la  faute  dé  féîie  sdn 
-excellence»  "  . 

Il  n*y  a  aucune  apparence  que  j'àîlle  éfn 
Ahgleteïr'e  \  il  y  eà  a  une  beaucoup  plus 
grandes  que  f'iralà,U  Br^de.  J^écri&,.uqe  lettre 
de  felïcitatidn  au  président  de  la  Lane ,  sur 
sa  réception  à  r^ac^adétaie'.;  Bona^di,  le  pré- 
sident^ de  cette  académie  ,  qui  est  venu  vm 
^     ra<^nter  tous  les  dîners  qu'il  a  Mti,  depuis 

•  «on  reibur ,  ehez  toni  les  beaux  ^esprits  qui 
dînent^  wnt  h  gënéalog^d^  dîneurs  (i)» 
m'a  dit  qti'îl  adressoit  sa  jH^èmiëi^  lettre  à 

>noti^,  kiduVel  assbeié  ;  et  fe  fénfse  <fue  vous 

•  troiiverez  que  cek  est  dans  tes  règles.  Je 
vois  que  tiotre  acadénife  se  change  en  so- 
ciété de  frèttics-maçons  ,  excepté  qu'on  n'y 
boit»  ni  qu'on  n'y  chante  ;  mais  on  y  bâtit , 

(  1 }  Plaisantent  qui , fait^  illusion  à  Pétude  par* 
ticulière  qu*iin  gentilhomme  de  Languedoc  a  faite 
de  la.  g^i^alogie  de  toutes  tes  familUis  y  et. qui  fait 
le  au|et  ordinaire  des  entretient  quUl  a  avec  les 
j|ens  de  lettres,  (i^abbé  Bonardi^  dan^  sa  tournée  y 
avoit  été  visiter  ce  gentilhomme  dans  sop  chàtesu  | 
.  et  eMtoit  fort  enrichi  d^érudition  généalogiq^ue ,  dont 
â1  ne  B^anquoit  pas  de  faire  étalage  à  son^retc^r 
A  Parts  I,  et  alloit  quelquefois  en  favoriser  M.  de 
Montesquieu  ;  ce  qui  Pennuyoil  beaucoup  «•  et  lui 
iaitoit  ptsdfe  de»  heure»  précieuses* 


«t  Mj  de  Tomny  est  notre  roi  HIi*aii  ^  qm 
nous  fournira  les  ouvriei^s  :  mais  \fi  doute 
qu'il  ;nous  foui^nisse  les  çèdhes. 

,Je  croîs  que  Iç  prince  de  Crapo  f;st  ac* 
tueUepient  à.  Vienne  ;  mais  il  v*  arriver  ea 
Lorraine  ;  et  si  vous  m'envoyez  votre  lettre, 
je  la  lui  ferai  tej^iir.  Il  faut  bien  que  je  yous 
douane  des  nouvelles  d!!^^!^^  sur  l*Es/;rit  des 
Loix.  M.  le  duc  de  l^^ivernois,  en  éc4'îvU.#. 
il jy  a  XpcttS  semaines^  à  M.  de  Forqijalquiei;^ 
d'une  manière  qiie  je  ne  saurois  voji^s^r;!^peter, 
smiS;yougir^  H.J.a  deux  jours  (j|u*^tj;u  reçut 
iljge  ailtre ,  d€UDftJaqurllÇ)il?:f^%ie^/gîiç  ^ 
qir'JI  parut  ij,,Xvrin,  J^  roi  de  Sardaîgw.e  Je 
liiJi  :  iine  mW  pas,  non  j^us  pcrnjis  dex^r 
p^ter  ce  qu'il  eu  dit  ;  iq  .VQU«j^<|\^*^i  PÇfllf^ 
nK^nt  le  faj^t  :  c'est  qu'il  le  donna  pour^^ 
UiT^,;^  ^Pfl  fils, /le, /lue  de  Savoie j,./^ui,rj,^^j 
deux  fois  :  le  marquis  de  Breille  me  mande 
^*iJJuî;a  dit  qu'il  voulut  le  lire  tou^e  ,sa 
tte.  Il  y  a. bien  de  la  fatuité  à  m^ode  vqu4 
ritanâer  eecï  ;  mais  comme  c'est  ttti  fait  jiir* 
blît  ,  il  vaut  autant  que  je  le' dise  qâ*trti 
autre  ;  et  vous  concevez  bien  que  ^|e;  4oi8 
aveuglémj^nt  approuver  le  jugement' ;a§§ 
princes  d'Italie,  te  maitjuis  de  BreilIf^^jOiç 
mande  que  S.  A*  R.  le  duc  de  Savoie:  Jb^ 

Ce  4 


gënie  jâfddigiëttx ,  une  Conc?e!j)tiôtf  eftlnirol? 

Huart ,  libraire,  Vcifdroît  fort' avoir  h  ttJfi^ 
duétibii ,  gtfvek  iMir^;  ^dîlriaeteiii:  QUt%  ^î*), 
du*  cfdA(i!nenfcéraent  du  Térnj^V  de  Gnïaë*,^ 
pour*  en-  faire "irn'éofps  "^àte'c  Id  tradii^ôtfett|^ 
iîàl?^nrie  et  r6rigiiïal^(;i)-?'Yd^ez  I^qûerHeV 
dé^x 'vous  pourriez  piié^ ,  où'  de  me 'faire' 
^  ec^îeP?es*^ef^';  dii  (ToBtenir  de  l'académie 
de  'iii'ènvbvèr4'imprifeé^^^  V8ii^  tet^^ 

vë^rfâ^err'ëW.         '  ''''  ^'  -''l'  '      '^^'  '''  ^*"^'-^ 
A  proî)fi8V  ïe  portràftl4fe  tnà^famé^ife  *Wf^-- 


pb*r  fe  Ville  ;dë^Bonîeaiîîc';  W^  j'àvoië  d^i 
fs^K?1'àbbë^  dë'Guàéfco  p'ôùr>ri 'dîre'iîh'iitërJ 
■^âSj'quî  êtes  l'esprit  de  touslè^  ef^ptltsy 
YiTfe'deA'ie2fle  traduire  /fetj'eiHèrrois  VofiHé^ 

•*'  'X  ^  y  Satant  Anglais  entièremeiit  avteu^lé*^  I  eteèl^ 
lenfpoj^xitOn.^  qiii)^   |)enjdaïlt  IjB^ispéjanr  qii'il-fif 

/^pî^4^  ejtL!f;er8.rUtins>.,inais  doi^t  il  ne.  donna  qm 
le  grefmer  chant, 

^'T3)%uyrage''de  M.'  l'abhé  VéAiiti'  Le  'T^'/^^iS 
de  G^e  itM.  'de  MonVesquïèu  a  été^'ii^àduit 
ÉH§ow«ié' lois  eh-itaflîeil  ,  •  par  ^M.  V"fcsjà'siftAdî 
'^«^sinvii.     •    •    .'     Ji   Ji  .*.  •'   -'  ;  '--">:-    -' 


! 

traduction  à  inadame  de  Mirepoix  à  Londres  : 
j  je  n'Âti^at  ^oint  fre  Topiet^iiMiiyle*|3ï^è»Went 
Barbot  l'a  ,  ou -bien  M.  Dupin;  .vous  savez 
que  tout  ceci  est  une  badinene  qui  hit  raite 
à  LunéMMe  ,  )>opr  âmi^sBr  ufl^,n^^Hif e^j^l^  |(jî 

peaj^i^ns;  c^c  .mondes  jiç  yofflgui  parlp  ,de$ 
j);^ei9fta&',de.  TJtalie  surjl'.JS^/ïrYM^Pf  fiÛVE'h 
îi^*»'  ps^QÎt^l  s^  ;Ç*ris  .,unç,.3nïfiH«<?«i?iH^* 
f«te.p^.Mj:QHf»n,  ferjniier-rgéi^prah  ain%^ 
jp§K.wiI4n€|té  :;<iu...i(f ibiiipd-  de  ffe .  iiifi^&te  .^ 
eomji^e  j'jW;.é^é  :fiit«  ^, celui. 4i.jqupn/il  dQ 
Tiéyoiv^v>44î^* rop^i<ft^f  )ajt>b.Ç,:»  voilà  ^n€^ 
épîtrq  À  ia  Ç^ridi  /l  M  î  t  J,^  T9V?s  .s^lue  , ,  et' 
vpu^.  embrasset^de  tout  mo»iiCGçyr,  /  ^^^  y^ 
Ifp  soyçz  ^int  la  dupç  ,de  Ic^  tmdpctjqii.i 
ear  si  .resprit  i^e  .vpus  0%.fït  i'iep  ,  il.jnçr 
vaut.f^&Jft  peipe  que  vpu^y^fêv^çz.u^qufurt^ 

/î.«^iif»  ; '^  •:  f  ^.07?  '^.i;  '-.  v«  v/'io?.  itUT.uc. oThnoT 

cet  écriyain  ,  fort  verse  dans  Pinstoire  de  la  litté- 
ture''irf(idêVnV  ^à&'-Fianài  j^^îiiî''fërf  ^Viliitt^^ilaill 
«es  écl^i&%i:>'^fi<»isé(»^4eiM^W  ilbeé^nS^qt  ^AVÎlèh 
sant  quantité  de  manuscrits,  siir  les.  auteura  âno* 
nyta&s   et   pseudonymes,  .       "^  ,,       ' 


4»  t'  ft    T    T  'S    X    S'>' 

à  Tabbé  comte   i)E  GuAsco. 

M^K  chef  aBbtî ,  iî  ^tfeori  (<f avoir  r«prîc 
bien  fait  ;  mais  il  ne  faut  pas  être  la*  dupe' 
de  l'eè^it  des'attttl^^  M.  rinteildaht  f^i^<fire 
ce  'cjui  Iqi  plait';  il  ne  saorait  se  pi^^r 
jd'afvoir  thanquë  de  parole  à  T^c^déiiHe ,  et 
éè  ;  Faf  èîr  ibdui  te^  en  eiTCur  par  éé  failsses 
]ir6tness€^.  Je  ne  mis  pas  surpris 'ijib ,  sefitant 
ses  toi  ts ,  itëherche  à  se  )ustâSe!^-}  maisVouef^* 
qui  av^SK  été  témoin  de  tout  /  V61ÎK  be  déires 
point  vous  'laisser  sttrpriendre  ^aff  des  excuses 
qui  ne  valent  pas  mietik  què^ïes  prolnêsset. 
Je  me  trouvi^'tràp  bien  de  lui  avoir  renda 
édfr  afhîtié ,'  pour  eri  vouloir  enicôre.  A  quoi 
boni'amitié  d^n  hoitime  enpjacevqui  est 
fotiffburè'dâh^  la^fhëfiance  ,  qi'ri  ne  (roave 
juste  que  ce  qui  est  dans  son  système^  qui 
ne  sait  jamais  faire  le  plus  petit  plaisir ,  ni 
rendre  aucun  service?  Je  me  trouverai  miirax 
u  être  hors  âe  T&M-tée  dé  Tui  en  demaiider , 
Jg^pq^ç-Jes  aute-es,  ni  ppiîr:,mQÎ  ;.car  jç  serai 
délivré  par-là  de  bi^i^s  jfles  iwpOTfagifés. 

jjuicis  moxpertis  cultura  potcntis  amici  j 
Jbirfertus  metuu 


,t^ 


jP  A  k  fl  i  Ê  ft  i  S;'  ^1^* 

Hftût  iévîtei^  une  coquette  qui  tfest  que 
^ôquetté,  et*  ne  donné  que  de  i&usseè  ets* 
pérandes.  VdiÙ  mon  defriîér  mot  :  je  '  ttié 
flatfe  que  notre  duchesse  entrera  dans  me$ 
raiéok^  i  don*  fi^anc  -^  aleu  n'eii  ira  ^i  f>tus  ni 
moins.  '  i 

Je  stiî^  Crès-flàtté  tîn  souvenir  dé  M.  Fabbé 
Olîva  (ï}. 'Je tne  rappelle  totijôtir^ ,  avec  dé« 
lîces ,  lès  mbmens  que  je  passai  dans  la  sio* 
€jeté  littéraire  de  cet ' Italien  édàîré,  qitf  à 
su  s'élever  au-dessus  des  préjugés  de  sa  na* 

(  I  )  Bîbliotliécaire  an  cardinal  d«  Rohan  à  Pli6tel 
de  Soub^se  ,  iphez  qui  .s^a«6qi^l>lQiettt  |  un  •  jpur«  la 
^mainç,^  pliisi(^ur&  gens  4^, lettres ,  pour.qonv^i^ 
sur  dea  ^t^ts  litt(4raires;  M*  de  Montesquieu  ,  dan^ 
ie  prjeiuier  voyage  J(|u^il  fit  à  P^is,  Xnéquentoit  cett!» 
«ociétë  j  mais,  trouvant  que  Je  père  Tournemine  \q|lr 
loix  y  dominer  y  et  obliger  tout, le  monde  à  «e  pU^ 
à  sea  opinions  ^  s'en .  retira  peu*à^u  |  et  u'eii  cacha, 
paa  la  rd:îsQi^>.  ,Ce  .qui  domn^Iauj^t  nu  père  Tourr 
neniif)^^  dfs .  lui  iklv^  «ies  trac«§8Qri^>  à^oM  Pesprit  du 
cardinal  de  Fleur  y  ^  au  sujet  des  Lettres  Persanes» 
On  a  entendu  conter  à  M*  de  Montesquieu  ^  que , 
pour  s^en  venger,  y  il  ne  fit  jamais  autre  chose , 
que  de  demander  à  ceux  >qul  lui  parloient  .s  qui 
est-ce  que  le  père  Toumeminé  >  je  n^en  ai  jamais 
entendu  parler  :  ce  qui  piquoît  beaucoup  ce  jésuite  g 
qui  aimoit  passionnément  la  célébrilét 


"\ 


4»^  %i:  ifFiTx^  r?  /Si 

y^vHiff^V^l^^h'Çp^^'V9P'  vi:aift  tjiçrtç  .pour  le? 

sortes  de  petites  académies  libres;  et.ij  ç^ 

çi^e^tS;Soit  ,3pç^  fulhut^e,  (i,).  :  J^^i^ç  /IJI^ 
Yx;^s  im'éçfiyiez  .encore,  ^ysnt  votre  «départ 
joji^r  Turj»  ,  et  ,jç:  vpius  somme  d'unp.|ettre, 
dès  que  vous  y  serçziarrivé.  Adieu^r  "  .  .  , 

A   Paris  ^  le  6  décembre  f^So* 

h-'   ■"  i\  ?   s.      •..:.-'...•      .      -•:!./     :      ^ 

-'  (  T^'  O^'  *  pîtisieurs  *^t>tumes  de  fort"  htms  mA" 
ttôifes  littéraires  ,  Itis  dans  cette  éociëté  |*rècneillis 
ysT'  ce-  bibîîètbécaiiw'^de  l'Oratoîrtey  chct*  q^i  •  s'ft^s- 
lieittUoieiit  ceiix  qiiî  eh  sont  les  ariiteui*»*.  -Les  jé- 
Iniites,  enitmni&'ties^  ^i^^  de  l^ratoire  ,'  etyktt  peint 
ISêA'  :  dli^eftiblées*'  'y  qHëit^iïë  -:  dîmplemei^t'  -btiéraires  > 
comme  daAgeretrt^'^f  f '  à  eàuse  *  deà  dtsptrTe^ '  théolrt*- 
giqnea  ^  ltétÂp^'^^^li«»'fu^en€<^dissbuces'  ^  hou  ifti» 
^  'ptijudice  *éét  yoftt^le  progrè»  db  lâ^lflfcémtwe. 

•  >    .^-..^.'^    ,    /-..A.  ?   h   1.5;'"     •"    .    ,'.•    -'     ,!.   tir-;» 

ç  JSOi'.j  '■•».!«'•  ris...  !  i^  .u  •.  ,  ••.^»  •.  jn.,\  .,  .«j 
»'••»    ijii.'ij    ii/l    1  »j     '  li  .»^   j*    '  î*  ...  ;   r       '         •;» 


safe  V>  eftk^f^'%foSliMii(y}S  bièW^ë  vous  fti^î&t» 

inent  à  ce  qui, vous  regarde,  m'atVbît'déJâ 

'^ém^'iUi\btt&"cmth,  -éP  la  juétkîô'^Vi'^ 
^dt(è  j4'^fl«fePÏri1)^P§dasofeM'4ic?''ji«if  *â 
i«i$>ip£{^/ëi4  )^9èbrt»i'4tS  <^  bn'Atetttè-b  liÂ 
TWkfj^  fî'ItJijb  »iVf»}i>  y»eeff)'c4e^ii'qtiW«fc''te 

la  fcoilne  opinion  que  j'avois  de  fui.  J^  iéà» 
'^^^SMif^èSmp^iiià^ÊfhtÊÊtfmmmtti^  de 


paration.  Au  rea|e^,  iqçn^chçi:  âW.»  if  ne 
Totfdrois  point  qu^il  voiis  vtnt^a  tentktiôir  de 
nous  quitter  ;  ypus  ^ aves.que  npixs  vous  ren- 
dons justice  en  France ,  et  que  vous  y  avez 
èe^ ,  MM.  Oe  •  seroU  maib  i|igf^!pii4&  cà  -  vo^ 
d^^reaoueer  pour.uD<pe4;  d^<faM^t|rr4e  cour  : 
permette^ m^i.d^, me  reposer;!.  à4^t]ég^i4f 
sur  la  maxinEie  ;  qu'c^n  n*eat  pas  pra^ihjbte  ^aitf 
$a-patrf^        ,    »..,.-.  ,y;  r^  ; , 

^,A%  eu  ici  myJorHj  Hide  (t).^;.^^irile#,^li9 
de  Pariîj  à  VerrH,  chez-  nq^e  4j|chc;s?t&  tt  dp 
lia  à  Ricbelieii,  chez^M:  le.<màr^eihal,  ^J^ 
à  3Qrdeaui(  et  h  h  Brède .  delM  &  Ai^U<^ 
«ù^.  le  dqc  ^  mandé  quVni  luirlit  leS/l>u%- 
•«çprs  de  spn  cbâ^&^v  ;  4e  V^tX^x  qj|'i|  j^<MHI]p 
^^'^QUtiAe^  enffprestfeiiïeqs  <||n\i$Qnt  4^Sr  ii^^Ji 
apuuâsande  ^^  et  êeusrqsii.  Mut  dut  /à;  sèit^mépîfp 
qpersonoeLJB4ylond  Hidf^yi>u^2(i)4e  b^¥CQM|ii» 
«fitiMroiÇ  biea  ViMta  tustî  yoo$  ti»u](er:à/|a 

^nm  ^nt  ocrar  ?:iiifi(  K^i«b*9it)^{4u$.  I¥^^ 

>  f  1  s)  X}u  .4è  jCom-Bury  •  dernier  descendant  .an 
célébra  ^cKanceliër  Hîàe^',^ïôrt'aimé  en  Trarice  ^  où 
il  demeuroit  depuis  quelqiiet  années  ,  et  où  il  mon- 
^rttt^Mè  ^Coniomptfe»  >  trô$.fiîfei*t«i 'dé'  A»^  cai»  qui 
«annoiisaieat  son  excellent  caractère  t/i  ioà  «eprH^^ 


B  A^M  I  Lit  If^M  S,  .^.«S 

^ttUexiIofeii}tte  tyam  m'ares  .<ltt  •  qiie  S.  ;A  -R. 
Anoît  la  boùté.idb  se  i^emMvenîr  ife  ^im^r 
préseateÉ  ^  je  vow  prie  ,»  «es  adorâtioM  à 
ca^ratKtprincj^jaesiirirptnaeÊaesfaeHosiqii^rté» 
Ibrmeat  ^ur  moi  udispeetadè  bien  agréable^ 
A^Qilrd'hui  rEuropeestisi  labêlée.,  ct.il,jra 
une  t6iie>cpmmuiuccitiQiiidè  ses  parles  ,  qaVd 
est/vrattde  dire  que  celui. qm  iwt  ia féliôité 
idei^qev.  (aitencoi'^  la:lc!îcité:vïfcîraiUre:; 
de  soirie  i^ue  le  boBlmiPiva  de,pix>clae  eh 
ifnrocha;  jet:iiiiaadl  Je  fois  jd^ichateaiix  en  Es- 
pagne/, il  œeseinble.toajoiu^ji^i tl  té'aïqrîveik 
de  .pouvoir  lénc^oœ  jbAIév  iiîre  mairoprà  votre 
aku^abié  <pi4iicev  Diteisi^vi  mahiiiii^de^reilie^ 
^4  M./4ôr  gf^wd^priie«ri,)^ae  V  ;ta«ic  jqiicsjiq 
'^vf  ai'  »  )e  semf  ià  ekxki  1^  i  prenwèije  Àdét  qui 
fïné^^ne,  lorsque  fe  {es  vis  à  VieAûie;Tee  tut 
dé  ^ekmt^her^'i  bkS^dr  ileor^afngié  ;  et  yè  ftii . 
obtenue;  MàdkfipedeSaiiitKMaubme  piipAOfde 
que  irDUs^éies>^6fl  Biéméiii'«>dsin«:ane  inoii- 
velle  Hei%ilée^i(i  )  ?  où  ,^i^èà  af  (A*  gvil.l^ 

(  i)  Ancienne  Tille  d'Indnstria  ^  dont  a  décoirter^ 
des  ritifies  près  des  bords  du  F6  en  Piémont  ^  mai« 
4ont  la  découverte  n^a  pas  produit  beaucoup  de  ri* 
ch esses  antiq^uea  ;  les  mprceaux  les  plus  précieuiât  qu'Oii 
ait  trouvés  j  sont  un  beau  trépied  de  bronza  f  t^vt^U 
qu  es  médailles  et  quelques  inscriptions^ 


tereile  d^aiTotin/iVoiri  avez  dbncfaitUdixbettft 

.Jfe'i^'ai  point'  dé^ncjtpvîelles  ;  ni  de  ieftttesJè 
J'abbd  Yéiiùii;cfopuisdSDOtilépart!db;B(Jixle;E^x  : 
'il  avoit^qoebque  i)biit-étpour'mo(i<^:*a)^âiltfque 
;d'4tre  pi*èbfë  Mjppéirôt.  •Mandez-nvoi'si  ^Ms 
êretournewz;à;EaW3  i  pouiïimoLv  j^j^passerâi 
dci  l'iiiveq^'^jét  «ona^pahieidii  pripteaUpa»  La 
'proYinodMenihiinée  ;  et^  dai»f)£ex?i8  ,  itocft 
'  le  monde  a  '  ipesoiu  d'êtoatishsz  *soi  :  \  .On^p 
'  tnandeiqu'àjfiaris;  fe  ':hlxe  tjQ8t>aâPcèiiX4  .pous 
^aYoasCtpfiircktJîdi  Jb9  inôWrqiU  ^'.ai>u^  ^'ii^Yaii^ 
3pasf  penénj  granjJ'qliOfiÇv.SihYOti^  wyibfc  KéWt 
jpù  f^tià'^péeienfe^'l^iJ^nwie  ^j^,<ieiai%jqi*  y^ 

;jfi9dkfpéi9rides£itai.fk  isbépoiiilié 

èfllifltg'0b«nk'aEfie,  ii(iil^fi(^Svj^  ;!; 

Ih  la  Brède  •  le  o  novembre  f'76u 

4>f»i  ^  lifom***'!  ;i3  iH  ..i>  J...  .1  .. ,:/  ..  ,  .*  : 
•/»  '/>  q:ff.nrrn'j«i  V»\:)..'^\r^  ^^j  j-n  •,•.  .|,  •_  .  » 
a-  '       '  :;':.*:•'••»";       '  ] .  •!  .  /.  »  .-".••i  •*♦!  •-..:,  -         ^,    . 

\  LETTRE 


FAMILIÈRES.  î|iy 

L.ET  TRE     XL: 
jau  même* 

Kj%  que  vous  me  mandez  par  votre  bîîîét 
d'hier,  nes^uroit  prédéterminer  àTejnoaçer 
au  principe  que  je  me  suis  fait  (^i).  Par  Iç 
détail  que  vous  me  ferez  à  .vx;)tre  retour  dç 
ce  que  vous^vez  entendu  des  deux.conscjUery 
au  parlement  en  question ,  je  verrai  s'il  vauf 
la  peine  que  je  donne  quelques  éçjaîjfçifser 
jneiis  sur  les  points  qui  qnt  paru  les.  cjioquej:. 
Je  m'imagine  qu'ils  rie  .parlent  que  cj'apfJç^ 
le  nouvelliste  ecclésiastique ,  dont  \q^  ^éçla^* 
mations  ne  devroient  jamais  faire  d^impreseio^ 
sur  les  bons  esp^îtç^•  A  l^égard  du  pla»  ^e 
Je  .petit  ministre  jde  Wurtemberg  ,vo^drOlt 
que  î'e,i;isse  suivi  ,dafls  Uii  ouyrage  .qijî  pp^fe 
iç^  ritr^  ^'J^sprh  dçs  Haj^x-^  répon^ez^^lui  que 
mon  intention  a  été  às^  faife.mpn  qnyrageri 
et  non  pas  le  sien.  Adieu. 

Dé  Paris  'd  iFahtainebieak, 

'  prît  des  Loix. 

TomcV.  '        IW 
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LETTRE     X  L  I. 

au  même, 

]\lON  cher  ami ,  vous  volez  dans  fe&  vastes 
règîorrs'  dé  Tair  ;  je  ne  fais  que  marcher  ,  et 
nons  ne  nous  rencontrons  pas.  Dès  qtie  j'ai 
été  libre  de  quitter  Paris  ,  je  n'aipas  manquéi 
tie  venir  ici ,  où  j'avois  des  affaires  considé- 
t'abTes.  Je  pars  dans  ce' naoment  pour  Clérac, 
et  j'ai  avancé*  mon  •  voj- âge  d'un  mois  pour 
ti'ôuVt'i''M.  l^' 'dtic  (^Aiguillon ,  et  finir  avec 
îrii.Yi)  ,  farce  qne  ses  gens  d*affàifes  bar- 
bouîtlent  pTus^qu'rlîi  ft'ôntjanrkis  fait,  J'àî  en- 
voyé ïë  '  tonneau  dfe  vin  à  mylord  Eliban, 
ijine  Toiis  Wavez' demande  pour  lui.  Mjlord 
m'e  Té  paiera  ce  qu'il  vbiidva  ;  et  s^il  veut 
ajouter  à  Kaniîtré  ce  qu'iî  Voudra  retrancher 
dit  prrxV' 3  ^^  fera  un  préserit  immense  : 
^vbuis  pbiivei  lui  liiàndèi'  '4^il  pourra  lie  gardei- 

<:il  )Vl>â9..bi^8jj|  jSio»s^  kC^eigneurie  d'Aiguillon, 
causoient  un  procès  qui  duroit  depuis  long- temps, 
^fo'sujet  du  yra7*c-ç|/e«.;  procès  qui  avoit  ûiilli  de 
-   le  brouiller   avec  madame  là  duchesse  d^AiguilIon  , 
80XL  ancienne  amie  ^  et  qui  lui  tenoit ,  par  cette  rai- 
son ,  fort  è{.  CQiur  de  le  voir   termiué. 


K  A'M'I  hl  EUE  9.  4i|f 

4ciiit  de  temj3S  qu'il,  voiidra  ,.  même  qainze 
ans  s'il  veut  ;  ,mais  il,pe  faut  pas  qiM, 'il  Iç  mêle 
avec  d'autres  vins,  et  il  peut  etrç, sûr  qu'il 
l'a  immédiatement  comme  je  l'ai  reçu  de. 
dieu*:  il  nVst  pas  passé  par  les  mains  dt^s 
marchands.  .    r    » 

Mon  cher  abbé  ,  a  votre  r^loilr  ^Italie 
pourquoi  ne  passeriez-vous  pas  par  Bordeaux  ^ 
et  ne  youdriez-vous  pas  voir  vos  amîs  ,  et  le 
château  de  laBrède  ,  que  j'eî  ^i  fort  embelli 
depuis  qiïe  vous  né  l'avez  vu  ?  c'est  le  plus 
beau  lieu  champêtre  que  je  connoisse^ 

Sunt  mihi  Cœlicolae  ,  s^tU  ccetera  numina  Faun£% 

Eûfiri  ,  je  jouis  de  mes  prés ,  pour  lesquels 
vous  m'avez  tant  toufmentés  f"  vos  prophéties 
sont  vérifiées  ;  le  succès  est  beaucoup  aiï- 
delà  de  mon  attente;  et  l'Eveillé  dit:  «  boû^ 
>p  dri  bien  quéM,  Vahbé  Guasto  bis  aco  i^ 

J'âi'vu  la  camtesse  ;  elle  a^ît  ûh  mariage 
dé'pWabîè  ,  et  je  la  plains  beaucoup,  La^ 
gi^ande  envie  d'avoir  de  Targent  feit  qu'ont 
n'en  a  point.  Le  chevalier  Citrati  a  aussi  fait 
liri  *  grand  mariage  ,  îàans  lé  même'  goût , 
aux  isîes  ,  qui  lui,a  porté. en  dot. sept  boriques 
de  sucre ,  jm,e  iqi#  ^payçç*.  Il  ^est  vrai  qi^'il 
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i  fait  lin  Voyage  atix  isiéi  ,  et  ti  }3en8é  ap^ 
premment  crever.  Adieti ,  je  vous  embrasse 
dé  totit  m<Jh  cœur. 

De  la  Srède ,  le  ^é  piars  ij6z. 

iETTRJEXlII. 

au   même. 

A    Bru  X  E  L  L  ES. 

V  o  U  s  êtes  admirable  ,  mon  cher  comte  : 
vous  réunissez  trois  amis  qui  ne  se  sont  vus 
depuis  plusieurs  années ,  séparés  par  des  mers  ; 
et  vous  ouvrez  un  commerce  entr'eux. 
M.  Michel  (i)  et  moi ,  ne  nous  éCions  point 
perdus  de  vue  ;  mais  M.  d'AyrolIes,  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  voira  Hanovre,  m'avoit  entière- 
ment oublié.  Je  n'ai  plus  de  vin  de  Tannée 
passée  ;  mais  je  garderai  un  tonneau  de  cette 
année  pour  Fun  et  pour  l  autre.  Je  vous  ai 

(  1  )  Alors  coinmisjialre  d'Ang^enre  pour  les  af- 
faires de  la  barrière  à  Bruxelles,  et  eqsulte  minis- 
tre plénipotentiaire  à  Berlin  ,  homme  de  beaucoup 
*d^esprit ,  et  d^un  caractère  fort  aiinlabld.  M.  AyroUcs 
4toit  iftiidstre  de-^U*  méiit^  t^cmir  à  Bm^Kelles. 
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déjà  mandé  que  je  comptoîs  être  à  Paris  au 
mois  de  septembre  ;  et  comme  yons  devez  y 
être  en  même  temps ,  je  vous  porterai  la  ré- 
ponse du  négociant  à  l'abbé  de  la  Porte.  Ce 
n'est  pas  un  négocjant  soi-disant,  comme  vou$ 
croyez  ,  c'eji  est  un  bien  réel  et  un  jeune 
homme  de  notre  ville ,  qui  est  Fauteur  de  cet 
écrit. 

Je  vous  dirai ,  mon  cher  abbé ,  que  j'ai  reçu 
des  commissions  considérables  d'Angleterre 
pour  du  vin  (i)  de  cette  année;  et  j'espère 
que  notre  province  se  relèvera  un  peu  de 
ses  malheurs  ;  je  plains  bien  les  pauvres  Fla- 
mands, qui  ne^angerontplusquedes  huîtres , 
et  point  de  beurre.  ^ 

Je  crois  que  le  système  a  changé  à  l'égard 
des  places  de  la  barrière  ,  et  que  l'Angleter.e 
a  senti  qu'elles  ne  pouvoient  servir  qu'à  dé- 
terminer les  Hollandais  à  se  tenir  en  paix , 
pendant  que  les  autres  seront  en  guerre.  Les 
Anglais  pensent  aussi  que  les  Pays-Bas  sont 
plus  forts,  en  y  ajoutant  douze  cent  mille 


(  x)  Il  ne  faut  pas  être  surpris  que  l'auteur  parle 
louvent  de  son  Tm  i  car  1^  vjn.  ^toit  soii  {9*mçipal 
revenu.  » 
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ÎHorîns  (i")  de  revenu ,  qu'ils  né  le  seroîent 
par  les  garnisons  des  Hollandais ,  qui  les  dé- 
fendent si  mal  ;  de  plus  ,  la  reine  de  Hongrie 
à  éprouvé  qu^on  ne  Inî  donnoit  la  paix  en 
Flandre  ,  que  pour  porter  la  guerre  ailleurs. 
Je  ne  serois  pas  étonne  non  plus  ,  que  le 
système  des  équîlibi^s  et  des  alliances  chan^ 
geât  à  la  première  occasion.  Il  ^  a  bien  des 
raisons  de  ceci  ;  nous  en  parlerons  à  notre 
aise  au  mois  de  septembre  ou  octobre.  J'ai 
reçu  une  belle  lettre  de  Tabbé  Vénuti ,  qui , 
après  m'avoir  gardé  un  sildnce  continuel  pen- 
dant deux  ans  ,  sans  raison  ,  Ta  rompu ,  aussi 
sans  raison. 

De  la  Brède ,  le  z^  juin  1^61. 

-LETTRE      XLIII. 

au  même  abbé  deGuasco. 

OOYEZ  le  bien  arrivé ,  mon  cher  comte  ;  je 

'  regrette  beaucoup»  de  n'avoir  pas  été  à  Paris 

pour  vous  recevoir.  On  dit  que  ma  concierge , 

mademoiselle  Betti ,  vous  a  pris  pour  un  reye- 

(  I  )  Subside  <|ue  la  cour  de  Vienne  ê^toit  en- 
gagée de  payer  aux  Hollandais  |  pour  lç«  çamiso^l 
4es,  places  dç  lo,  barn$;r^« 
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nant ,  et  a  fait  un  si  grand  crî,  en  vous  voyant 
que  tous  les  voisins  en  ont  été  éveillés.  Je 
vous  remercie  de  la  manière  dont  vous  avez 
reçu  mon  protégé.  Je  serai  à  Paris  au  rtiois  de 
septembre  ;  si  vous  êtes  de  retour  de  votre  rési- 
dence, avant  je  que  sois  arrivé ,  vous  nqie  ferez 
honneur  de  porter  votre  bréviaire  dans  mon 
appartement  ;  je  compte  pourtant  y  être  arrivé 
avant  Vous.  Vous  êtes  un  homme  extraordi- 
naire :  à  peine  avez- vous  bu  de  Teau  des  citer- 
nes de  Tournay ,  que  Tournay  vous  envoie 
en  députation.  Jamais  cela  n'est  arrivé  à  aucun 
chanofne. 

Je  vous  dirai  que  laSorbonne ,  peu  contente 
des  applaudissemens  qu'elle  recevoit  stir  l'ou- 
vrage de  ses  députés ,  en  a  nommé  d'autre? 
pour  réexaminer  l'affaire  (i).  Je  ^uis  là-dessus 
extrêmement  tranquille.  Ils  ne  peuvent  dire 
que  ce  que  le  nouvelliste  ecclésiastique  a  dit; 
et  je  leur  dirai  ce  que  j'ai  dit  au  nouvelliste 
ecclésiastique  :  ils  ne  sont  pas  plus  forts  avec 
ce  nouvelliste  ;  et  ce  nouvelliste  n'est  pas  plus 
fort  avec  eux.  Il  faut  toujours  en  revenir  à  la 

(  1  )  Après  avoir  tenu  long  -  temps  VEsprit  des 
Loix  sur  les  fonts  ^  -la  Sorbonne  jugea  à  propoa  à% 
fospendre  sa  censure. 
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raison  ;  mon  livre  est  un  livre  de  politique, 
et  non  pas  un  livre  de  théologie  ;  et  leurs  objec* 
tions  sont  dans  leurs  têtes,  qtnonpasdani 
moji  livre. 

Quant  à  Voltaire  ,  il  a  trop  d'esprit  pour 
m'entendre;  tous  les  livres  qu'il  lit,  il  les  fait; 
après  quoi ,  il  approuve  ou  cridque  ce  qu'il  a 
fait.  Je  vous  remercie  de  la  critique  du^  père 
Gerdil  (i);  elle  est. faite  par  unhomipequi 
mériteroit  de  m'entendre ,  et  puis  de  me  criti- 
quer.  Je  serois  bien  aise ,  mon  cher  ami ,  de 
vous  revoir  à  Paris;  vous  me  parleriez  de  toute 
l'Europe  ;  moi  je  vous  parleroîs  de  mon  vil- 
lage de  la  Brède^  et  de  mon  château  ,  qui  est 
à  présent  digne  de  recevoir  celui  qui  a  par- 
courut tous  les  pays  : 

£>  maris  etterrae^  numeroque  carentis  arenae 
Mensorem. 

Madame  de  Montesquieu ,  M.  le  doyen  de 

Saint-Surin  ,  et  moi ,  sommes  actuellement  à 

^  Baron  ,  qui  est  une  maîspn  entre  deux  mers, 

que  vous  n'avez  point  vue.  Mon  fils  est  à  Clé- 

vac,  "que  je  lui  ai  donné  pour  son  domaine  avec 

<  X  )  Barnabitet 
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MoBtesquîeu.  Je  pars  dans  quelques  jour?  pour 
ISisor ,  abbaje  de  mon  frère;  nous  passerons 
par  Toulouse ,  où  je  rendrai  mes  respects  à 
Clémence  Isaure  (i } ,  que  vous  cpnaoissez  sî 
bien.  Si  vous  y  gagnez  le  prix ,  mandez-le  moi , 
je  prendrai  votre  médaille ,  en  passant  ;  aussi 
bien  n'avez- vous  plus  de  ressource  des  inten- 
dans.  Il  vous  faudroit  un  homme  uniquement 
occupé  à  recueillir  les  médailles  que  vous  rem.  ^ 
portez.  Si  vous  voulez,  je  ferai  fiussi  à  Tou- 
louse une  visite  de  votre  part  à  votre  muse  , 
madame  Montégu  (i)  ;  pourvu  que  je  ne  sois 
pas  obligé  de  lui  parler,  comme  vous  faites, 
en  langage  poétique. 

Je  yous  dirai  pour  nouvelle ,  que  les  jurais 
comblent ,  dans  ce  moment ,  les  excavations 
qu'ils  avoient  faites  devant  racadémîe.  Si  les 
Hollandais  avoîent  aussi  bien  défendu  Bergop- 
zoom ,  que  M.  notre  intendant  a  défendii  ses 

(  1  )  Dame  q.iii  fonda  le  premier  prix  des  jeux 
floraux  dans  le  quatorzième  siècle.  On  conservp  sa 
statue  avec  lioimeur  à  l'iiôtel- de -ville  ^  et  on  la 
couronne  de  fleurs  tous  le$  ans. 

(a)  Femme  d'un  trésorier  de. Fr^yicp^  qui  ciil- 
tivoit  la  poésie. 
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fossés  (i),  nons  n'aurions  pas  anJonrcTîin 
)a  paix  :  cVst  une  terrible  chose  de  plaider 
contre  T7n  intendant;  mais  c'est  n ne  chose  bien 
d  Hîceqnede  gaij^ner  nn  procès  contre  un  inten- 
dant. Si  vous  avez  quelque  rehuion  avecM.  de 
Larrcy  à  la  Haye,  parlez-lui.  Je  vous  prie» 
de  notre  tendre  amitié.  Je  suis  bien  aise  d'ap- 
prenche  son  crédit  à  la  cour  du  Stathoader; 
îî  mérite  la  confiance  qu'on  a  en  lui.  Je  vous 
embrasse ,  mon  cher  ami ,  de  tout  mon  cœur. 

De  Raymond  en  Gascogne  ^  le  8  août  1^62, 

LETTRE      XL  I  V. 

au  même  abbé  Ti'^  G  u  as  c  O. 

Votre  lettre,  mon  cher  comte ,  m'apprend 
que  vous  êtes  à  Paris ,  et  je  suis  étonné  moi- 
même  de  ce  que  je  n'jsuis  point.  Le  voyage 
que  j'ai  été  obligé  de  taire  à  l'abbaye  de  Nisor 

(  I  )  M.  de  Toumi  ^  intendant  de  Guionnc  ,  à 
qui  Bordeaux  doit  les  çmbelll^semens  de |  cette  ville  ^ 
pour  suivre  un  plan  des  édifices  qu'il  entreprit ,  et 
faire  un  alignement,  venoit  de  masquer  le  bel  hôte* 
de  Paçadémie  \  elle  s'y  opposa  ,  et  obtint  de  la  cour 
gain  de  cause  contre  monsieur  l'intendant* 
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avec  ftion  fi  ëre ,  qui  a  duré  près  d'un  mois,  a 
rompu  toutes  mes  mesures,  et  je  nyseraiqu'à 
la  fia  de  ce  mois,  ou  au  commencement  de 
l'autre  ;  car  je  veux  absolument  vous  voir ,  et 
passrrquelquessemainesavec  vousavant  votre 
départ.  Mais,  mon  cher  abbé,  vous  êtes  un 
innocent,  puisque  vous  avez  deviné  que  je 
n'arriverois  point  si-tôt ,  de  ne  pas  vous  mettre 
dans  mon  appartement  d'en  bas;  et  je  donne 
ordre  à  la  demoiselle  Betti  de  wousy  recevoir, 
quoi(|u'eHe  n'ait  pas  besoin  d'ordre  pour  cela  ; 
ainsi  je  vous  prié  devons  y  camper.  Vous  allez 
à  Vienne  ;  je  crois  que  j'y  ai  perdu,  depuis 
vingt-deux  ans,  toutes  mes  connoîssances.  Le 
prince  Eugène  vivoitalors,et  ce  grand  hompie 
mefitpasserdesmomensdélicieux(i).MM.le8 
comtes  Kinski,  M.  le  prince  de  Lichtenstein, 
M.  le  'marquis  de  Prié,  M.  le  comte  d'Harak,  et 
toute  sa  famille ,  que  j'eus  l'honqeur  de  voir  h 

(  1  )  Dans  un  petit  écrit  que  M.  de  Montesquieu 
avoit  fait  sur  la  considération  ,  en  parlant  du  prince 
Eugène  ,  il  aToit  dit  qu'on  n'est  pas  plus  jaloux  des 
grandes  richesses  de  ce  prince  y  qu'on  l'est  de  celles 
qui  brillent;  dans  les  temples  des  dieux.  Le  prince  ^ 
flatté  de ,  ces  expressions  y  fit  uii  accueil  très-distin-^ 
gtié  à  M.  de  Montesquieu  |  à  son  arrivé  à  ^Vienne  | 
0%  l'admit;  danfl;  ssa  société  la. plus ^ intime ^, 
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Naples,  où  il  étok  vice-roi,  m*ont  honoré  de 
leurs  boutés  :  tout  le  reste  est  mort ,  et  moi  je/ 
mourrai  bientôt;  si  vous  pouvez  merappeller 
dans  leur  souvenir,  vous  me  ferez  beaucoup 
àfi  plaisir.  Vous  allez  paroître  sur  un  nouveau 
théâtre,  et  je  suis  sûr  que  vousy  figurerez  aussi 
bien  que  vous  avez  fait  ailleurs.  Les  Allemands 
«ont  bons,  mais  un  peu  soupçonneux  éprenez 
gajide ,  ils se^  méfient  des  Italiens ,^ comme  trop 
fins  pour  eux  ;  mais  il3  savent  qu'ils  ne  leur 
sont  point  mutiles,  et  sont  trop  sages  pour  s'en 
passer. 

Vous  avez  grand  tort  de  n'avoir  point  passé 
par  la  Brëde,  quand  vous  revîntes  d'Italie.  Je 
puis  dire  que  c'^st  à  présent  uq  des  lieux  aussi 
agréables  qu'il  y  ait  en  France,  au  château 
p^'ès  (i) ,  tant  lanatuje  s  y  trouve  dans  sa  robe 

(  1  )  La  singularité  de  ce  cbâteau  mérite  une  petite 
note.  C'est  un  Mtiment  ex$igone  ,  à  pont  •  leyis ,  en* 
tourô  de  doubles  fossés  d'eau  vive  ,  revêtu  de  pierre 
de  tailles.  Il  fut  bâti  sous  Cbarles  VU  y  pour  servir 
de  château  fort  ;  et  il  appartenait  alors  aux  MM.  de 
ia  Lalande  j  dont  la  dernière  héritière  épousa  un 
des  ancêtres  de  M.  de  Montesquieu.  L'intérieur  de 
ce  château  n'est  eiTectivement  pas  fort  a^éable ,  par 
la  nature  de  sa  construction  ;  mais  M.  de  Montes- 
quieu en  a  fort  embelli  les  dehors  ^  par  des  plan- 
tations qu'il  y  a  bites» 
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de  cliambre ,  et  âlV  lever  de  son  lit.  tFaî  reçi£ 

d'Angleterre  la  réponse  poui*  lé  vin  que  voué 

m'avez  fait  envoyer  à  naylord  Elîban  ;  il  a  été 

trouve extrêoleoienl  bon:  oh  me  dêniande  une? 

comriaîssiou  pour  quinze  tonneaux;  ce  qui  ferst 

que  je  serai  en  état  de  finir  ma  riiâison  rustique; 

Le  succès  que  mon  livre  a  eu  dans  et  p^ys-là , 

contribue  ,  à  ce  qu'il  mè  paroi t ,  au  succès  de 

mon  vin.  Mon  fils  ne  mânqueM'j^a'é  d'exécutei* 

yotre  coniniîssion.  A  Tegàrd  dé  Tlibnlrne  erf 

question,  il  multiplie  avec  moi  ses  torts,  à 

mesure  qu^il  lés  reconnoît  ;  il  s'aîgrîf  tôû.^  les 

jours,  et  moi  je  deviens  sur  son   sujet  pluâ 

tranquille  ;  il  est  rribrt  pour  moi.  M.  lé  doyen  ,* 

qui  est  dans  ma  chambré,  vous  fait  mille  cô*ï- 

plimens  ,   et  vous  êtes  un  des  chanoines  dt( 

monde  qu'il  honoié  le  plus;  lui  ,  moi,  mal 

femme  et  mes  enfans,  voud  régalions  et  chë-^ 

rissohs  tous  comme  de  notre  fariiîne.  Je  ^érciî 

bien  charme  de  faire  connoiss^ncé  avec  M.  lé 

conitejde  Sartirailne  (i);  quand  je  serai  a 

Paris  ,  c  W  à  vous  à  lui  donner  bonne  opinidri 

de  moi.' Je  vous  prie  dé  fairé'tnés  fendîmes  coÀ-»- 

(  1  )  Ambassâcleur  de  tardai gne  à  raris  9  homme 
de  beaucoup  d'ecprit  ',  et  pïus  y^ridic^ue  qy^Qu  ni 
•ouhaite  dang  les  sociéi^g. 
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que  je  voudrois  atjj>aravantretoûcheârvqw()i- 
qti'ilimitqn*tifiTt*c  toîe^  pëneè  et  parte  eii 
Turc^  et  non  eri  thtétien  ;  c'est  à  qjmbien  des 
gens  ne  ibrit]^  point  attetitiôn  en  lisant  tefe  Let; 
treB  Persanes*  ' 
*  Je  vois  qtié  le  pauvre  Clément  Vretotabera 
dânë*  Toubli ,  et  que  tous  alleux  quittel-  tes  ât^ 
faire»  de  Pilîppe-le-^Be!  potir  celles  d^ôesîècfé^ 
ci.  Lliistoire'de^ittoilp^ysy  perdra  aussi  Uei 
îjue  la  république  d^  lettres;  niafe  le  mond^ 
•politique  y  gagnera.  Ne  manqttess  pbs  dem'ét 
jcrire  de  Vienpe  >  et  n'oubliez  pdînf  de  hïe  hié* 
flâgër  la  ôôhtiifûariéxhde  KanàitîêdeM.  YOtre 
frère;  c'estutt  de^milftaîres  (i)  qufc^  je  regardé 
:!.*..       .    ;     "    :    ;  '.^  :      "     •    «  '     '     *  ■     ■ 

'jqpaêl<|Ueâ-AixlÊ^  ^  -^ns  le^uélléâ  lé  ie\ir'  ^Te  -  k  ^eAwesse 
i'ayc^t  transporté  ;s  *  qu'obligé,  par ,  80|i,,^pèTe  '  de^^iascT 
.toute  la  jom*n(ije  siir  le  çode.^jil  s^^eu,.  jtr9ï]|VQit  Ifif  soir 
si  excédé  ,  que  pour  s'amuser  «jl.  se  méuojt  à  com- 
.poser  une  iettre  persane  .  et  quB.c&la,  couJLoit  de  sa 
^ftfliiié'éâns  eludè.;-^      ^*  ' 


pour 
"il 

iprlitr^kÂ  ,''éft*cfèttfe  qtrklSi,  i  la  viétoirc  de' JPlaii'îan^ 

iirl)a 'Té|)\itatJ<3iiVq'ii*itl  i'e&t  feite  àfetisleà  àèGÈhieitiië- 

niorables  de  Dresde  et  àe  ScWednitx  9  prouve  (fut 

M.^  fl#  3^<5tat\J$auiou  $é  cohnoiwoxt  cji  hoïùAé^i  tt 

comnie 
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eoitime  destiaé  à  faire  les  jpli;is  grandes ého&£^, 
Adieu  ,  mon  chet;  ami ,  }q  vous  embrasse  4* 
tout  mon  cœur.  ^ 

De  la  Brède  ^'te  4  octobre  ifjSi* 

LE  T  T  R  E      X  L  V, 

au    même. 
A     Vienne* 

J'ai  reçu ,  mon  cher  comte ,  votre  lettre  de 
Vienne ,  du  uS  décembre.  Je  suis  fâché  d'avoir 
perdu  ceux  qui  m'avoient  feitPhonneur  dWoir 
4e  l'amitié  pour  moi  ;  il  me  reste  le  prince  de 
Lichtenstein ,  et  je  vous  prie  de  loi  faire  bien 

mourut  d'apoplexie  à  Konîgsberg  ,  où  il  ëtoit  pti- 
sônnier  de  guerre ,  dans  le  grade  de  général  en  chef 
d^lnfanterie  ^  et  clievalier  grand'croix  de  Pprdre  mi- 
litaire de  Marie- Thérèse,  Elle  honora  par  des  re- 
grets très-marqués  la  perte  de  ce  général  >  auquel 
Penhemi  même  rendit  les  honneurs  les  p)us  distin- 
gués durant  sa  captivité  et  à  sa  mort  j.^mort  qu'il, 
eût  peut-être  évitée  y  ai  les  témoignages  honor&bles 
que  le  roi  de  Prusse  rendit  à  sa  capacité,  après  le 
siège  de  Schwenidtz  y  eussent  été  accompagnés  de  la 
grâce  de  pouvoir  aller  prendre  les  b^ins  y  suivant  la 
convention  faite  verbalement  avec  le  général  ennemi  y 
lors  de   la  reddition  de  la  place. 

Tome  V.  Em  "^  ' 
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USA  cotfr.  J'ai  reçu  des  maitjues  dfdmidé  do  » 
M-  DuvaKibiWiotbécaire  (i)  de  l'empereur, . 
qui  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  Lorraine,  sa* 
patrie^  Dites  aussi ,  je  vous  prie ,  quelque  chose 
de  ma  part  à  M.  Van-Swieten;  je  suis  un  véri- 
table admirateur  de  cet  iflustre  (s)  Esculape. 

(  1  )  C'est  -  à  -  dire ,  de  sa^biblMliièque  particulière , 
Iiomme  d'autant  plus  estimable  ,  que  y  né  dans  un 
état  éloigné  de  la  culture  des  lettres  /tt  est  parvenu 
à  les  cultiver  ,^ans  secours,  par  la  seule  force  du  talent.- 
*  (  a  )  Il  savoit  que  é'étoit  '  à  lui  que  les  librairég  ' 
dtt  Vienne  dévoient  la  liberté  de  pourvoir  veudro 
VEsprit  des  Lois  ,'  dont  la  censure  .précédente  des 
}ésiiit«8  empêchoit  l'introduction  à  «Vioiine  ç  car  M. 
le  baron  de.  Van  -  Swieten  n'étoit  pas  seuleinent  l'Es- 
culape  de  cette  ville  impériale  par  sa  qualité  de  pre- 
mier médecin  de  la  coût  ^  il  étpit  encore  l'Apollon 
qui  présidoit  aux  muses  autrichiennes  ,  ttnt  par  ta, 
qualité  de  bibliothécaire  impérial  ^  charge  qui  ,  par 
un  usage  particulier  à  cette  cour  ,  eit  unie. 
à  celle  de  premier  médecin  ,  que  par  celle  de 
président  de  la  censure  dès  liiTres. ,  et ,  des  études 
du  pays.  Maïgré  la  satyre  qu^on  lit  dans  le«  dia- 
logues de  M:,  de  Voltaire  y .  portant  également  sur 
les  fonctions  ^s  deux  ministères  de  ce  savant  mé- 
decin y  Vienne  lui  doit  quelques  changemens  utiles 
AU  bien  des  études  ;  et  ce  poëte  célèbre  lui  doit  sur- 
tout 9  que  fcon  histoire  universelle  soît'^  contre  toute 
ftttente  y  entre  les  mains,  de  toute  le  juondd  dans  ce 
payt-là. 


Je  Ttà  hier  M.  et  madaitte  dé  'Sértéétë'rè  ;  vou»' 
savez  que  je  ne  vois  pIusNqfue'les'pëfc^s  et  les 
jrierës  dans  toutes  le^  familles ;^ntlt!S  parlâmes 
beaucoup 'de  vous;  il  vous  aîm'ê  t)eâucoup.  ' 
J%i  fait  coiinôîssance  avec  (i"). ./;..'..  Tout  ce 
qHte  je  puis  vous  eri  dire  ,  c*esjf  que  t'est  un' 
scfîgtieUr' magnifique,  et  fort  pWsua'dé.deses.' 
lumières;  maïs  il  nW  pas  nette' marquis  d'e^ 
Saînt-Germàîn'r  aussi  n^est-il  pas  tiii 'ambassa- 
deur Piéraontals  (2).  Bien  deces-tètes  diplo-  - 
matiques  se  pressent  trop  de  nous  juger;  il 
f^lia droit  iibus  étudier  urîpèu  pïiiT^.Oè  serois 
fcSèn  curieux  de  voir  les  relations  que  certains 
ambassadeurs  font  à  leurs  cours  isur  A'os  affaires 
internée.  J'at  appris  Ici  que  vous'  rélevat^slFort  ' 
a  propos  l  équivoque  toucliànt  Ta  qualification  ' 
de  mauvais  çi^çj^en.  Il  faut  par^nner  à  des 
nfijbistres,  soaveat  .imbus  des  .principes  du 
pouvoir'  arbitraire ,  de  n'avdir «pas  desnotîons 

(ï  )  'Ce  nèih  n'à*|)u  se  lire  ,  l'écriture^  ^tânt  effacée. 

..(a)  Vi'^voit  <Mé  îiLtiniemeitt  lié<i^o<*le  litarqm^^ 
de  Brsil  ,'M>  ie  comniiindçur  de  SoUr  san*  frère  ,  et> 
M.  le  marquis  de  Saint-Germain  ,  tous  les^rois  am» 
bassadeurs  de.  Savdaigae  j  le  .]premiier^à;nVienne ,  les 
d^ux  autres  à  P^aris  ;  tout  lès  t^oi^^  kbmnies  du  pr«^ 
nier  mérite.  .  «\    . 
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bien  justes  suyr  çertajns.  points,  et  de  hasarder* 

des  apophteg^mes  (j^).  ^       -  ' 

La  Sorbonne  cheirche  toujours  à  ni'attaquer; 
il  y  a  deujif  .a;j3.  qu'elle  travaille t  sariSi?av(^r 
gpfere  comment  s'y  prendre.  Si^  elle  nie  fai^ 
mettre  h  ses^trpusses  ,,j^e  crois  que  j'achèverai . 
de  rensév^lir  (a)*.  J/ei^  serois  bien  fâché ,  car 
j'^me  la  ^paix  par-dessus  toute  chase.  Il  y  a 
quinze  jours  ijue  l'abbé  BoçardLm'a  envoyé  un 
gros  paquec^pqur  mettre  danç  ma  lettre  pour 
vous;  comme  je  sais  qu'il  n'y  a  dedans  que  de 
vieilles  ràpçpdies  que  vous  ne  liriez  point,  j'ai 
voulu  vous  épargner,  uq  port. , considérable;- 
ainsi  je  garde  la  lettre  jusqu'à  yotre  retour , 
ou  Jusqu'à  ce  que  vous  me  jj^^diez  de  vous 
l'envoyer ,  en  cas  qu'il  y  ait  autre  chose  que 

(  i  )  Etant  '(^^slesti'oii  de  VEsprU^  de^  Loix  k  lùi 
êàx^T  d'imiamJSSEUjiadeur  ,  s6n  éminence  prononça  qu'il 
le  re|^rdoit  '<;oiiu|ie  l'ouvrage  .>d'ii^  mauvais  citoyen. 
«  ^Montesquieu ,  mauvais  citoyen  !  s^écria  son  ami  j 
»  ^our  moi  .|e  regarde  VEsprit  des^  Loix  même 
»  comme  l'ouvrage  d'un  bon  sujet  5  car  on  ne  sauroit 
M^  don&er  une '{dus  grande  preuve  d^nnoai^  ^t  de  fidi*- 
m  lité  à  ses  maitres  ^  que  de  1m  éclairer  -et  les  im* 
y  truire^^,  .     '.r 

(a)  Il  renofit  de  poroStre  un  <)UTrage  intitulé: 
Xf  Tomhe€Uf.  dé  *ld^.Scrbojinê  ^  fait  sous  le  nom  de 
Vabjfé  de  Pradws. 
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des  nouvelles  d^s  rqes.  J*ai  appris  avec  bien  du 
plaisir  tout  ce  que  vous  me  mandez  sur  votre 
sujet;  les  choses  obligeantes  que  vous  a  ditel 
l'impératrice  font  hoimeur  à  son  discerne- 
ment, et  les  effets  de  la  bonne  opinion  qu'elle 
vous  a  marquée ,  lui  feront  encore  plus  d'hon- 
neur. Nous  lisons  id  la  réponse  du  roi  d'An- 
gleterre au  roi  de  Prusse ,  et  elle  passe  dans  ce 
pajs-ci  pour  une.féponse  sans  réplique.  Vous , 
qui  êtes  docteur  dans  le  droit  des  gens,  vous 
jugerez  cette  question  dans  votre  particulier. 
Vous  avez  très-bien  fait  de  passer  par  Luné, 
ville  ;  je  juge,  parla  satisfaction  que  j'eus  moi- 
même  dans  ce  voyage ,  de  celle  que  vous  avez 
éprouvée  par  la  gracieuse  réception  du  roi 
Stanislas.  Il  exigea  de  moi  que  je  lui  promis.se 
de  faire  un  autre  voyage  en  Lorraine.  Je  sou- 
haiterois  tjîen  que  nous  nous  y  rencontrassions 
à  votre  retour  d*Alieraagne;  ^instance  que  le 
roi  vient  de  vous  faire,  par  sa  gracieuse  lettre, 
d'y  repasser,  doit  vous,  engager  à  reprendre 
cette  route.  Nous  voilà  donc ,  encore  une  Ibist 
confrères'  eu  Apojlon  (i);  en  cette  qualité , 
rèceveE  l'acicolade, 

V    .    JDe  Paris  9  le  6  nmrs  /yS J% 

(  1  )   Le  roi  Stanislas  Iw  aroit  fait  agréger  à  «o*, 
tcadéiiii«  de-^iTaiici. 
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LETTRE.  X^L  y  I. 

au  même    abbé    DE    GOASco. 

J  E  trouve ,  mon  cher  comte,  vos  raisoqs  assez 
bonnes  pour  ne  point  vous  enlgager  légéi'ement; 
mais  je  crois  que  ceHqs  qu'on  a  pour  vous 
3retenîr  sont  encore  meilleures  ;  et  J'espère  que 
votre  esprit  patriotique  s'y  rendra.  Je  vqis 
pâr-Ià,  avec  bien  dô  la  joie ,  que  ce  que  l'on 
•  m'a  dit  des  soins  qu'on  prend,  de  l'éducation 
des  archiducs ,  est  très-réel.  II  ne  suffit  pas  de 
mettre  auprès  d'eux  des  gens  sayaus  ;  il  leur 
faut  des  gens  qui  aient  des  vues  élevées ,  et 
qui  connoissent  le  monde  ;  et  je  crois ,  sans 
blesser  votre  modestie,  qu'à  ces  tîties  vous 
devriez  avoir  des  préférences.  Le  dé|>artement 
de  Tétude  de  l'histoire  est  un  de  ceux  qui  im- 
portent le  plus  à  un  prince;  mais*il  Faut  lui 
faire  considéi'er  l'histoire  en  philosophe  ;  il  est 
bien  difficile  qu'un  régulier ,  ordinairement 
pédant,  et  livré  p|tr  état  à  des  préjugés,  la  lui 
développe  dans  ce  point  de  vue ,  lors  sur-tout 
qu'il  s'agira  de  temps  critique,  et  intéressant 
pour  lempire.  Si  Ton  délivre  de  cette  épine  le 
département  que  Ton  vou;> propose,  j'aime  trop 
le  bien  des  hommes  ,  pour  ne  pa^  Vious  conr 
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«éîller  défKisseF  par-dessus  \ts  mires  dîfficul  ti^ 
qui  s'opposent  à  ia  réussite  de  cette  affaire  ; 
avec  qnelquesprécautions ,  le  climat  de  Vienne 
ne  nuira  pas  plus  à  Vos  yeux ,  que  celui  de 
Flandre ,.  â  iiioins  que  vous  ne  préfériez  la 
bière  au  vin  de  Xokay.  Quant  aux  convenances 
*d'étiquette  de  cour  (1  ) ,  je  suis  persuadé  qu'on 
pense  assez  juste,  pour  ne  pas  peindre  un 
homme  utile  pour  de  si  petites  choses.  Je  nie 
repose,  là-dessus,  sur  les  vues* supérieoresf 
de  Marie -Thérèse.  Vous  voyez  que  je  ne  vôufe 
dis  pas  un  çiot  des  vues  de  fortune ,  parce  que 
je  sais  que  ee  n'est  pa?  oeiqui  vous  touche  le 
plus.  Je  vous  prie  de  ne  me  pas  laisser  îgnoreir 
votre  résolution,  ou  la  décision  de  la  cour; 
elle  m'intéresse  autant  pour  elle  que  pour  voua. 
Si  vous  continuez  d'être  libre ,  je  vous  con- 
seille l'entreprise  dont  vouS  me  parler.  Un 
chanoine  doit  être  bien  plus  en  état  qu'un 
profane  ,  de  traiter  de  l'esprit  des  loix  ecclé- 
siastiques. Votre  plan  seroit  fort  bon  ;  mais  je 
trouve  Iç  reposencore  meilleur;  et  j'abandonpe 

(  1  )  L'usage  de  la  .cour  de  Vienne  est  de  ne  point 
donner  un  précepteur  en  chef  aux  princes  de  la>mai- 
sion  y  mais  seulement  des  précepteurs  particuliers  sur 
chacun  ^.de^  objets  q^u'pn  leur  fait  apprendre..  **  ^ 

Ee  4 
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te  champ  4^  ^gloir^^  à  votre  zèle  infatigabW* 

Adieu* 

Jt  Vienne  y  en  i^r^S* 

LETTRE      X  L  V  I  I. 

au    même. 

A        VÉRONE. 

JVloN  cher  ami,  vos  titres  se  multiplient 
tellement,  qucf  je  ne' puis  plus  les  retenir; 

voyons ,  comte  de  Clavières ,  ctanpine  de 

Tournai ,  chevalier  d'une  croix  impériale  ^i), 
membre  de  Tacadémie  des  insmptions ,  de 
celles  de  Londres,  de  Berlin  et  de  tarit  d'au^ 
tr^S,  jusqu'à  celle  de  Bordeaux;  vous  méritez 

(  1  )  L'înipératrîce  venoit  d'accorder  j  à  la  solli- 
citation de  l'abbé  de  Guasco ,  une  croix  de  dlstlnc- 
tiott  ,  portant  Paigle  imp(^riale  |  aTec  le  ihiUPre  du 
iiom  de  Marie  -  Thérèse  ,  au  chapitre  de  Tournai , 
le  plus  ancien  des  Pays-Bas  ,  et  le  leul  o^  Pon  entre  , 
^sant  preuves  de  noblesse.  £iLe  Tenolt  aussi  de  iixer 
le  nombre  de  degrés  de  noblesse  que  l'on  doit  prou- 
ver pour  être  reçu  dans  la  classe  des  nobles  ;  et 
d'orâonner  q|ie  l'on  ne  pourroit  entrer  dans  la  classe 
<  4^8  gradués  qu'$iprès  aToir*£ût  un  cours  d'étude  en 
JCè|le  y  |>endaut  çi«c^  ans  ^  en  l'mÛTersité  de  LouToin^ 
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Wn  tous  ces  honiieuti»,  et  bien  d'autres  en- 
core. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  eu  du  succës 
dans  la  négociation  pour  votre  chapitre.  Il  est 
heureux  de  vous  avoir,  et  fait  bien  de  vous  dé- 
puter à  la  cour  pour  ses  affaires,  plutôt  que  de 
vous  retenir  pour  chanter  et  pour  boîre  ;  car 
je  suis  sûr  que  vous  rtégociez  aussi  bien  que 
vous  chantez  mal  et  buvez  peu.  Je  suis  fôché 
que  l'affaire  qui'  vous  regardoit  personnelle- 
ment^ait  manqué  t  vous  n'êtes  pas  le  seul  qui 
y  perdiez  ,  et  il  vous  reste  votre  liberté,  qui 
n'est  pas  une  petite  chose  ;  mais  l'étiquette  ne 
dédommagera  pa^  de  l'avantage  dont  on  s'est 
privé;  qndque  je  soupçonne  qu'il  pourroit 
bien  y  avoir  d'autres  raisons  que  l'étiquette  , 
que  l'exemple  des  autres  coui-s  auroît  pu  faire 
abaiidonner.  Quand  certaines  gens  ont  pris 
racine,  ils  savent  bien  trouver  des  moyens 
pour  écarter  les  hoaime§  éclairés;  d'ailleurs 
Vous  tfêtes  point  un  bel  esprit  du  pays  de 
Liège  ,  ou  de  Luxemborg.  Je  me  réserve  là- 
dessus  mes  perisées.  ' 

Votre  lettre  m*a  été  rendue  à  la  Brëde , 
où  je  suis.  Je  me  promène  du  matin  au  soir 
en  véritable  campagnard  ;  et  je  Ikiê  ici  dç^ 
fert  bi^llç^  çhpsçs  en  dehors» 
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Vous  voilà  donc,  pmrti  pour  la  belle  Italie. 
Je  suppose  que  la  galerie  cle  Florence,  vous 
/an:^teià  long-tenips.  Indépendamraent  de 
cela  ,<le  mon  temps  cette  ville  étoit  ub  séjour 
charmant;  et  ce  qui  fut  pour  moi  un  objet  des 
plus  agréables,  lut  de  voirie  premier  minis- 
tre du  grand-duc  sur  une  petite  chaise  de 
bois ,  en  casacjuin  et  chapeau  de  paille  devant 
sa  porte.  Heureux  paj^s!  m'écriai- je ,  où  le 
premier  ministre  vit  dans  une  si  grande 
simplicité  ,  et  dans  un  pareil  désœuvrement 
Vous  verrez  madame  la  marquise  Ferrom 
et  Tabbé  Niccolini  ;  parltz-Ieur  de  moi. 
Eml;M:assez  bieiî  de  ma  part  monseigneur 
Cérati  5  à  Pise  ;  et  pour  Turin,  vous  con- 
noissez  moo  cœur  ,  notre  grand-prieur , 
MM-  les  marquis  de  .Breil  et  de  SaintîGer- 
main.  Si  l'occasion,  se  présente,  vous  fcrez 
ma  cour  à  son  altesse-  sérénissîme.  Si  vous 
(écri  vezràM.  le  comte  de  Çobentzel  à  Bruxelles, 
je  Vous  prie  de  le  remercier  pour  moi ,  et 
marquez -lui^  combien  Je  me  sens  honoré  par 
le  jugement  qu'il  porte  sur  ce  qui  me  regarde. 
Qiiaiid  il  y  aura  des,  ministres  comme  lui, 
on  pouitra  espérer  quç  Je  goût  des  lettres 
se  ranimera  dans  les.  états. autinclueijs,  ^t 
alors  vous  n'entendi^e^plus  de  ces  propoi^itioûS 
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erronées  et  oial-^onnantes  (i.)  qui  vdtis  ont 
.scandalisé,      .  ,  .      . 

.  Jç  crois  bien  que  je  serai  à  Earîs  dans  le 
temps  que  vous  y  viendrez.  J'écrirai  à 
madame  la  duchesse  d'Aiguillon  combien 
vous  êtes  sensible  à  son  oubli;  mais,  mon 
cher  abbé ,  les  dames  ne  se  souviennent  pas 
de  tous  les  chevaliers  ;  il  feut  qu'ils  soient  pala- 
dins. Au  reste,  je  voudroisJbien  vous  tenir  huit 
jours  à  la  Brède  ,  à  votre  retour  de  Rome  ; 
nous  parlerions  de  la  belle  Italie  et  de  la 
forte  Allemagne:^ 

Voilà  donc  Voltaire  qui  paroît  ne  savoir 
où  reposer  sa  tête  (^2)  ;  ul  eadem  tellns , 
^uœ  modo  victori  defiiera^  ^  deesset  ad 
sepuhurarii\  Le  bon  esprit  vaut  mieux  que 
le  bel  esprit. 

(  I  )  La  première  étoit  ^  qu'à  l'occasion  d'un  ou- 
Trage  qu'il  avoit  fait  imprimer  ,un.seîgneur  lui  dit, 
qu'il  ne  convonoit  point  à  un  homme  de  condition 
de  se  donner  pour  auleiir.  La  -seconde  ,  étoit  d^un 
militaire  duprentier  rang  ,  dite  à  soit  frèfe  ,  à'ptopos 
des  "lectures  assidues  qu'il  faisoit  de»  livres  du -mé- 
tier ;  les  livres,  lui  fut -il  dit  ,  servent  peu  pour  la 
guerre  5  je  n'en  ai  jamais  lu  ,  et  je  ne  suis  pas  moin« 
parvenu  aux  premiers   giades, 

(2)'  Ceci  a  ra^ip^rt  à  soii  dupart  de  Berlin  ^  et  à 
64  fâcheuse  aventura-  de  Francfort» 
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*  A  Fëgard  de  M.  le  duc  de  Nivernofe,  ayez 
la  bonté  de  lui  faire  ma  cour ,  quand  yon^ 
le  verrez  à  Rome,  et  je  ne  croîs  pas  que 
▼OTO  ayez  besoia  d'une  lettre  particulière 
pour  lui.  Vous  êtes  son  confrère  à  Tacadémie, 
et  il  vous  connoît  ;  cependant  si  vous  croyez 
qtïe  cela  soit  nécessaire  ,  mandez -le -moi. 
Adie»^ 

Z>e  la  Brède  ,  ce  zS  septembre  ij63^ 

LETTRE      XLVTII. 

au  même  abbé  de  Guasco^ 

J'arrivai  a vantJiier  au  soir  de  Bordeaux , 
je  n'ai  encore  vu  personne  ;  et  je  suis  plus 
pressé  de  vous  écrire  que  de  voir  qui  que 
ce  soit.  Je  verrai  Huart  (i);  et  s'il  n'a  pas 
rempli  vos  ordres,  je  les  lui  ferai  exécuter: 
vous  avez  pourtant  plus  de  crédit  que  moi 
auprès  de  lui  ;  }e  ne  hii  donne  que  des  phrases, 
çt  vous  lui  donnez  de  l'argent. 

Je  suis  bien  glorieux  de  ce  que  M.  Tau- 
çliteur  fiertolini  a  trouvé  mon  livre  assez  bon 
Pour  le  rendre  meilleur ,  et  a  goûté  me« 

(a)  Imprlmear  de  ses  ouvragei  ii  Pa.rîs^ 
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)}rbdpe$.  Je  vous  prierai,  dans  le. temps ^ 
de  me  procurer  un  exemplaire  de  Touvrage 
de  M.  Bertolini  ;  j'ai  trouvé  sa  préface  extrà- 
moment  bien;  tout  ce  qu'il  dit  est  juste, 
excepté  les  louanges*  Mille  choses  bien  ten- 
dres pour  moi  à  M.  Pkbbé  Nicjcolinî.  J'opère , 
mon  ehçr  abb^y  que  vous  viendrez^  nous 
voir  à  Paris  cet  hiver ,  et  que  vOus  viendi-ea 
joindre  les  titres  d'Allemagne  et  d'Italie  à 
ceux  de  France.  Si  vous  passez  par  Turin ,. 
vous  s^vez  les  illustres  amis  que  j'y:  ai  ;  j^ 
vous  embrasse  de  tout  mon  caeur. 

J[)e  Farts  ,  le  zS  décembre  fj63* 

LETTRÉ     XL  I  X 

au  même. 

• .  -  »  »   f. 

4     Naflês* 

J  E  suis  à  Paris  depuis  quelque  tempii,  moà 
cher  comte.  Je  commence  par  yoiis  dire  que 
notre  libraire  Huart  sort  de  ëhez  moi,  et 
il  m'a  dit  dé  très-bonnes  raisons  qu'il  a 
eues  pour  vous  faire  enrager;  mais  vous  rece- 
vrez au  premier  jour  votre  compte  et  rotrt 
B[]L(5taoire«  ... 


.  Vous  avez. lune  botte  plçîne  de  fleuris  d'éru- 
dition:, *que^  vous  répatndez  à  pleines  anains 
dans- tous  les  pays  que  voiié  parcourez.  Il 
est  luiureuxi'^potti.'   vous  ^d'wéir  pai^  avec 
hotinewr  devant  le  pape; /c'est  le  pape  d^ 
savajap>  or ,  les  Sàvans  né»peuv«ît'rien  faire' 
de  naileiix  que  d'avoir  pô^fir-  i^  chef  cdoi- 
qui  l'est  de  l'église.  Les»  c^efequ^rl  voua  a* 
feites  BeîPoient  te^nta«rtes  poitv  tout autreque 
pour  vous,, qui  ne  vouâr  laissez  p&s  t€fhter, 
mêipe  par  les  apparences  de  la  fortune ,  et 
qui  avez  les  sentimens  d\tn  hofcme  qtii  l'au- 
roit  dçjà  faite,  l^es  belles  -cliioses  que  vous 
me  dites  de  M*  le  comte  de   Firmian  (i) 
ne  soiït^ppînt   entièrenïçnr  nouvelle^  pour 
moi  ;  il  est  de  votre  devoir  de  me  procurer 
rhonneur  de  sa  contièissaûce  ;  et  c'est  à  vous 
à  y  travailler ,  sans  quoi  vous  avez  très-mal 
fait  de  me  dire  de  si  belles  choses.  Je  ne  me 
Souviens  point  d'avoir  connu  à  Rome  le  P. 
Gôntucfei*"(i^,.  'Lfe  sçul  j-ésuite  qute  "j^voyoi^ 

(i)  Alors ,  mihisjtfe^injipérial  à  Naplps  ^  et  depuis 
ministre  plénipotentiaire  dejs  états  de  Lombardie  à 
Milaia  ^admirateur  des  ouvrages  de  M.  de  Montes- 
quieu y  et  ami  dés  gens  ^e 'lettres  de  t'qus  les  pays. 
•  (a)  BfbliotihéCâ^e  diï^cdUêge  itiimaiVi  >  et'  gardé 
du  cabinet  des  fintî^uités  que  le  père  Kirit^  lôiiaca 
à  ce  collège.  ' 


■JM 


i^toît  le  P.  Vitri  ;  <ijui' Venoit  souvent  dînet 
chez  l^  cardinal  dé  Pôlignac  ;'c  etoit  ijn  homme 
fort  important  (i)  ,  qtri  fàisott  des  médaHles 
and(|ue« ,  ^0t  tlé«  articles  de  foi. 

i*ai  droit  de  m'attendre  ,  mon  cher  âmî , 
cjue  vous  m'étrivîet  biènfôe  une  lettre  datée 
d'Herculée,  où  je  vous  vois  parcourant  déjà 
tous'.fes.soutel'raîns.  Oh  nous  en-  dit  beiau- 
coupde  choses;  cdles  qûè^ouè  n^'en  direz , 
je  les  regarderai  comme  les  relations  d'un 
ameurgrave  ;  ne  cnaignez  point  de  me  rebuter 
par  les  détails. 

Je  suife  de  votre  avis  sur  les  qtierelles  de 
Malte  (i) ,  que  Ton  ti^aîte  de  Turc  à  Maure  ;• 
cesfc  ce^néant  l'ordre  peut- être  lé  pltis  res** 
*i .  '  ,         .■•.'".,•'»#  •  " 

C*  )  Ce  j^ite  ftTPft  :à'ilome  beaucoup  •  dé'  part 
^«  les  affaires  de  la  c^c^iatitutioii^  Unigemius.  9  e^ 
wocantoit  des  médailles.  On  connoissoit  son  projet 
d'un,  nouyeau  saint  Augustin  ^  pour  l'oppose^  à  l' Au- 
gustin de  Jansenius  :  ses  princi[>es  là-dessus  étoient 
^cls  que  les  paradoxes  du.  père  .Hardouin  n^eussent 
fait  que  blanchir  j  et .  le  pélagiaflispe  se  seroit  re- 
ï^oùv^llé   d^nji  toutç  son  étendue» 

(  a  )  Il  s'étoit  alors  ëlevé  uB8  dispuHe  entre  la  cour 
4«  Naples  et  l'ordre  de  :MaUe  ,  'au  s'iijet  ées  drolti 
^Q  Ift  monarckie  d»  Sicile  )  qu'on  prétendoit  a^éten« 
dre  «ttr  cette  isle,  ^  ' 
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pecti^ble  qu'il  y  ait  dam  rmûvers ,  et  cehil 
<}ui  contribue  le  plus  à  entretenir  rhooneur 
et  la  bravoure  dans  toutes  les  nations  ou 
il  est  répandu.  Vous  êtes  bien  haircli  de  m'a« 
dresser  votre  riévérend  capucin;  .ne  craignez- 
vous  pas  que  ^e  ne  lui  faste  lire  la  lettre 
persane  sur  les  capucins  ? 

Je  serai  au  mois  d'août  à  la  Brède ,  O  rus^ 
^/uandô  te  aspiciam  !  Je  ne  svts  plus  fait 
pour,  ce  pa^s-ci ,  ou  bien  il  faut  renoncer 
à  être  citoyen.  Vous  devriez  bien  revenir 
par  la  France  méridionale;  vous  trouvereîj 
votre  ancien  laboratoire,»  et  vous  me  donnerez 
de  nouvelles  idées  sur  mes  bois  et  mes  jn^airies. 
Jji^  grande  étendue  de  mes  landes  (i)  vous 
oiïre  de  quoi  exenïer  votre  zèle  pour  Tagri- 
culture  ;  d'ailleurs  j'espère  que  vous  n'oi|bliez 
^Int  que  vous  êtes  propriétaire  de  cent  arpens 

(  1  )  Il  ^gna  un  procè*  eontre  la  Yiîle  de  Bor- 
deaux ,  qui  lui  porta  onze  cents  arpens  de  landes  in* 
cultes  )  où  il  se  mit  à  faire  des  plantations  de  bois 
et  des  métairies  f  Pagriculture  faisant  sa  principale 
occnpation  dans  les  momens  de  relâclié.  Itavoitfiut 
présent  da  cent  arpei^  de  ces  terres  iacultcfs  à  son 
%mi  f  pour  quHl.  pÂl;  «sécater  librement  ses  projets 
4>eriQulture  ^.wjûs  ion  départ  «I  ses  en^ement 
ailleurs  ont  £iit  rester  ce  terrein  e»  frîcke«    . 

de 
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de  ce$  landes  ^  où  vuu^.pquiTee  roinuer  la 
terre,  planter  et  semeç  taiçt  qw  voufypjidicqîK. 
Adieu  ,  je  vous  t^nqibrasse  de  tout  ï^ofk^  ognir. 

JDe  Paris  ^  k  ^  à¥nt*i^4*'        ' 

L  ET  T  RE     l1 

au  même  alibé   dé    tîuASCO. 

VuL  o  N  cher  abbé ,  vous  devez  avoir  reçu  la 

lettre  que  je  vous  aï  eci'ite  à  Naples,  eÇ 

celle  "que  j'adressai  depuis  à  Rome.  Je   oé 

sais  plus  en  quef  endroit  de  la  terre ^vpiis 

êtes;  mais  com'ihe  une  de  vos  lettres,  cfu  .i3 

août  1754  /est  datée  de  Boulogne ,  et  ai*an- 

iïànce  votre  prochain  retourà  Paris,  j'adresse 

cellercî  â  Turin ,  chez  votre  anai  ïe -marquii^ 

de  Barol.  *      .^ 

Je  commence  par  vous,  remercier  de  votre 

souvenir  pour  le  vin  de  Roche-Maurin ,  vous 

assurant  quç  je  fer^i,  avec  1^  pjyg  ,  graille 

attention»  laeommissioadeimj^lord  Pembrbck  ; 

c'est  à  TOCS  amis ,  et  suMout  à  vous ,  iyai  '  eu. 

valez  dix  autres,'  que  je  dois  la  réputaîioa 

où  s'est  mis  mon  vin  dans  FEurope  ,  depjLiîs 

trois  ou  quatre  ans:  àl'ëgfird'  de  Targe^it, 

cVst  ane  chose  dont  je  .ne  suis  jamais  pnçssé^ 

Tomm  r. F  f 
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dlefl  liîërcî.  Voxis  tie  me  dites  point  sî  mylord 
P^mbroc'î'qûi  tous  ]^arlé  d^'moavin  j  se  soii- 
vienV  dte^flàa  persotitié:  Je'  Taî  .qiiftte  ,  il  y  a 
deux|B«  ,  plein d'esxîoae  et  d'<idmiration  pour 
ses  belles  qualités  ;  vous  ne  me  parlez  point 
de  M.  de  Gloire  -,  qiiî  étoit  avec  lui ,  et  qui  est 
un  homme  de  très-grand  mérite,  très-éclairé, 
et  que  jevotidrois  fort  revoir.  Je  voudroisbien 
qiie  vos  affaires  vous  permissent  de  passer  de 
TiiHn  , à  Bordeaux.  Vous  qui  voyez  towt ., 
pouVqudî  ne  vouclrièz-vous  point  voirVos  amis 
fetla  Brède,  toute  prête  à  vous  recevoir  avec 
des /o;*  maïs  peut-être  vous  verrai-je  à  Paris, 
bu  vous  ne  devez  ppinX  cherpHer  d'autre  loge^ 
nient quechez  moi ,  d'autant  plus  que  ladame 
È'oyèr  ,  votre  ancienne  hôtesse  ,  n*est  plus  ; 
S^sque  je  vous  saurai  arrivé ,  je  hâterai  mon 
départ. 
'Ce  que  vous  a  dit  le  pape  de  la  lettre  (i) 

"'  {r)  Sa  éalnteté  luiatoit  <iit  avoir  entre  sesmainA 
|Uie  letts^  par  laquelle  ce  monarque  promettoit  à 
pléiàeftl  .XI  de  faire  retracter  son  clergé  de  la  dé- 
Ub^ratiqn  ^  touchant  les;  qu^atre  propositions 'du  cler£|é 
de  France  de  1 682  t  que  cette  lettre  lui  avoit  tenu 
a  fort  à  .cœur  ,* que  I  .pour  la  tirer  des  mains  du 
iôardinal  Aniiibai  Albani" Camerlingue  ^  qui  faisbit 
Aifeediti  de  la  livrer  i*irâTbit  ^té   obligé   àù  hti 
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dfe  Louis  XIV  à  Qément  XI,  est  une  anecdote 
assez  curî^uw.  Lecoafedseur  n-'eiit  pas  sans 
jdoute  plus  de. difficqlté  d'engager  le  roi  à  pro- 
mettre qu'il  féroit  rétracter  les  quatre  propo- 
îîtiQns  ,dn  clergé,  qu'il  en  eut  à  faire..pfp- 
mettre  que  sa.  bulle  seroit  reçue  san^  contra? 
diction;  mais  les  rois  iiepeuvent  pas  tenir.  fe9iitt 
ce  qu'ils  promettent,  parce  qu'ils  pro.nçie^çiU; 
quelquefois  sur  la  foi  de  ceux  qui  les  con- 
seillent suîva^nt  leurs  intérêts. , Adieu,,  , mon 
cher  comte  ;  je  vous  ^àlue.et  embra^  Hiille 
fois.  .  ; 

JDe,  la  Srède  ,  Je  3  novcmhr.Q  ^7^4» 

i(Ctx>r3er  ,11011 'sans  quel(|u«  kcnipute,  àlsôit-il ,  cer* 
taines  dispenses  (|[ue  ce  cardinal  exijgeoi t.  Le  P.  la 
Xellier  éloit  ail»,  dans  ié  méme^ temps- 9  trouver  le 
cardinal  de  Polignac  ,  et  lui  avolt  dit  que  le  roi 
étant  détermina  de  faire  soutenir '/dans  toute  là 
France  ,  ^Infaillibilité  du  pape  ,  il  prioit  son  émi- 
nence  d*y'  dbmiet  la  main  5  à  quoi  le  cardinal  avoit 
Hëpondu  ;  m,  Mon  pore  ,  ai  vous  entreprenez  tme  par 
,1»  raille  ghose  ^  tous^  ferez  tnourir  le  roi  bieojtôt  »• 
Ce  qui  ayoit  fait  suspendre  les  d^rnukcli^ea  ^  4^  ia- 
.  triguea^  du  confesseur  à  ce  sujet. 


Ffa 
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'         à    monseigneur    C  É  R  a  T  l. 

J  É  commence  par  vous  embrasser ,  bras  des- 
sus et  bras  dessous.  J'ai  Thonneur  de  vous  pré- 
senter M.  de  laCondàmine,  deTacadémie  des 
«dencesde  Paris.  Vousconnoissez sa  célébrité; 
il  vaut  mieuxque  vous  connoîssiez  sa  personne; 
et  je  vous  le  présente,  parce  que  vous  êtes 
toute  ritalie  pour  moi.  Souvener-voiîs ,  je  vous 
prie ,  de  celui  qui  vous  aime ,  vous  honore  et 
vous  estime  plus  que  personne  dans  le  monde. 

JQe  Bordeaux  j  le  premier  décembre  iy44* 

.LETTRE     LU. 

à  Tahbé  manjuis    p£    N  i  c  c  o  L  i  N  L 

i:^ERMETTEZ ,  Hion  cher  abbé ,  que  je  me 
rappelle  à  votre  amitié  ;  je  vous  reconu&ande 
M.  de  la  Condamine.  Je  ne  vous  dirai  rien', 
^inon  qu^ii  est  de  mes  amis  ;  sa  grande  célé- 
brité vous  dira  d'autres  choses ,  et  sa  présence 
dira  le  reste.  Mon  cher  abbé  ,  je  vous  aimerai 
jusqu'à  la  mort,    ^ 

De  Bordeaux  ^  le  premier  décembre  tf^64* 
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'  â   rahhé   ro/w/c'   D  E  "G  u\s'co.'  '     * 

J5t>Y  KZ  le  bien; Tmii^,  mon  didr  cdmte;  f« 
ne  ckuue  pas  que  ma  concierge  lï'àitfatrbiéiï 
échauffer yotretttr  Fatig^corâime.vôiis  dr^ 
viez  rêtrèj'd^vûîP'Cotiru'la  poste  joitr  et  ifiuît; 
et  des  courses- faiies<:à  Fontainebleau/  vous 
aviez  besmu  de  ce^  pett|s^  soins  TKHir  vous 
4remettt^.  Vdus  ne  devez  point  partir  de  ma 
thambrë  ni  de  Paris  ,<{«e  je  n'arrive ,  à  môint 
q^ue  vous  ne  vouliez  venir  à  Paris  pour  me  dire 
'^lié  Je  ne  vous  verrai  pas.  Je  vôi^i^ue  vous 
allez  en  Flandre.  Je  voudrais  bien  Ijue  vous 
eussiez  d'assez  bonnes  raisons  de  rester  avec 
fjous ,. outre  celles  de  Tan^itié;  mais  je  vois 
•(ju'il  né  faudra  bientôt,  plus  à  nos  prélats  pour 
cqopératèurs ,  que  des  D; .  . .  • .  ^i).  Eussiez- 

*  (i)  Pierre  D.....  Iiit  la^wati-dit  fils  de  M.  deMoiiT 
"^«isq^uièru ,  pendant  qu'il^toit  au  collège  de  LDiiîs^^e^ 
-l^rabd ,  ayant  appris  iiA  jf^éiitle  latin  y  il  se«eAtit  appelle 
à  IVtat'^cléiiastitjne  ;■  et,  par  l'intercession  'd'tme 
dame ,'  il-ôbtint  de  mbhsèign^ur  l¥véque  de  Bayonne ^ 
tfont^l'ëtoif  diocésain  ^  }a  permission  de  prendre  l'habit. 
î>evenii  prêtre  et  bénélkfier  dans  Péglise ,  il  vint  k 
Paris  demander  à  M.  de  Montesquieu  sa  protection 

Ff3 
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vous  cru.  que  ce,  laqyaîs  ,  oiétaiporphosé  en 
prêtre  fanathjue ,  conservant  les  séntimens  d^ 
son  preipier  état  ^  parvînt  à  obtenir  i:^pe  di- 
gnité da  ns  un  chapitre  ?  J'aurai  bien  des 
choses  à  vous  dire  ^t  si,  y^i  voua  trouve  à  PaxiS*^ 
cownwçje  Pespère  ;^car  wws  np  brulerea  pas 
uq.ani  >qui:  aibaiidcmne^esvfpyei^.ppurvùi^ 
çcteifiif  ♦  cdès  qp'il  «ôitj  oit  ^-soiis  pf eqdre..  i  . 
.  Jç  suia-ft^rt  ^i^quetS.  A.  Rf  îOion^eîgDeiir 
le  duc  de  Savoie  agnée^  fcl  dédicace  dé  votre 
triKluctîon  itftliennei  et  trèç -ftatté.^ue'iDOQ 
ouvr^^  paroisse  en  Italie  sou»  dé  si  giraodi 

auprès  de^  M.  le  comte  Maurep as^  pour  avoir  un  meil* 
leur  bénéfice  qui  vaquolt  ;  le  priant  ^  à  cet  efîet  j  de  s* 
charger  d'une  requête  pour  le  ministre.  Elle  àéhutoii  par 
ccs^ote  i  Pierre  D.^,.,  ^prêtre  dû  diocèse  deBayonrie, 
ci^devànt  employé  par-feu^  M*  'l*  époque  à  découvrir  U^ 
eon^ots^  deê  }<auémûU$^yxe&  -perfides  qui  né-  co»^ 
7u>issent*ni' pape ,  ni  roi ^  efa,  M.  de  ,&i^nt6$qaieu 
ayant  lu  ce  début ,  plia  la  requête ,  la  rendit  au  sup- 
pliant ^  et' hii  diticcAli^z 9.  monsieur-)  la  présenter 
^  /VQim  •  faêine^  elle  vous  fera  Lonnepr ,  et  aura  plup 
X»  •dVfi'et  ;.  mais  auparavant  passez  dans  ma  cuisine ,  pour 
»  d^Aner  avec  mes  valeta^^:  ce  queM»  D..i»».  n'ou* 
blioit  jaiaais  de  faire  dans  les  Tisijkea  fréj^UQrïtes  qn'il 
faiaoc^t'^  son,  ^cien.  matlça.  Il  paryû^t^  qmlqiie]  Mmpf 
4prê$  I  k^  la  dignité  dç  trésorier 9  d^a  unchajpitcf  .d^ufli 
f^d^édrale  eA  Bretagip.  j    > 
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auspices.  J'ai  achevé  de  lire  cette  tr;iduçtîpn  ^ 
et  j  ai.  trôpve.  par-tout  mes  pensecà  reiiduQS 

aussi  clairemeotquc  fidèlement.  Votre  êpitre 
j'>^.^  -••  ..  ,  ;  .  .1  •♦  ;  ,  .•  i  *.ii:;rvv  \*>,  »i> 
dechcatoire  est  aussi  tres-bien:  mais  le  ne  suis 

••    ..-,      .:L       Y/-*'    ,'*<<• vui  :i,'..\Ji«—     .viV 

pas  iassez  iort  danà  la  Janiçue  italienne  pour 


..,:-I.E.J.,t.B.3^,.LfY,,,,,,.: 

.    ai^    mctnc.    ,     ' 

AïTs  I  incertitude  ou  je  suis  que  vous  m  èi- 
tendiez,  je  VQUS  ecrnai  encore.une  lettre  avant 
de  partir.  Vous  êtes,  ciianoine  de  iournai  :  et 


que  l'on  pôurroil'  lii^énvoyèr  p^r  Dunk'ercjûfe 


cette  commission  ,  et  je  vous  paierai  tomme 

ua  gentilhomme  ,    pu  _,  potir  iriîéûx"  <iire' , 

comme  un  marchand  ;  et  quiànd  vous  viendrez 

-à  la  Brède>   voto  veirez  votre  tfëfîe  dan» 

Ff  4- :'•'"' 
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toute  sa  gloire.  Considérez  que  nies  prés  sont 
âeNyotrè  création  ;  ce  sont  des  erifansà  qi|i  vous 
4evëz  continuer  Tédacà tioh/ Je  compte  quq 
VOUS  aurez  vu  nos  amis,  et,  que  .vous  leur  aurez 
un  pfeu  parle  de  moi.  Je  vous  yer;:'ai,certaine7; 
lîiçnt  bientôt:  m^is  cela  ne  doit  point  vous^ 
empecner  de  raire  des  bistoiresMu  preteudant 
a  mademoiselle  Betti  (i  j  ;  yqusnen  serezr 
que  mieux  soigne.  Je  vous  marquerai  par  une 
lettt^l]p«rtîP&^hëtèjoti^^  mt)ft  arrivée,  que 
je  ne  sais  point  ;  et  quand  je  ne  vous  écrirois 
pas,  en  cas  que^j'ap^ai^^é  devant  vous  ,  sans 
vous  avoir  prévenu,,  vous  aurez  bientôt  trans- 
porté votre  pelisse,  votre  bréviaire  et  vos  mé- 
dailles^ans  l'appartement ,4ç  mon  fil&.  Qq^lSfl 
vous  verre;z  nîadame  6upré  de  Saint-Maur, 
demandez-lui  Si  elle  a  reçu  une  lettre  de  moi. 
Pr^^P^tez-lui,;  je  VOUS  prie  ,  mes  respect^  ^  et 
à;^,,  dç  Xrudaiae ,»  notrp  reiçpéçtable  .apji  ; 
Vabbé  y  encore  iipe  fois ,  attëndez-moi. 

Puisque  yolis  ête^  ,  "^l^y?  lî"^  JM^riv^e  à 

,M1 .  l'auditeur  Ber4©imi  -,  je^y^opsadr^esse-jumio 

letti'e^çjur  la  lui  faire  tenir.  Je  vous  çnibrasse 

detoutmoncbeur.,  ,  . 

r  Z>^  /a  Brède  ,  h  6  décembre  17SA. 

^f     (;  ).  ;IHan<laîse  ^  concierjg^  de  1^  liaison  qu'il  teaoit  à 
Pa/is  )  fort  zélée  pour  le  précendant. 
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,L  ET  TR^e'"  ir-  r 


<i  Af .  Vav^ditçur  Beutolinï. 

'•"• '^À    Florence; 'l^ 

•     .:::.  :.  ...  «-    •  •    ■        ;-  •■  •  ••       ..    ■'-^- 

Ji£  fiBisL|alectnredes  deu0c>mpr(3èaux  d^  votVfs 
pnéfade  <[!i>)  ,*^BK)wiëur',  ^t^eiarends  Xk  plume 
pour  voqs'  dire  «que  f 'éii::ai'^érc|iichant0  j .  et* 
quoique  je  ne  l'aie  vu -qu'mMpavers.de  maiu 
aïiîQUivpfcopre  V  parce  que  je  nî';^*itnivépare, 
cofi^m<e  dôM.un  J0U.rde  fête,  je  ne  crpispaè 
que  j'eusse  pu  j  trouver  tant  de  beautés^dî 
elles  gûj'j.étXMent  pas.  Il  j.  a  un  endroit  que  Je 
vous  supplie  de  retrancher  s;  c'est  l'article  qui 
concerne  les  Anglaik ,.  et'xiù Ivotts  dGtes  que 
]dL\  fait  mieux  sentir  la  beauté  de  leur  gou- 
verilë'aiétit  j^qxie^éfurè  auteurs  m^&me.  Si  les 
Anglais  trouvent  que  cela  soit  ainsi  ^  eux  qijî 
connoissent  mieux  leurs  livres  qiienous ,  on 
peut  être  sur  qu'ils  auront  lia  générosité  de  le 
dire  ;..ainj8i  renvoyons-leur  cettp  question!  Je 

(i)  feé'màgîs^'t  éclairé ' de'ïiôVènié  ^fa-ft'itii'  où- 
rrage  ^  dânsîfecjfuelïi'prcnivé  qtitflv»pririéipeii^l^jE*j/77-iîr 
des  L.oix  sont  ceux  des  meilleui^s  écrivaÎBS  de  l'anti- 
quité- Cet  diivïstgè:  n'a  p'oint  ét*é'  imprime'^' ét4d  réj^u^ 
bli  que  des  lettres  a  droit  dé,  le  Itfi'tfémâtidi&î'.  *  '  '  ^       \ 
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ne  puî&m'empêcher ,  monsieur ,  de  vous  dire 
combien  j'Sli  éié  étohne  de  vdir  un  étranger 
posséder  si  bien  notre  langue  ;  et  j'ai  encore 
des  rernercîimens  à  vousfeîre  sur  mon  apologie 
que  vous  faîtes ,  Y^us  qui  m'entendez  si  bien , 
contre  des  gens  qui  m'ont  si  mal  entendu, 
qii:'on  pourroit  gager  qu'ils  <icm''ioiit^$>seo«- 
lement  lu.  D'aiiieurs^  je^do»  tne  féljckerde^ 
cfe- que  qnelques^endroit^  de  moâUwe^vous 
ont  fourni  une*  occasion  de  iiaîbe  d'éloge- deia^ 
grande  reine. 'J'ai  y  monsieur','  Thonneiir 
d'être  ^  avec  dessenCimensremplîs^  respect 
el  de  considératioir;  :     ^  -^    \    '  \         . , 

'     '     •    DètaBTèâe,ltS^êè^é^hTê,fj64-    ^ 

.  !   L  ETûT  RE'   £  V  L      . 

,  à  M.  V<ibbjé,  comte  ,Xk%,&^  \,^so.  , 

JL'  eut  bien  pesé  ,  je  ne  puis  encore  me  deter- 
miner  à  livrer  mon  roman.a  Arsace  .(i}  a 
1  imprimeur.  Le  triomphe  cie  1  amour  conju- 
gal de  rOrîent'  est  peut-efi-e  trop  ^ôVgtie  dé 
jpos  fpçeyrj?  ^pp^\j[,i|p9ire  qujl  serojj^  bi  reçu 
fin  Freruçç^.  Jç  voi^  appof i^iw..c^^fiwpw8crit ; 

..   (i)  Ce  rom^ft,^^'  é^^.  i^i^nmc,  q.u'fjpf^  U  mort  d« 
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BOUS  le  lîroDsensetnble,  et  jele  donnerai  À 
lire  à  quelques  amis.  A  Tégaitl  de  mes  voj^ages, 
je  vous  promets  que  je  les  mettrai  en  ordre 
dès  que  j'aurai  ,un  peu  deloisir  ^et  nous  devi- 
serons À  Paris  sur  la  forme  (i)  que  je  leur 
donnerai.  II  y  A  encore  trop  de  personnes, 
dont  je  parie,  vivantes-,  pour  publier  cet  ou- 
vragç  :  et  je  ne  suis  pa^  vlana  le  système*  de 
ceux  qyî  conseillent  4.  M.  dë'Fontpnellé  dp 
"vuidçgle  sac  avant  que  de  rhoqnVrXi  impres- 
sion de  ses  comédies  n'a  rien  ajouté  à  sa  repu* . 
tation.    .,,    ,  '  .      ,, 

Puisque  vbiis  vous  piquez  d'être  quelquefois 
antiquaire  ,  je  ne  vois  point  d'inconvénient  de 
donner  à  votre  collection  le  titre  de  Gaferic 
de  portraits  politiques  de  ce  siècle/ et  pour 
moi ,  qui  ne  suis  point  antiquaire  ,  jelepréfç' 
rerai  a  ime  galerie  de  statues.  Vous  songez  , 
sans  doute ,  qu'un  pareil  ouvrage  ne  doit  être 
que  pour  le  siècle  à  venir ,  auquel  on  peut  être 
utilesans  danger  ;  car  ;  ooomre  vous  lerèmar- 
quez ,  le  caractère  et  les  qualités  pei^soii- 

'(a>  1^  hésitait  sMl  )géàmtohù  IfiB  mémoires  de  aéé  royth 
geS'  en  farme  de  iettves  ^  2>uj|ii  simple  v^èoitj  fièvénn 
jfmr  U  inort  j  fiûus  domines  privés  jUsqa^ibi'  der  lV>i]fvrAgs 
:dHili  ■Toysigerut';phitosop)i;e ,  que 'Sàyoit  voiir  là  où  los 
autres  ne  fout  ^ue  regardeiv-  •  •  ~.  «  ' 


«neUtt  d^s  négocrâteurs  et  des^ ministres  ayant 

.MJje'grancle  influence  sur  lés aiKrires publiques 

©t-Ies  -événehiens  politiques,  l'entrée  de  ce 

-Sanctuaire  estdangereuse  aux  prafônes.  Adieu. 

"ï»     î    il  jpe la  Brêde  j  le' 6  décembre  1^64. 

<  '-•--'>    "      '      '     \"      '  •       .      "^   î  !    ..i. 

^  ..,      .      ^  .BILLET  .  AU.     ^^iM,t._   .-      '... 

Vpys  fûteSrhîer  de  la, dispute  avec  M.  de 

Maîran  (i)  sur  la  Chine.  Je  crains  d'y  avoir 

piîs  trop  de  vivacité^  et  je  seroîs  au  désespoir 

d'avôff  facile  cette  excellent  homme.  Si  vous 

allez  dîner  aujourd'hui  chez  M.  de  Trudalne, 

vous  Ty/ trouverez  peut-être  ;  en  ce  cas,  je 

vous  prie  de  sonder  un  peii  s'il  a  mal  pris  ce 

que  j'ai  dît;  et  sur  ce  que  vous  me  rendrez, 

j'cigîrai  de  façon  avec  lui ,  qu'il  soit  convaincii 

du  cas  que  je  fais  de  son  mérité  et  de  son 

amitié. 

'^     ■'  '  l)e  Paris,  en  i^iS, 

-  (i)'  Ce$'  deux  saT9n9r'X)^toient  pas  du.?^^'*^  ^^i^  ^^ 
.Cj^ueiJqjtt^  pûjilf9  ;qui  r^^r^ieatjles  Cl^înoi^^  jsur  les- 
quels M.  de  Mairan  ëtoit  prévenu  par  les  lettres  du 
^ih^nr ]^ranntn  ^  jéswtey  et  ^n\.  M;  de  Mdntescjwu  st 
«néÂèib.  Lorsquie'ieyQyftge  dOpl^ainiral  Aaaoïi  pamty  ii 
s^<2injar;^<r  ialiJ.  Î!ei..yiii  .t^ujouF»  dit  yi|iiQ  les  CUikhc 
;»  nTétoiiîiit pas  «i bov&étes gens . qufeiit; Totilulf  faiii 
«.croire  les  Lettres  édîfiaxitas  »•  . .  •. .  .  iii.'     .•  >  "- 
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LE  T  T  R  E    1  V:i  I.     " 

,    au  ,  grand    prieur     S  p  L  a  R.    ' 

A     T  U  R  I  ».  .    :-  . 

Votre  excellence  a  beau  dîré  ;  je  ae  trouye 
pas  les  excuses  que  vous  mapportez.de  la ^ 
rareté  de  vos  lettres  assez  bannes  pour  la.piar-, 
donner;  et  c'est  parce  que  je  ne  trouve  pas, 
vos  raisons  assez  bonnes,  que  je  vous  écris  en. 
cévémonie  pour  me  venger. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle ,  que  Ton  vient 
d'exiler  un  conseiller  de -notre; parlement^ 
parce  qu'il  a  prêté  sa  pliime  àcouclier  les  re-^; 
montrâmes  .que  le  corps  a  cru  devoir  faire  au. 
roi  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  incroyable  encore, 
es(  que  l'exil  à  été  ordonné ,  sans  qu'on  ail^ 
même  lu  les  remontrances.:  -        ..      p 

L'abbé  de.  Guasco  est  de  ç^tour  de  son, 
voyage,  de  Londres,  dont  il  estibrt  routent* 
Il  se  louc;  beaucoup  de  M.  et  d^  madame  (Je 
Mirepoix^^^ui  vous  l'aviez  recommandé:  il 
dit  qu'ils  soi^t  fort  aîm,és  dans  oç  pays -là. 
Notre  abbé ,  enthousiasmé  des  succès  de  Tino- 
culation«4.on|t  il  s'est  flon^é.  la  peine  (Je  faiçe 
tin  CQUfS^  Londres,  s'est  avisé  de  la  prônw 
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lin  jour  en  présence  de  madame  la  duchesse 
du  Maine  à  Sceaux;  mais  il  en  a  été  traité 
comme  les  apôtres  qui  prêchent  des  vérités 
inconnues.  Madame  la  duchesse  se  mit  en  fu- 
reur, et  lui  dit  qu  on  VD^roit  bien  qu'il  avoit 
contracté  la  férocité  des  Anglais ,  et  qu'il  étoit 
lionteuk  qu'un  homme  de  son  caractère  sou- 
tînt une  thèse  atisîsi  contraire  à  rhumanité.  Je 
crois  que  son  apostolat  ne  fera  pas  fortune  à 
Paris.  En  effet ,  comment  se  persuader  qu'un 
usagé  asiatique ,  qui  a  passé  en  Europe  par 
les  mains  des  Anglais ,  et  nous  est  prêché  par 
un  étranger,  puisse  être  cru  bouchez  nous, 
qui  avons  lé  droit  exclûsifdu  ton  et  des  modes? 
Uàbbé  compte  dé  faire  un  voyage  en  Italie  au 
printemps  prochain  :  il  me  charge  de  vous  dire 
qu'il  se  fait  d'avance  un  grand  plaisir  de  vous 
trouver  à  Turin.  Je  voudrois  bien  pouvoir  me 
flatter  de  le  partager  avec  lui  ;  mais  je  crois 
que  mon  Vieux  château,  et  mon  cuvier,  me 
rappelleront  bientôt  dans  ma  province;  car, 
depuis  la  paix ,  mon  vin  fkit  encore  plus  de 
fortuné  en^  Angleteire ,  que  n'en  a4aitmoa 
livre.  Je  vous'  prie  de  dire  les  choses  les  plus 
tendres  de  ma  part  à  M,  le  marquis  de  Breillei 
4èt  de  me  donner  bientôt  des  nouvelles  des 
deux  personiies  que  j'aime,  et  que  je  resjiectf 
le  plus  à  Turin. 
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i  ETT  R  EL  VI  II.      . 

Fragment  d^une  lettre  de  M.  DE  Mo N- 
T  E  s  9  u  i  E  u  ,  au  roi  dé  Pologne  ^  duc 
de  Lorraine  (i).    . 

SiKÊ ,  H  faudra  que  Totre  majesté  aît  la  bonté 
de  répondre  elle-même  à  son  académie  du 
mérite  que  je  phîs  avoir;  sur  son  témoignag^e, 
n  n'y  aura  jJersonne  qûTne  m'en  croie  beau- 
coup. Votre  majesté  Voit  que  je  ne  perds  au- 
cuae  des  occasions  qui  peuvent  un  peu  m'ap- 
proohér  d'elle  ;  et  quand  je  pensé  aux  grandes 
qualités  de  votre  majesté ,  mon  admiration 
demande  toujours  de  moi  ce  que  le  respect 
Yeut  me  défendre. 

LETTRE     L  I  X. 

Fragn\ent  de  l{i  réponse  du  roi   ^e   Po*   , 
logne  à  la  lettre  précédente. 

JMon  si  e  u  r  ,  je  ne  puis  que  bien  augurer  de 
ma  société  littéraire ,  du  moment  qu'elle  vous    , 
inspire  le  désir  d'y  être  reçu^  Un  nom  aussi 

(i)  Pour  demander  à  sa  majesté  nne  place  danWfticà* 
«lêinic  de  Naiici. 
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distingué  q{ie  je  vôtre  dans  la  république  de» 
lettres  ;  un  méiite  plus  grand  encore  que  votre 
nom.,  doivent  la  flatter  sans  dou^e  ;  et  ce  qui 
la  flatte  me  touche  sensiblement.  Je  viens  d'as- 
sister aune  de  ses  séances  particulières  :  votre 
lettre,  que  j'ai  fait  lire,  a  excité  une  joie 
4q[u'^Ue  s'est  chargée  elle-même  de  vous  ex- 
,primer.  Elle  scroit  bien  plus  grande,  cette 
joie,  si  la  société  pouvoit  se  pHomettre  de 
'VOUS  posséder  de  temps  en  temps*  Ce  bon- 
heur ,  dont  elle  çonnoîtroit  le  prix,  en  seroît 
un  pour  moi,  qui  seroîs  véritablemieAt  irayi  de 
vous  revoir  à  ma  cour.  Mes  sentimens  pour 
vou§  sont  toujours  les  mêmes  ;  et  jamais  je  ne 
cesserai  d'être  bien  sincèrement,  monsieur, 
Votre  bien  affectionné , 

Stanislas,  roi  (i). 

(i)  Cette  lettre  fut  envoyée  à  M.  de  Montesquieu  ^ 
en  mêmç  temps  celle  du  secrétaire  perpétuel  |  écrite 
au  nom  de  Pacadéraîe.  lie  secrétaire  lui  marquoit  que 
la  société  a  voit  vu  avec  joie  la  lettre  qu^il  avoit 
écrite  à  sa  majesté,  a  Vous  lui  demandez  ,  monsieuc  | 
:»  disoît-il  ,  une  grâce  que- nou9  aurioiis  été  em- 
»  pressés  de  vous  demander  à  vous  -  même  ^  si  l'usage 
li  nous  l'a  voit  permis.  Nous  nous  estimons  heureux 
»  i^^  vous  préveniez  nos  désirs.  Vous  pouvez  |  plus 
7f  qu'un  autre  |  nous  lairç  entrer  dans  l'esprit  de  nos 

LETTRE 


LET  T  RE    L  X. 

«  M.  Dç   S,OLîGNAG>  secrétaire  d4  ïm 
sociélé  littéraire  de  N^ncu^ 

Monsieur,  je  croi^  ne  pouvoir  inieux  faire 
taes  remercîn^ens  à  la  société  littéraire,  qu'en 
J)ajant  le  tribut  qi^e  je  lui  dois,  avant  même 
qu  elle  me  le  demande,  et  en  faisant  mon  de- 
voir d  atadémicien  aii  moment  He  hia  nomi- 
nation; et  comme  je  fais  parler  un  monarque 

.  a»  loix  ,  iet  nouis  apprendre  à  remplir  lés  vues  du 
»  monarque  que  vbtiâ  ainkiet  ,'et  *qiie  '  nou«  *  toùlon» 
3»  tàcHer  de  satisfaire.  C*en  est  déjà  nu  moyen 'qu« 
»  de  vous  donner  une  place  parmi  '  nous  5  et  .nou« 
»  vous  l'accordons  avec  d^autànt  plus  de  plaisir,  due 
a»  nous  pouvons  par>-là  n6us  acquitter  envers  sa  ma- 
»  jesté  d'une  partie  de  nôtre  reconnoissanc  ,  etc.  ». 
La  satisfaction  qu'avoit  PacAdémie  de  répondre 
i^ux  désirs  de  M.  de  Motitequieu  ^  îxkt  bientôt  -iiug- 
mentëe  par  l'envoâ  que  ce  nouveau  confrère  lui  .fit 
d'un  écrit  qui  a..pQur,.,titre  Z^^/jTia^i/e  :  il  étoit 
accompagné  de  la  lettre  suivante  ,  adressée  i^u  secré- 
taire, de  la  société.  On' y  verra  quelle  ctôit  la.  râï- 
son  qui  engageoit.M.  de  Montesquieu  à  préférer  i 
tout  autre  sujet ,  celui  qu'il  traite  daiik  cet  ouvrage» 

Tome  V.  G  g 


que  ses  grandes  qualités  élevèrent  au  trône  de 
FAsie  ,  et^à..ijui  keîJî  mêmes 'Qualités  firent 
éprouver  de  grands  revers,  je  le  peins  comme 
lit  ^e>d«/l^\patrie  >  l'aoTour  et  les  déliées  de 
ses  sujets  >|ii  cru  qwe». cet  ouvrage  convenoit 
mieux  à  votre  société  qu'à  toute  autre.  Je  vous 
sùpptie^failtênt^dt  ^ditïoir) bien  lui  naarquer 
•  tno|i  extrême  i^etoiinoisisante  ;  été, 

:     :-  ;/,;:  ijr^y*  Pbrrs ^  k  4  jivril  f^ét., 

.     L  ET  T  R  E    L  X  L 

De  m.  de  Montesquieu  à  T auteur 
du  Cpup'{ïœil  sur  la  philosophie  du 
lardJi  G  L  I  K  G  B  R  o  o  K.  / 

Extrait  d^une  gazette  anglaise  ,  Ju  16  août. 

AI  reçu ,  monsieur,  avec  une  reconnoissance 
trèsrgrj^ïide,,  les  deux  magnifiques  ouviag^ 
que  vous»  ave?  eu  l^  bpnt^  dje  m'envoyer  \  et 
la  lettre  qiie  vous  m'aVez  fait  rhonneur  de 
m*écrire'8ur  les  OEnvres  pasthumes  de  mj- 
lord  Botinghrook;  et  comme*  cette  lettre  me 
paroit  être  plus  à  moi  que  les  deux  ouvrages 
^qvi  raccompagnent,  auxquels  tous  ceux  qui 
octale  la^rgÂson  out  part  ,  il  me  semble  que 
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rette  lettre  m'a  iaît  un  plaisir  particulier.  3'ivt 
lu  quelques  ouvrages  de  tnylord  BoiiPigbràok\ 
et,  s'il  m'est  permis  de  dire  comment  j*en  aî 
été  atffeeté ,  certainement  il  a  beaucoup  dé 
chaleur  ;•  mais  ii  me  sérttblê  qu'il  Temploîê 
ordinairement  contre  les  choses  ;  et  il  né  faui» 
droit  remployer  qu'à  peindre  les  choses.  Or , 
monsieur ,  dans  c!:et  ouvrage  posthume  dont 
vous  me  donnez  une  idée ,  il  me  semble  qu'il 
vous  prépare  une  matière  continuelle  de 
triomphe.  Celui  qui, attaque  la  religion  ré^ 
yélécy  n'attaque  que  la  religion  révélée;  maïs? 
celui  qui  attaque  la  religion  naturelle  ^  at- 
taque toutes  les  religions  du  monde.  Si  Vdti 
enseigne  aux  hommes  qu^Ts  n'ont  pas  Ce  frein- 
ci  ,  ils  peuvent  penser  qu^ils  en  ont  tin  autre; 
mais  il  est  bien  plus  pernicieux  de  leur  ensei* 
gner  qu'ils  n'en  ont  pas  du  toiit.  : 

Il  n'est  pas  impossible  d^attaquer  une  reH- 
gion^révélée ,  parce  qu^elle  existe  par  des 
faits  particuliers ,  et  cjue  les  faits  ,  par  leur 
nature ,  peuvent  être  une  matière  de  dispute  : 
mai§  il  n'en  est  pas.de  même  de  la  religion 
naturelle  \  elle  est  tirée  de  la  nature  dé 
l'homme  dont  on  ne  peut  pas  disputer  y  et 
du  sentiment  intérieur  de  l'homme  dont  on 
ne  peut  pas  disputer  encorp.  j'ajoute. à  cedl 
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quel  peut  être  le  motif  d'attaquer  ls[  relîgioa 
révélée  en  Angleterre?  On  Vj  a  tellement 
purgée  de  tout  préjugé  destructeur  ,  qu  elle 
il  y  peut  faire  de  mal ,  et  qu'elle  y  peut  faire  ^ 
au  contraire,  une  infinité  de  biens.  Je  sai» 
qu'un  homme ,  en  Espagne  ou  en  Portugal , 
quçf  Ton  va  brûler ,  ou  qui  craint  d'être  brûlé, 
parce  qu'il  ne  croit  point  de  certains  articles 
dépendani>  ou  non  de  la  religion  révélée,  a  un 
juste  sujet  de  l'attaquer,  parce  qu'H  peut  avoir 
quelque  espérance  de  pourvoir  à  sa  défense 
naturelle.  Mais  il  n*en  est  pas  de  même  en 
Angleterre ,  où  tout  homme  qui  attaque  la 
religion  révélée,  l'attaque  sans  intérêt;  et 
où  cet  homme ,  quand  il  réussiroit ,  quand 
même  il  auroit  raison  dans  le  fond,  ne  feroit 
que  détruire  une  infinité  de  biens  pratiques, 
pour  établir  une  vérité  purement  spéculative. 
J'ai  été  r^vi ,  etc. 

Montesquieu. 

LETTRE    LXIL 

à   madame  la  duchesse  d'Aiguillon. 

J'ai  reçu,  madame ,  l'obligeante  lettre  que 
vous  m'avez  fait  .l'honneur  de  m'écrire  dans 
le  tera^>s  qu€»  j.e  qiiittois  Ja  Brçde  pourrpartir 
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pour  Paris.  Je  resterai  pourtant  sept  ou  huit 
jours  à  Bordeaux,  pour  mettre  en  ordre  ua 
vieux  procès  que  j'ai.  Je  pars  donc ,  et  vous 
pouvez  être  sûre  que  ce  n'est  pas  pour  la  Sor- 
bonne  que  je  pars,  mais  pour  vous*  Je  quitte 
la  Brède  avec  regret ,  d'autant  ihieur  que  tout 
le  monde  me,  mande  que  Paris  est  fort  triste -^ 
Je  reçus  ,  il  y  a  deux  ou  trois  jours ,  une  lettré 
assez  driginaleJ  Elle  e^t  d'un  bourgeois  de 
^  P^ris  f  qui  me  doit  de  Pargent ,  et  qui  ipç  prî^ 
de  Tattendre  jusqu'au , retour  du  pariement  ;^ 
et  Je  lui  mande  qu'il  Feizpît  bien  de  prenai*e  fan 
tcrnjé  un  peu  plus  fixe.  C'est  un  gfand  fléau 
que  ,cette  petite-verole  :  c'est  une  nouvelle^ 
joiort  à  ajouter  à  celle  à  laquelle  nous  somnaés^ 
tousdest  inés.  Les  peintures  riantes  qu'Hômèré' 
fait  de' ceux  Iquî  meqrént,  de  cette  fleur  qui' 
tombe  sous  la  fauFi  du" moissonneur,  ne  peu-' 
vtent  pcîs  s'appliquer  à  cette  mt)it-là.  '  ^  ^ 
J'aurois  eu  l'honneub  de  vous  envoyer  les* 
chapitres  que  vous  vouliez  bien  me  demander, 
si  vous  ne  m'aviez  appris  que  vous  n'étiez'  pîti« 
d^rts  ïe  lieu  ou  vous  voulez  les  faire  v6i]^. 
Mais  je  vous  les  apporterai;  vous  les  corrigé-' 
rpz ,  et  vous  me  direz  :  je  n'aime  pas  cela.  Et 
\pii$  f^joutere^j  ;  fl  falloit  dire  ainsi.  Je  yoû* 
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p;rje,wadaaiev4'ayQ^:la  bonèé  d*agi:éerle8 

'''  '    ^    •  *        '       {M'Oïrr  ESQU  1  E  u. 

J^e  ta  BrSic  ',  lé  J*  décembre   t';64* 
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X>f  madame  la .  dj^jcihe^^e^  p'^  i  G  u  i  l  l  o  n 
.     ,  à  J\f^,i'aLd^  jP;E  '  G  u  A  sep; 

J  E  h*ai  raîi  le  courapfe,  naon sieur  Tablée ,  clft 
vous  apprendre  la  mal.nciie  ,  encore  moiiis  la 
mpji't  de  M.  dq  Mo«tesquieu^  Ni  le  secours 
des  médeciiis .  ni  Jacondiiiite  de  ses  ai*nis ,  n'ont 
pu  sauver  une  t^te  sisdief>ç.  Je  juge  de  Vos 
resTçls  par  les  miçris.  0(4 i^  desiderio  sit  pu- 
doK  tanv càri  cflj^ilis  /^1^'intçrêt  que  le  pxibjic 
a  Ipnioi^n^  pendant.sa  malçjd.i^e.;  le  rc^gret  uni-^ 
versel  ;  ce  çjne  le.roi  en.^a  dit  y\ibliqu6nient  {\  ' , 
ay^  c*étoit  un  bo.^jn^^e  jfjjpos.siîjlf  à  remplacer, 
soa^d^es  orne  mens  ^  §.a.iT},é  moire ,  mais  ne.con- 
s^nt^point  §e.s  iara^iq^  ^SW'^^^y^,  i  ^l^V^^hz 
Myi\  cruspertacie .  ^î^Uenclrissemeçt  s'e(ïace- 
rgAU;:avej:  letemus  ;•  mab  Ja  privation  d*iin  tel 

^^(  I  )  Sa  Majesté  efivbyrf  .ôiiivè  cela*,  cliez  Uiî  1  lïli* 
^J^niÉur'dfe'  lu  coui^ ^*i)ot}W*à voir  des  iiourèHea*e-^om' 
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hoftime  dans.  la  ;S9ci(îté;:9era,,^^€^f^jaçiji^ 

c^Wué  (i)  ju^n'a^i  jmoment  .qu'il,! ^^ççr^W, 

'  Ç  ï  )   Cette  assistance  ne  fut  pas    ijniit;ile  ^u.  repos 
du   malade   ,    et  on  lUi   awra  jfevit  -  être    un    jour 
quelque-  nouvelle  «  Tfcl4e8s*>^k'tiéraifê'  4^  cet  homme 
illustre ,  dont  le  public  auroit  été  probablement  privé  ; 
mr ♦oàrabppf»  tjuW>]Otff,* pendkttt 'cjùé' •MàJtfièi'-là 
«luflimase^l^Aigflîliofl^^tôit  aliêè'dtnèi  ^xVe  pè're'Roiith'^ 
j^snite  ielftttdai^y^^  ]?aVbPt'coriîefisé  J  éfônt'M^eÀù  J  et 
Skyonàyteduvé^^^t  feâikièl  Sëtfl' avec  soii  seci^tàirt  ^^fit 
sortir  -.cfltlui'-ci^de  là  ctattlbi^e  j  tt  s'y  renfètih'â:rf6tfs  êlef. 
Madame  d'AifJTîlUrin  y  reVenite' d'abord  àf  rèi'dîîlèr  , 
trouvii  1er:  secfétâiHfe  ^kii^  l^âifti-cbkmbrë  ,**<^iîWrMît 
qne  1)6' père  R<bhhth*WvKief#itrf?)ftrr;Vou1aiit  parler  cïi 
patticuUer  à  M;  de  Monti6ls(Jûîèu.  Cbinmè ,  en  s^àppro- 
obut'^ô  la  porte ','felîé  érttéftlifcîa'Vôië*dA"niaIadé  qui 
ifeTlditAvec^matifïiiV^titl'fra^/^k /«t  le  f&'mtè  ouviit  : 
pourquoi , tourmenter  cet  homme  mourark?  lui  dlt-elie 
aW^/M»  de  Moatesquiftu -^  «eptefimit-  kii^méÀexlà  J)a- 
îSclle^Wit  i'M»ilà^  madame  y  it^pè^eRoutfâquii/àiidroiù 
^'obiigçjt  devl^i^  liureV Ja^clef  de  mon  a^màite  pour 
^/'^arm<J*p4^/>/tJM«Ailli€»*i<t'Aigmllôn  ^  de*  re« 
proches  de  cette  vi^eneeubù'bonfessetrrf'qui  ë'éxcùsa  ^ 
en  disant  ;  madame  ,  il  faut  que  j'obéisse  à  mes  sUpé^ 
ntnrs  ^  et  il  fut  renvoyé  sans  rien  obtenir.   Ce  fut-Cô 
jésuite  qui  publia,  après    la  mort  de  M.   d«  Montes- 
quieu, une    lettre  supposée,  adressée  à  monseigneur 
Gaultier  ,  alors  jxonce  à  Paris ,  dans  laquelle  il  fait  dire 

Gg4 
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fOtrte  connoîsçance ,  dik-huît  heures  avant  la 
mort;  niadame  Diipré  hii  k  rendu  les  mêmes 
gôm8;.et  1^  fchevalier  de  ïailcourt  (0  "^  ^'^ 
quitté  qu'au  dernier  nioment.  Je  vous  ^uis, 
monsieur  Tabbé^  tQujQurs  aussi  dévouée. 

49^  Pontehtatirain  >  ce  ijffé9rier  i^66* 

ii  est  illustre  ^crivaiii  >  «  que  c'étoit  le  goût  du  neuf  et 
n  du  singulier ,  le  désir  de  passer  pour  un  génie  su- 
3»  pérÂe^ur  «mis;  préjugés, e.tau^  q^tdmes  communes^ 
q»  l'envie  de  plaire  et  de  .^^^riter  les  applàudissebens 
3»  de  ces  persanuen  qui  donnent  le  ton'  à  l'estime  pu- 
93  blique^  et  qui  n'accordent  jamai$  plus  sûrement  la 
^  lei;^  9  '  que  quand  on  sembla  les  «iitoriser-  à  secouer. 
y>  le  joug  de  tO|ute  dépendance  et  de  toute  contrainte  ». 
Le  père  {louth  eut  ^imprudence,  de  faire;  H>ettre  un 
areu  si  peu  assorti  au  caractère  de  sincérité  de  cet 
écriTain^  dans  la  gazette  >d'Utreçht^d'ahord  après  sa 
mort.  ^    . 

(  1  )  ,£e  gentilfaonu^e  y  fort' ami  de  '  M.  dé  Mon* 
fes^uieu  9  ^Toît  fait  une .  étude  particaUère  de  la 
fnédecine  ^  et  Pexerçoit  simplement  par  goût  et  par 
aqiitié.  C'est  celui  qui.  a  laiirni  Je  plus  d'article^  ^. 
la  preiaière  ^ditioii  ds.>V£iiC]rciopédie. 


F  A  M  I  L  I  É  R  E  S.  473 

LETTRE     L  X  I  V. 

Article  d'une  lettre  du  baron  SecohdaT 
dV  Mo  NTESQUiEUii  Vabhé  comté 
deGuàs^co. 

Je  n'ai  pu  lire  votfe  lettre  de  FIbfènce ,  du  8 
février,  sans  le  plaisir  Te  plus  sensible  et  la 
plus  tendre  reconnoîssance.  Je  connoîs,  de- 
puis long- temps,  de  rcputatiôn,  M.  l'abbé 
marquis  Niccolini  et  monseigneur  Géra tî.  J'en 
ai  cent  fors  entendu  parler  à  naon  père  dans  le^ 
ternies  les  plus  affectueux  ,  et  qui  peignoîent 
le  mieux  la  *îympatbîe  qui  ëtoit  entre  leurs 
âmes  et  la  sienne.  J'accepte  vos  offires  {f)  et 

(  1  )  Cet  anrî  lui  avoît  écrit  que  monseigneur  Cé- 
Tati  et  M.  Pabbé  Niccolini  ,  quoiqu'ils  ne  fussent 
point  knèzubres  de  Pacadêmie  de  Bordeaux  y  rouloient 
s'associer  à  l'offre  qu'il  aroit  d^à  faite  lui  -  même 
de  contribuer  à  la  dépense  d'un  buste  en  marbre  de 
M.  de  Montesquieu ,  qu'il  féroit  exécuter  en  Italie 
paç  un  des  plus  babiles  sculpteurs  ,  pour  être  placé 
dans  la  salle  '  de  ses  assemblés  |  et  <cèla  î  pour  facr^^ 
liter  l^effet  de  la  délibération  que*  l'académie  atoit 
prise  d'éfiger'  un  pareil  aaoïiumént  |  mais  qui  étoit 
arrêtée  ,  faute  'de  fond*  dani  U^'ckisse  de  ladite 
^cadiémie. 
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les  leurs;  elles  sojit  trop  honpraj^les  à  la  mé- 
moire de  Aion  përe,  pour  il'êtte*pas  reçues 
avçc  tout  lares|)ect  et  toute  J^t^nckesaepo^* 
sibles.  Qi^elgtj{e5^acac|eniiçjen§  cçqtrij^uçront 
avec  plaisir  à  la  dépense;  mais  nous  ne  pou- 
vons pas  taire  beaucoup  de  fonds  sur  ces  se- 
ÇQVir3^.  Je  ne  puis  même  vousdlire^à  préserit 
JA^pqu'oùs'étendroit  leur  géoérositç.. ^Je  qe  sai$ 
&i.:les  Pr^p^aisî  so^t  trop  vains ,  mais  nous 
croyons  avoir  a^ présent  en  France ,  des  sculp- 
teurs aussi  habiles  que  ceux  de,  ritalje.  On 
étpit  mèn^e  convenu  du  prix  avecM.Lemoîne. 
C'est  rhorarae>da  inonde  leplus.gén^^reiu  et; 
le.  plus  désintéressé. .  L'académie  française 
ajant  desiré^d'ayoir  un  portrait  (^Q  de  mon 

(i^  M  de  Montes(j[uieu  ne  s'étoit  jamais  soucié 
4^  çç  faire  peîi^dre  ;.  et  ce  ne  fut  qu'après  des  dif- 
ficuitç^  infinies  qu'il  accorda  aux  instances  de  M, 
i!abbé  .Guasco  9  qjuri.  étçjt  à  Bordeaux  avec  lui  ,  de 
çp.  laisser  tirer  .p^X  }^n  peintre  italien  ,  qui  passait 
par  œtte  ville  en..reyen^nt  d'Espagne.  Cçt^amip^s- 
$^àe  ce  portrait  ,.qu,i  çst  assez  ressemblant  ^  et  le 
aeuli  qui  .existât) 9  jpgit  d'après  nature.  Il  m'a  dit  que 
\^  peintre  assurpi^,]?L'£uyx;^r  jamais  peint  .un  boume 
4pn$  ^  pbjsignoipfje  .j^lj^ngeât  tant,  d'un  moment  à 
|(«^]^  ,et«,^uî.^ej}^  %£^^ip  paiiençQ  à >  prêter  soa 
■viëage. 


père.',  et-Je^  peintres  fameux  de  Parîs  ayant- 
refusé  de  s'en  .charger.,  ,yu  la.  difficulté  de 
réussir,  ^vec  le  sepl.  secours  de  la  médaille 
fiappée parles  Anglais,  M. Lemoiae  se prêta^ 
de  la  meilleure  efrace  du  ,monde ,  à  ^ider  un 
jeune, peintre,  par  un  médaillon  en  gV^ïi".», 
qu'il  evH  la  Wté  de  faire,  très-ress^çii^blant  à. 
la  petite  médaille.  Or ,  M.  Lemoine  ayant  eu 
une  fois  dans  sa  tête  la  .fig;ure  dç  mon  père , 
sera plqs ep état  qu'un  autrip-de  |a.ren^rç cjans^ 
UQ  Ixuste  de  lAarbrq;  et ,  compte  il  ^i  g;ardg  Le, 
imdèlie  de  ce  cfu'il  a  feijt  r  et  lyi'il  Vfi  Sé%  yqir.  à, 
plusieurs  4i)ier$ot)oes.qiai  ont  conaamon  père  ,^ 
n  luipnt  Jaiilemar^uf  r  |es  4tiftiuts  qui  étojexit; 
rtfetéè dafiô  leost  es^^î» , .  fe'iQSt  encote  upe,  rajion, 
<*«  pifes,  J^ïim  fe  faire.r^^k'çlajas  un  oay^^jjjje^ 
docoiteéqvlejnce, ;..  •  .  •,,».j  r.(.i,,  r -..m.      »  û. 

....'■  ][< -E ,T- T.. R.Ei  ;t.,X)V../.  ...... 
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•3  E>tiis^\:jtife  in3us  n'avez  point  reçu  la  lettre 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  de  Pai'îs  , 
dans  laqtiêT^'ie  f^PpKWk^^  du 
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buste  de  Fauteur  de  V Esprit  des  Loix.  M.  le 
prince  de  Beauveau  ayant  été  nommé  com- 
mandât de  la  Guienne  en  1 766 ,  parut  désirer 
une  place  à  TacadéraJe  de  Bordeaux  ;  sur-le- 
champ  elle  lui  fut  offerte ,  et  il  l'accepta  :  il 
pria  Tacadémie  d'agréer  qu'il  fît  faire  un 
buste  en  marbre  de  l'auteur  de  V Esprit  des 
Loix,  pour  être  placé  dans  la  salle  <ïe  ses 
assemblées;  cela  fut  agréé  avec  beaucoup  de 
reconnoissance.  M.  Lemoine  travaille  .à  ce 
buste ,  et  il  sera  bientôt  achevé.  Si  ilionsei- 
gneur  Cératî  et  M.  le  marquis  Niccolinipon- 
voient  désirer  d'être  associés  étraiigers  de 
l'académie  de  Bordeaux,  je  me  feroîé  gloiie 
'  de  les  proposer  par  prindpe  d'e&time  et  de 
reconnoissance.  Je  sais  qu'il  y  a  mille  choses 
à  en  dire  :  mon  përe  ne  me  parloit  d'eux , 
qu'avec  les  seotimens  les  plus/vife  de  respect 
et  d'amitié;  mais  comme  je  n'ai  pas  bien  re^ 
tenu  tout  ce  <juSl  na-'en  disoit  >  fe  parlerai 
mieux  d'après  ce  que  vous  m'en  écrirez;  et 
comme  ancien  mfembre  de  tiotre  académie , 
vous  devez  vous  intéresser  à  sa  gloire. 

Fin  4ts  ieùresjamiièrm  , 


/ 


ARSACE  ET  ISMÉNIE, 

HISTOIRE    ORIENTALE 
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■     III  i^i^ii^— i^ 
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M.  DE.M0NTi;9QUiEU  avok  pris. bien  de,  I4 
peine  pour  poser  des  bornes  entre  le  despo- 
tisme  et  Ja.rnpa^ifohie  tempérée ,  qiir  lui  sem^' 
bloit  le  gouvernement  paturei  des  Français  ; 
njais  conaiiie  il  est  toujours  fort  dangereux 
que  la  moa^&rcbie  ne  tourne  en  despotisme , 
il  auroît  youlu ,  s'il  eût  été  possible  ,  rendre  le 
despotisme  même  utile.  Dans  cette  vue,  il 
a  tracé  la  peinture  la  plus  riante  d'un  despote 
qui  rend  ses  peuples  heureux  ;  il  s'est  peut- 
être  flatté  quhin  jour  ,  en  lisant  son  ouvrage, 
un  prince  ,  une  reine  ,  un  ministre ,  desire- 
roient  de  ressembler  à  Arsace ,  à  Isménie 
ou  à  Aspar  ,  ou  d'être  eux-mêmes  les  modèles 
dune  peinture  encore  plus  belle. 

Au  reste,  plusieurs  hommes  peuvent  être 
ou  despotes  ou  rois  dans  leur  famille  ,  dans 
leur  société ,  dans  leurs  emplois  divers  ;  nous 
pouvons  tous  faire  notre  proflt  de  VEsprU 
des  Lçipc  et  de  cet  ouvrage-ci. 


4âo       AVtS    DE    L»ÉDITEUA. 

L'auteur  voyoit  l'empire  que  les  femmes 
ont  aujourd'hui  sur  les  pensées  des  hommes; 
pour  s'assurer  les  disciplds ,  il  a  clierché  à 
se  rendre  les  maîtres  favorables  :  il  a  parlé 
la  langue  qui  leur  est  la  plus  familière  et 
la  plus  agréable  ;  il  a  Jaît  un  roihan  ;  il  y  a 
peint  l'amour  tel  qu'il  le  sentoît ,  impétueux^ 
rarement  sombre ,  souvent  badin. 
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ARSACE  ET  ISMÉNIë; 

HISTOIRE    OlilïlNTAtE. 


Si^lt  la  fin.dti  rtgtie  crAttâtnëne  ^  là  Bâc- 
trfane  tut  agitée  par  des  discordes  èîvîles*  Ce 
prince  mourut  accablé  d'ennuis,  et  laissé  so* 
trône  h  sa  fiîfe  Isniéâiè*  Aspar ,  pretfïîer  ea« 
nuque  du  palais ,  eut  la .  principale  direction 
éen  affaires.  II  desîi  dît  beaucoup  le  bîendé 
l'état,  et  il  destrôïi  fort  peu  le  pouvoir-  H 
Connoissoît  les  hommes ,  et  jugeoit  bien  dei 
ëTëiïemens-  Son  esprit  étoit  uatureîlemeni 
conciliateur ,  et  son  ame  sembloits^approcliéf 
tle  toutes  les  autres*  La'  paix  j  qu^on  n*osorl 
plus  espérer ,  fut  rétâbfte.  Tel  fut  le  prestige 
d' Aspar;  chacun  rentra  dans  le  devoir,  et 
Ignora  presque  quil  en  Fût  sorti*  Sans  effort 
/etsahs  bniit ,  il  sàvoit  Ikîre  les  grandes  chcsé^. 

La  paix  fut  troublée  pai^  le  toi  d^Hircanîé* 
Il  envoya  des  ambassadeurs  pour  demandet 
Israéniè  en  mariage  ;  et ,  sur  ses  refus ,  il 
entra  dans  la  Bactriane.  Celte  entrée  fut  sin- 
gulière- Tantôt  il  paroissoit  armé  àé  toutes 
pfèces,  et  prêt  à  combatti-e  ses  ennemis; 
tantôt  on  le  voyoît  vCw  comme  uu  amaili 
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quèràmour  conduisoit  auprès  de  sa  maîtresse; 
Il  qienoit^ave^c  liji^toiit  c^  cjui  étyitpropre 
à  ûri  ai^pareil  de  noces  ;  dés  danseurs  ,  des 
joueurs  d'instrumens ,  des  farceurs  ,  des  cui- 
siniers, des  eunuques  ,  des  femmes;  et  il 
ix^eno^;  avec  lui  ..une  formidable  armée.  H 
«Griyuît^ à  la  reine  les; lettres  du.n^pnde  les 
g^\is  tendr^3  ;  ;et ,  d'un  autre  côté ,  il  xavar 
geoit  tout  le  p^js:  un;  jqw.  étdit  ernj^oyé  à 
/çies  festins,  ua  autre  à\des  expéditjoik  njir 
litaires.  Jamais. on  n'^  vu  uiie  si  paif^le 
ipiage  de  la  guerre  eti  àf.  iapaix  ;.èt  jamais 
^Uin'j  eut  tant.de.dissolutipn^  et  tantdedisci- 
pjijgyç,  'Un  village  fujoit  la  cruauté  du  vain- 
queur ;  un  autre  étoit  dans  la  jpie ,  les  danses 
çt  les  festins;  et ,  pan  un  étrange  caprice, 
îl  cherclioit  deux  choses  jpcçmpatij^Ieç^.dç 
se  taire  craindre  ,  et  ,desp  faire  ^im.er.  Il  ne 
iiit  ni  craint  ni  ainaé.  On  ppposa  une  armée  à 
la  sienne  ;  et  une  aeuJe  bataille  finit  la  guerre. 
Un  soldat ,  nouvellement  arrivé  dans  llarnaée 
dqs  Bactriens ,  fît  dés  prodiges  de  valeur;  il 
perça  jusqu'au  lieu  pu  conab^ttoit  vaillam- 
ment le  roi  d'Hircanie ,  et  le  fit  prisonnier. 
I]?remit  ce  prince  ^à  un  ofRcier  ;  et ,  sans  dirç 
son  nom  ,  il  alloit  rentrer  dans  la  foule  ;  mais, 
suivi  par  les  acclamations ,  il  fui;  mendcomme 
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en  trijQitnphe  à  k  teote  du  géncraL  II  parut.  1 

devant  lui  avec  une  aql^e. assurance  ;  il  parla  -  \ 

iïiode$tenïent  d€^,pn  àction.xLe.  général  lui  i 

offrit  des  récomp^m^s  ;;.  il  .s'y  montra .  in-  i 

spnçibk  ;  H  voutût  le-  combler  d'iionneurs-,  j  } 

il  y  ]c>aru4;  •accoutumé.     .  ,  ...       *  ?i 

Aspar  jugea  qu'un  tel  homme  n'étoh  pas:  ^ 

d'une  0ais|^nce  ordin^irç.  Il  le  fit  venir -àîla 
CQur  ;  et ,  quand  il  le  yit ,  ii  $e.  coE^firmal 
encore  plus  dans  cette :)>ôwéeu  Sa  ftfésence  hin. 
donna  de  V^mixMiosi  •;  1^-  trietesse!  même  ^uL 
paroissoit  sur  son  visage  W  in&pita  dii  Tespectf 
il  loua  savaleur  ,  ei  lui  dk  les  cboses^les^  plus 
fktteuses.  Seigneur  >  lui  dit KétrangeiD/eiiiaK  ^ 
sez.<i£i  niaiheureuxquÊ  l'hocreur  desa^itoastioir 
rend  presque  ifieàpaWpde  sentir  vos  Jbontés  ,* 
etenQoçe  iplus  d'y  répondre.  Se?  jeux  se  rexïx^ 
pliisent  de  larmes.^  et  Y«ynuqi»e  en  fui:.atteii«4 
dci.  ^ Soyez. TUQfiawvi^î  dit-il ,  puiaque^ous 
êtes  naalheimeiA.;  Il  y  ;a  vxi  moment  qtie  fé 
TOttSi  admirai^ ,  à  pi1éâ0i^t  je .  vouS'^QQ^ê ^  'je 
vottdybis  vous  consolerai  -  ipt  '^ue;»  vous  fissiez 
tmagp  de  noa  râfêoaietdtJ'Jbit  rVÔÉre.^  Véiiez 
prendre  un  appartemtfnt  ^datis  •  «non  palais  i 
celui  qui  l'habite  aime  laveit!ii«,'et  vousn'j^ 
serez  point  étranger, .  •  h  rj   r   •    •  —  ,;î 

Le  lendemain  fut  un  jour  dejète  point,  tous 
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les  Bactrîew.  La.  reine  sartit  de  son  palais , 
suivie  de  toute  sa  cour.  Elle  paroissoit  sur 
son  char ,  au  milieu  d'un  peuple  immense. 
Un  voile  qui  convroit  son  visage  laissent  voir 
une  taille  cfaarmante  ;  ses  traits  étoient  cachéSy 
et  Tamour  des  peuples  sembloit  les  leur  mon* 
trcr.  • 

EUe  descendit  de  son  cliar ,.  et  entra  dans 
le<  t&aofÀe.  Les  grands  de  Bactriane  étoient 
àaMÈr  d'elle.  EHe  se  prosterna ,  et  adoia  les 
dieux  daas  le  silence  ;  pi»s  elle  leva  son  voile^ 
4&recueiilît,  et  dît  à  haute  voix. 
.  Di^u  immortels  !  la  reine  de  Bactriane 
iFÎrnt  vom  rendre  gi^aces  de  la  victoire  que 
TOUS  lui  avez  donnée.  Mettez  le  comUe  à  vos 
&vem*s  9  en  ne  permettant  jam^s  qu'elle  en 
abuse.  Faites  qu'elle  n'ait  ni  passions  ,  ni  fi»- 
blesses,  ni  caprices;  que  ses  craintes  soient 
ëe  &tre  Iç  mal»  ses  espérances  de  fiure.le 
bien;  et ,  puisqu'elle  ne  }>eut  être  heurease^^y 
ëit^eHe  <f  une  voix  que  les  sanglots  parurent 
arrêter,  fisiices  du  moins  que  son  peu]:4e  lesoît« 
:  Les  pcèireÉ  finirent  les  cérénsonies  près* 
écrites  pour  le  coite  desd^ux;  la  reine  sortit 
i|u  temple,  cenonta  sur  son  diar ,  et  le  peufJt 
la  suivit  jusqu'au  palais. 
•     Quelques  momeos  apr^,  Aspar  rentra 
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r  hez  lui  ;  Il  cherchoit  Tétranger ,  et  îl  le  trouva 
dans  une  affreuse  trjstessfe.  Il  s'assit  auprès  de 
lui ,  et ,  ayant  fait  retirer  tdut  le  monde,  il  lui 
dit:  je  vous  conjure  de  vous  ouvrir  à  tnoî. 
Crovez-vous qu'Hun  cœur  ngité  ne  trouve  point 
de  douceur  à  confier  ses  peines  ?  Cest  comme 
si  Ton  se  reposoît  dans  un  lieu  plus  tranquille. 
II  faudroit ,  lyi  dit  l'étranger,  vous  raconter 
tous  les  évènemens  de  ma  vie;  Cest  c«  que 
je  vous  demande,  reprit  Aspar  ;  vous  parlerez 
h  un  homme  sensible;  ne  me  cachez  rien;  tout 
est  important  devant  l'amitié. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  la  tendresse  et  un 
senliraent  de  pitié  qui  dônnoît  cette  curiosité 
à  Aspar.  Il  vouloit  attacher  cet  homme  extraor- 
dinaire à  la  cour  de'Bactriane  ;  il  desiroit  de 
corltioîtreàfond  un  homme  qui  étoit  déjà  dans 
Fordre  de  ses  desseins ,  çt  qu'il  destinoit ,  dans 
sa  pensée ,  aux  plus  grandes  choses. 

L'étracger  se  recueillit  un  moment ,  et 
Commença  ainsi  : 

/  L'amour  a  fait  tout  le  bonheur  et  tout  le 
malheur  de  ma  vi^/  lyabord  il  Tavoit  semée 
de  peines  et  de  plaisirs  ;  il  n'y  a  laissé  ,  dans 
la  suite  ,  que  les  pleurs,  les  plaintes  et  le$ 
rei  rets. 

Je  suis  né  dans  la  Médie ,  ef  je  puis  comp- 
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ter  d'illustres  aïeux.  Mon  père  remporta  de 

grapdés  victoires  à  la  tête  des  armées  des 

Mëdes.  Je  le  perdis,  dans  mon  enfance  ,  tt 

ceux  qui  m'élevèrjent  me  firent  regarder  ses 

vertus  comme  la  plus  belle  partie  de  son 

héritage, 

A  l'âge  de  quinze  ans  on  m'établit.  On  ne 
mç  donna  point  ce  nombre  prodigieux  de 
fen]pies  dont  on  accable  en  Méçiie  les  gens  de 
m^  naissance.  On  voulut  suivre  la  nature ,  et 
m'apprejndre  qvie  ,  si  les  besoins  des  sens 
étoient  bornés ,  ceux  du  cœur  l'étoient  encore 
davantage. 

Ardasire  n'étoitpas  plus  distinguée  de  mes 
autres  femmes  par  son  rang  que  par  mon 
amour.  Elle  avoit  une  fierté  mêlée  de  quelque 
chose  de  si  tendre  ;  ^  sentimeus  étoient  si 
nobles,  si  difîerens.de  ceux  qu*une  complai- 
sance éternelle  met  dans  le  ccem,'  des  femmes 
d'Asie;  el)e  ayoit  d'ailleurs  tant  de  beauté, 
que  mes  yeux  ne  virent  qu'elle ,  et  mon  cœur 
ignora  les  autres*  * 

Sa  pliysionomie  étoit  ravissante ,  sa  taille', 
son  air ,  ses  grâces ,  .le  son  de  sa  voix ,  le 
charme  de  ses  discours,  tout  m'enchantoit.  Je 
voulois  toujours  l'entendre  ;  je  ne  me  lassois 
jamais  de  la  voir.  Il  ny  avpit  rien  pour  moi 


ET      I  S  M  É  N JE.  48y 

de  sJ  patrfeit  dans  la  natui^  ;  man  imagination  , 
ne  pouvoit  me  dire  que  ce  que  je  trouvoisien 
elle;  et,  quand  je  pensois  aw  bonheur  dont 
les  humains  peuvent'être  capables ,  )e  voycH», 
toujours  le  mien.  .  ; 

Ma  naissance,  mes  richesses,  mon  ége^r 
et  quelques  avantages  personnels  ,.  déternaî- 
nërent  le  roi  à  me  doirner  sa  fille.  C^est  une 
coutume  inviolable  des  Mèdes  ,  que  ceux  qui 
reçoivent  un  pareil  honneur  renvoient  toutes 
leurs  femmes.  Je  ne  'vis  dans  cette  grande 
alliance  que  la  perte  de  ce  qite  j'avois  dans. 
Je  tnoîîde  de  plus  cher  ;  mais  il  me  fallut  dé- 
vorer ^  mes  larmes,  et  montrer  de  la  gaîté» 
Pendant  que  toute  la  cour  me  félicitoit  d'une 
foveur  dont  elle  est  toujours  enivrée^  Ardasir^e 
ne  demandoitpomt  à  me  voir  ;  et  moi  je  crai- 
gnoîs  sa  présence  ,  et  je  la  clierchois.  J'allai 
dans  son  appartement;  j'étois  désçlé.  Ardasrre, 

lui  dis-je  ,  je  vous  perds... Mais ,  sans  me 

faire  ni  caresses  ,  ni  reproches  ,  sans  lever 
les  yeux  ,  sans  verser  de^larmes ,  elle  garda 
un  profond  silence  :  une  |iâleur  mortellie  pa- 
rcHSSoit  sur  son  visage  ,  et  j'y  voyois  une 
certaine  indignation  mêlée  de  désespoir. 

Je  voulus  l'embrasSer  i  elle  me  parut  glacéeji. 
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0t  je  ne  lui  sentis  de  mouvement  que  pour. 

échapper  de  mes  bras, 

6e  ne  fîit  poânt  la  crainte  de  mourir  qui 
me  fit  accepter  la  princesse  ;  et  ,  si  je  n'avdif 
tremblé  pour  Ardasire,  je  mfe  serois  sans» 
doute  exposé  à  la  plas  affî^euse  vengeance, 
M^is  quand  je  me  représentois  que  mon  refti» 
B&roit m^ailliblement  suivi  de  sa  mort,  mon 
esprit  se  confôndoit,  et  je  m'abandonnois  à 
mon  malheur. 

Je  fus  conduit  dans  le  palais  du  roi ,  vt  il 
ne  me  fiit  plus  permis  d'en  sortir,]  Je  vis  ce 
lieu  fait  pour  Tâbatten^ept  de  tous  ^  et  lès 
délices  d'un  seul  ;  «  lieu  où  ,  malgré  le  si» 
leqçe ,  les  soupirs  de  Tamour  sont  à  peine 
entendus;  ce  lieu  oci  règne  la  tristesse  et  U 
magnificence ,  où  tout  ce  qui  est  inanimé  est 
fiant ,  et  tout  ce  qui  a  de  la  vie  est  sornlH-e  , 
QÙ  tout  se  pieut  avec  le  maître  ,  et  tout 
^'engourdit  avec  lui 

Je  {\is  présenté  le  même  jour  à  la  princesse; 
file  pouvoit  m*accaWer  de  ses  regards ,  et  il 
pè  me  fat  p^s  ]>ermis  de  lever  les  miens. 
Etrange  effet  de  la  grandeur  !  Si  «es  yeux 
pouvoient  parler  ,  les  miens  ne  pou  voient 
répondra.  Deux  eunuques  avoieiit  un  poi- 
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^ârdàlaipain,prèt9 à  expier  dans  mon  sang 
Taffront  dp  la  regarder. 

Quel  état  pour  un  cœur  comme  le  mien  , 
d'aller  porter  dans  mon  Ht  l'esclavage  de  la 
c©ur ,  suspendu  entre  les  caprices  et  les  dé* 
daîns  superbes  ,  de  ne  sentir  plus  que  le  res- 
pect ,  et  de  perdre  pour  jamais  ce  qui  peut 
faire  la  consolation  de  la  servitude  mêmé\, 
la  douceur  d'aimer  et  d'être  aimé  ! 

Maïs  quelle  fut  ma  situation ,  lorsqu'un 
eunuque  de  la  princesse  vint  me  faire  signer 
Tordre  de  faire  sortir  de  mon  palais  toutes 
mes  femmes.  Signez,  me  dit-il;  sentez  la 
douceur  de  ce  commandement  ;  je  rendrai 
compte  à  la  princesse  de  votre  promptitude 
à  obéir*  Mon  visage  se^  couvrit  d^  larmes  j 
j'avois  commencé  d'écrire ,  et  je  m'arrêtai. 
De  grâce  ,  dis-je  à  l'eunuque  ,  attendez  ;  je 

me  meurs Seigneur,  n^e  dit-il  ,  il  y  va 

de  votre  tête  et  de  la  mienne  ;  signez  :  nous 
commençons  à  devenir  coupables  ;  on  compte 
les  momens  ;  je  devroii?  être  de  retour.  Ma 
main  tremblante  ou  rapde  (car  mou  espiît 
étoit  perdu)  traça  les  caractères  les  j^lus  fu- 
nestes que  je  pusse  former. 

Mes  femmes  furent  ^enlevées  la  veille  dç 
mon  mariage }  mais  Ardasire ,  qui  ayoit  gagné 
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up  de  mes  eu&uquçs ,  mit  une:  escUye  4e  sa 
taille  et  de  son  air  sous  ses  voiles  et  sos^h^bits, 
et  se  cacha  dans  un  lieu  secret.  EH^  .arvoitfait 
entendra  à  Teunuque  qu'elle  vpuloit^seaelirer 
parmi  les  prêtresses  des  dieujc. 

Ardasireavoîtrame  trpp  haute;  pour  qu'une 

•  loi,  qui  î"  sans  aucun  sujet ,  ,privoit  de  leur  v 
état  des  femmes  légitimes  ,  pût  lui  paroître 
faite  pour  elle.  L'abus  du  pouvoir  ne  lui  fat- 
soit  point  rqspecter  le  pouvoir.  Elle  appelloit 
de  cette  tyrannie  à  la  natrire ,  et  de  son  im- 
puissance à  son  désespoir. 

La  cérémonie  du  niariage  se  fit  dans  le 
palais.  Je  men^i  la  princesse  dans  m?  maison. 
Là  les  concerts,  les  danses  ,  les  festins,  tout 
parut  exprimer  une  joie  que  mon  cœur  étcit 
bien  loin  de  sentir. . 

L^  nuit  étant  venup  ,  toute  la  cour  nous 
quitta.  Les  eunuques  condijisirent  la  prin- 

-^ cesse  dans  son  appartement;  hélas!  c'ètoit 
celui  où  J'avois  fiiit  tajit  de  sermens  à  Arda- 
sire:  Je  me  retirai  d^ns  le  mien  plein  de  rage 
et  de  désespoir. 

^.  Le  moment  fixé  pour  l'hymen  arriva.  J'en- 
trai dans  ce  corridor,  presque  inconnu  dans  ma 
maison  même,  par  oii  l'amour  m'avait  conduit 
tant  de  fois.  Je  marchois  dans  les  ténèbres, 
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i»€ul ,.  triî?te  ^  pensiC,  quand  touc-K-coup. un 
flambeau  fut  découvert.  Ard^isire  ,'  un  poi- 
gnard à  la  .main  ,  pai'ut  devant  mpi.  Arsace, 
dit-elle ,  allez  dire  à  votre  nouvelle  épouse 
que  je  meurs  îçi;  dites-lui  que  j'ai  disputé 
Votre  cceui'' jusqu'au  dernier  soupir.  Elle  alloit 
se  frapper  ;  j'arrêtai  sa  main.  Ardasire  >  m'q- 
criaî-je  lequel  affreux  spçptAcle  veux-tu  me 
donner  !......  et  lui  ouvrant  mes  bras  :.  com- 
mence par  frapper  celui  qui  a  cédé  le  pre- 
mier à  une  loi.  barbare.  Je  la  vis  pâlir ,  et 
le  poignard  lui  tpmba  de3  main^.  Je  l'em.- 
brassai  ;  et,  je  ne  sais  par  quel  charme , 
mon  ame  sembla  se  calmer.  Je  tenois  ce  chçjr 
objet;je.me  livrai  tout  entier  au  plaisir  d'aimer. 
Tout,  jusqu'à  l'idée  de  mon  m,alheur ,  fujoit? 
de  ma  pensée.  Je  crojois  posséder  Ardasire, 
et  il  me  seinbloît  que  je  ne  pouvois  plus  la 
perdre.  Etrange  effet  de  l'amour  !  mon  cœur 
s'cchauffbit,  et  ipon  ame  devenoit  tranquille. 
Les  paroles  d' Ardasire  me  rappelleront  à 
moî-mqmG.  Alsace;  me  dit-elle  j  quittons  ces 
lieux  info^^unés  ;  fuyons.  Que  craignons-nous? 

nous  savons  aimer  et  mourir Ardasire, 

lui  dis- je  ,  je  jure  que  vous  serez  toujours  à 
^moi  ;  V0U9  y  serez  comme  si  vous  netortiez 
jamais  de  ces  bras  ;  je  n^  me  séparerai  jamais 
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de  V0U5»  J'atteste  les  dieux  que  vous  seule 

ferez  le  bonheur  de  ma  vfe Vous  me 

proposez  un  généreux  dessein  ;  Tamour  me 
Tavoit  inspiré  ;  îl  me  Tinspire  encore  par 
vous  ;  vous  allez  voir  si  je  vous  aime. 

Je  la  quittai,  et  plein  d'inipatience  et  d'amour, 
j'allai  par-tout  donner  mes  ordres.  La  porte 
dé  l'appartement  de  la  princesse  fut  fermée. 
Je  pris  tout  ce  qtie  je  pus  emporter  d'or  et  de 
"pierreries.  Je  fis  prendre  à  mes  esclaves  divers 
chemins ,  et  partis  seul  avec  Ardasire  dans 
riiorreur  delà  nuit  ;  espérant  tout ,  craignant 
tout ,  perdant  quelquefois  mon  audace  natu- 
relle; saisi  par  toutes  les  passions  ,  quelque- 
fois par  les  remords  mènjie,  ne  sachant  si 
je  suivois  mon  devoir ,  ou  Tamonr  qui  le  feit 
'oublier. 

Je  ne  vous  dirai  point  les  périls  infinis  que 
nous  courûmes.  Ardasire ,  malgré  la  foiblesse 
de  son  sexe  ,-m'encourageoît  ;  elle  étoît  mou- 
rante ,  et  elle  me  suivoit  toujoui^.  Je  fiiyois 
la  présence  des  hommes  ;  car  tous  les  hommes 
etoient  devenus  mes  ennemis  ;  je  x!$  chercliois 
que  les  déserts.  J'arrivai  dans  ces  montagnes 
qui  S||pt  remplies  de  tigres  et  de  lions.  La 
présence  de  ces  animaux  me  rassuroit.  Ce 
a'est  point  ici ,  disois-je  à  Ardasire  ,  que  les 
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eunuquei  de  la  prlDcesse  ç(:  les  gjatf^Mf^u  roi 
de  Médie  yieadroat  nou$  chercher*  Maia  eofîo 
les  bêtes  féroces  se  multipHèreint  tellement , 
que  je/comlften^ai  à  cralûdi e«  Je  faisois  tom- 
ber àcoups  deilëchcscellcisqui  s'ai^rochôien^. 
trop  près  de  ikhis  ;  car ,  aiiulien  do^pan  cbar^g^,. 
des -choses  nécessaires  à  la.  vie,  je  m'étjE^, 
mvm  d'armes  i}ui  pouvoif  ^  par^rtout  me  les^ 
procurer.  Pressé,  de,  toutes  partais . ie  ^s  ^ 
feu.av^c  d^%  cailiouic  ^  fal]ui9aî,4^  bois  seo^i) 
je  {^assois  la  nuit  auprès,  de  oç*;fpux ,!  et  )C; 
faisais àtk  Inruil;  ayeç-mesi  lurmeit^^Qae^w^ 
je  mettots  le  S^  luix!  forèt^;,.  i4;  je,  df«vW9}% 
devant  noicosbête^  îiM^^¥il#M^ireMrai  da^ 
Un  pftyè  pios  otovei^f  et  j^^uJmiriÂ  ÇÇ.  Yf^: 
aîlewe.  de  la  naixim^  l\  tnè  Mefffi^^pit  c^> 
temps  où  les  dieux  naquirent  ^  et  où  ia  beevujç^ 
parut  la  pneûaiëre ,  ramiHirréchjiiuâ^  «^^  ^ut 
fiit  animé.        ,.  ..::/..'% 

Enfip^nQUS  sortîma^dt^kM^e;  C«t  fun 
danauMe  calMme,de.paiteurs  ^quf  )e  m^  qf^% 
le  uAaltve  du  monde  y  et  <^  jj^  pus  .dnn^! 
^ue  j'étpia  k  Ai^asire^  eit  (q^^Aridasire  étoîl^ 
àfnoL 

Noua  am  vAmes  d^os  la  }AÊ9f^émt  $  afi^ 
asclayes  nous  y  rejoîgnireiitv  Là»  nôils  vé*. 
eûmes  k  la  campagne»  loin  dum#ndeetdfi^ 
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brtiit;  Châi^tt^sTl'tift  de  ratitr'e ,  ïiônç  nctas'èn- 
ttéténfonsdé  nôs'plai$îr$  présetïs  et  de  not 
j5eWfe^pâ^SeèsV^^':"î*  '   ^  -       • 

^'îA-rdasire  meTacontôit  crnèls  àtôientété  ses 
sèntimteïiBtfdnstoutlè'  tëtnps'qtï'bfa  cçtos  avoit 
afiraièhës  Pfih'^  l'atitre,  ses  jalousies  pendant 
^Vllè  crut  qtftf^  ^e  f aîmoîs  pTns  j  sa  douleur 
qùând*eIleVît'fïue  jet^aîmois  encore  ;'«aluipe«r 
d^tre  ùàe4oî'batb&i^ ,  sa  colère  c'onft^hioi  ; 
quîïn*y  sôfi^ëttblôJïile  érvôiit  tl'afcord^brmé 
Ifefdëèsem  ffîMfeôlèr^feprkicesse  î  elle  atoît. 
i%}èttéicettfe^*éé  V  éle  ^iitmttùavé  du  f^sir 
â'tftoàrir  à  hi^jiéâx>  411e  ft'^a'f oit  point  douté 
^tfe^tf  ^'•itsèé'^iwWidri.^  Quand  )*^f»fe4anà 
sèH>l(*a»^}  ÀiséiMè  ,^^u^d  ette  mq  ^i^fffqsA 
â?  (}fe*»^^*a^atrîevelteétôkdëjà^ûr^  da 

^"S«tîfe8Îirë^*i^[i^t*>niâîs  clé  si  heureuse  ; 
elle  étoit  charmée.  Nous  ne  vivions  point •daVis 
fe^ïa^d#W'MétS#['iïftiis  nos  nnoeurç  étoi^nt 
plti^Otlté^.  fiHe^i^^éi^ '(Jans  mmeè  qm  nous 
S59^#rpèraiî  léë^-^ànds  ^alt^rtfices^  que'  je*  Im 
iifiX^  ft1t9rMe<S|t>it^seule  ave<>nioi.  Dans  les 
serrails ,  dans  ces  lieux  de  délices  ,  on  tràiïv^ 
f^oÊjSè  FiÉ8é"4i'tlne'riVâlé  ;  et ,'  iors^'<]gi  j 
]xkât  ^  <5e  qu  on^me*»  pltfê  on  aime ,  «  plus 
on^ett  alarmé.     -  - 1  .  -    *    .  ♦ 
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Maii3  .Arda^i^e.n'avoitaucuxiej défiance;  le; 
coçur.  éf  oi  t  ass^uré  du  cq^u  r  ^  ll-^s^ble  jqu'ua  tel . 
aqiour  4onHe  ua  àif  ?t'Hinf  f^  toutnx;e  qui  nous^ 
eaitqiu\ç^  ^tquQ,  pavqç  ^vi'uft^j^t,npas  pl^t;: 
il  ordonne  à:  t9Ute  l^f^jtflrp.aajious-eplaiixv; 
ilspijible  cj!a'\iAtel,an:vf?piî»sjoit-^ette  enfance* 
aimable ,  devant  qvii.tûutïSe  joue,  et  qui  sourit 

^S'fl!^4%¥#P#&P8Ç€i  (31^4<Mi{îewt  è  .yous  pai^fer 
dçjpe?^li©î»^eV»  temp§,4f  ft^tre  vie.  Quelque-^ 
fo*^  je:per^i#,i^dft$ireidaU8.1ies>ois  ,  et  je  Ja . 
retitouvoif  ^|»x-^ccîeï}§i^,  sji  V0ix.  charn>ante.; 
Eifeifi^p^W'oJt.d/^*  fleuirsqwe  fQ.cuejUoîs  ;  je,  me. 
parois  de  celles  qu'eli^  ^yQitj^eiUies.jLe  chaiit^ 

da^ise^.et  4^  o^naertî?  <jki-i)os;)eunes  esclave^ , * 
nm  ,4Q^c€air  par-tout  -  ré^Hdpe .,  étoient^de». 
ténmignâg^^^E^tii^ui^Uxle  iv^trcbonheu)?;  c  , 
Tantôt-  Ardas; re"  i^ît  une  Jbtergère  -qui  ^' 
$ana parure  et  .sans  oï^emens ,  se  ^o^troit  à, 
moi  atec  sa  naïveté  .naturelle  j  jbantôt  je*,  la 
voy^à;  IjejUe.qfi'elleiétoitlprsque  j'étois  en-- 
chaajt^  flangtlç.  j^çv^jl  i^-Médie. . 

i^r d^^e  ^cupoi  t s^ j fe names  à  des  ouvrages 
charqa^^n^;;  ,eJies  filoient  la.  laine  d'Hircanie  ; 
elles  ejnplojfpient  la  pourpre  de  Tyr.  Toute 
la  maidqp  goûtoit  une  joie  naïve.  Nous  detf^ 
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dbns  avec  plaîsîr  à  régalité  de  la  nature; 
tk>m  étions  heuredx ,  et  nous  voiïHons  vivre 
avec  des  gens  c[m  le  fussent.  Le  bonhear 
fttu«  rehd  les  l^ommes  durs  et  superbes  ;  et 
ce  bonheur  ne  se  communique  point.  Le  vrai 
bonheur  les  rend  doux  et  sensibles  ;  et  ce 
bonheur  se  partage  tô^ifouns. 

Je  me  souviens  qu'Ardasîre  fk  le  mariage 
cfune  de  ses  fWoi^îtes  avec  on  de  me»  aflBroih 
chîs.  L'amour  et  là  jeui^s^  àvéieot  toitiûé 
dei  hymen-  La  favùriie^dit  à  A^éasire  :  ce 
jour  est  aussi  le  premier  jour  dé  votre  liy- 
menée.  Tous  les  jours  de  ma  vie ,  dépendit- 
elle  ,  seront  ce  premier  jour. 

Vous  serez  peqt-être  sîui^ris  ^  fJttWté  et 
proscrit  de  laMédte  j.rfajanteuqti'untïioihent 
poilr  me  préparer  à  partir  ^  ne'  pouvant  em- 
porter qtie  Targ^nt  et  les  pierrerie»  qui  se 
troûvoîent  sous  ma  main  ^  je  pusse  avoir 
assez  de  richesses  dans  la  Mar^ianë  pour  y 
avoir  un  pabis  ^  un  grand  nombre  dd  demefr' 
tiques  ,  et  toutes  8c»tes  de  commoéités  pour 
la  vie.  J'en  fus  surprfe  moi-mênoe  ,  et  je  le 
miis  encore.  Par  tlne  iatalité  que  je  besaurois 
voub  expliquer ,  je  ne  voyois  aucni^  ressource, 
j'en  trouvois  par-tout.  L'or ,  k*  pierreries , 
hte\bijou):  sembloient  ^e   présenter  à  moi. 

C&oient 
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Cetoîent  des  hasards  ,  me  direz-votls.  Mais 
des  hasard»  a.  réitérés  ,  et  perpétuellement 
les  mêmes,  ne  poiivoiént  guère  être  des  ha--' 
Sjtrds.  Ardaeire  crut  d'abord  que  je  vouloir 
la  surprendre ,  et  que   j'avois  porté  des  ri- 
obesses  qti'elle  ne  connoissoit'  pas.  Je  crus , 
k  mon  tour,  qu'elle  en  avoit  qui  m^étoient 
inconnue&r  :  Mais  ,  notis  vîmes  bien   Tun   et 
Vautre  que  nous  étiofli  dans  Terreitr.  Je  trouvai 
phisieurs  fois ,  dans  ma  chambre  ^  des  rou- 
leaux  où  il  y  avoit  plusieurs   centaines  de 
dariques  ;  Ardasiré  trouvôit  dans  la  sienne 
des  boîtes  pleines  de  pierreries*  Un  jour. que 
je  me  pronxenbis'dans  mon  jardin,  un  petit 
coffre  ,  plein  de  pièces  d'or,  parut  à  mes 
yeux  ;  et  j^'en  apperçus  un  autre  dans  le  creux 
d'un  chêne ,  soâs  lequel  j'allois  ordinairement 
Eue  reposer.  Je  passe  le  reste. -J'étois  sûr  qu'il 
ny  avoit  pas  un  seul  homme  dans  la  Médie 
qui  eût  quelque,  conrioissance  dd^lieu  où  je 
m'étois  retiré  j  et  d'ailleurs ,  je  savois  que  ]t 
ti'avois  aucun  secours  à  attendre  de  ce  côté-là; 
Je  me  ^sreusois  la  tête  pour  pénétrer  d'où  me 
venoient  ces  secours.  Tontes  les  conjectures 
que  )e>  tVdsois ,  se  détruisoient  les  ^unes  les 
autres. 

On  fait ,  dit  Aspar  en  interrompant  Arsace ,' 
Tvme  F.  li 
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des  contes  merveilleux  de  certains  génies  ptiiV 
sens  qui  s'attachent  aux  hommes ,  et  leur  font 
d^  grajids  biens-  Rien  de  ce  que  j'ai  ouï  dire 
là-dessus  n'a  fait  impression  sur  mon  esprit; 
mais  ce  que  j'entends  m'étonne  davantage: 
XWLS  dites  ce  que  vous  avez  éprouvé  ,  et  non 
pas  ce  cjMe  vqu3  avez  ouï  dire^ 

Soit  que  ces  secôwrs  y  reprit  Arsace  ,  lus- 
sent humains  ou  surnaturels ,  il  est  certain 
qu'ils  ne  me  manquaient  jamais;  et  que,  de 
la  mêri[ie  manière  qu'une  infinité  de  gens 
.  trouvent  par-tout  la  misère  ,  je  trouvai  par- 
tout les  richesses  ;  et  ce  qui  vous  Surprendra, 
elles  venoieint  toujours  à  pcnnt  nconmé;.  J9 
n'ai  jamais  vu  mon  trésor  prêt  à  finir ,  qu'un 
nouveau  n'ait  d'abord  rep^ru^tantirintelligence 
qui  veilloit  sur  nous  étoit  attentive.  II  y  a  plus; 
ce  n'étoit  pas  seulement  nos  besoins  qui  étoient 
prévenus  ;  mais  souvent  nos  &njtaisies.  3e 
n'aime  guère ,  ajouta<-t-il ,  à  dire  dés  choses 
merveilleuses.  Je  vous  dis  ce  que  je  suis  forcé 
de  croire  ,  et  non  pas  ce  qu'il  faut  que  vous 
croyiez. 

La  veille  du  mariage  de  la  favorite ,  un 
jeune  homme  ,  beau  comme  l'amour ,  vint 
me  porter  un  panier  de  très-beau  fruit.  Je  lin 
donnai  quelques  pilles  d'argent;  il  les  prit  » 


laissa  Iç  pnier  ,  et  ne  parut  pta$:  3fe  portai 
le  panier  à  Àrdasirer;  j.€?  le  tromé  'plug  pé-  * 
Sâiit  que  je  lie  pensois^.  Nom  mengeâmes  )jp 
fruit  j  et  BOUS  trouvâmes  que  le  £:>nd  étôit 
plein  de  dariques.  C'est  le  génie ,  dit>oD  dàiis 
tonte  la  maf$oti>  V  qui  a  appc^rté  uh  trésor  içî 
pour  les  dépenser  des  ntoces. 

Je  suis  convaincue  ,  disoit  Ai^asïre,  <}îte 
c'elBt  un  génie*  qui  fait  ces  prodiges  en  notre 
faveur.  Aux  intelligences  supérieures  i  noua , 
rien  ne  doit  être  plus  agréable  que  ramour  : 
l'amour  seul  a  une  perfection  qui  peut  nous 
•  élever  jusqu'à  elles*  Arsace ,  c'est  un  génie 
qui  connoit  moh  cœur,  et  qui  voit  à  quel 
point  je  vous  aime.  Je  voudroïè  le  v0ir> 
et'  qu'il  pût  me  dire  à  quel  point  vous 
m'aimez.  *• 

Je  reprends  ma  narration; 
La  passion  d'Ardasire  et  la  mienne  prirent 
des  impressions  dé  notice  différente  éduca- 
tion et  de  nos  diffërens  caractères.  Ardasire 
nerespiroît  que  pour  aimer  ;  sa  piassion  étoit 
6a  vie  ;  toute  son  apie  étoit  de  l'amour.  If 
n'étoit  pas  •  en  elle  de  m'ai  mer  moins;  elle 
ne  pouvoît  non  plus  m'aimer  davantage.  Moi , 
.  je  parus  aimer  avec  plus   d^emportemen* , 
.  parce  qu'il  sembloit  que  je  n'aimois  pa^tou- 

li  2 
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î<ï>«r«  dfe  même.  Ardasîre  seule  étoît  capable 

,de  m^QCCuper  ;  maifi  il  y  eqt  des  choses  qoî 
purent  me  di»traire.  Je  suiyois  les  cerfs 
dans  les  forêts  ,  et  j'allois  combattre  les  bêtes 

Bientôt  i  je  m'imaginai  que  je  menois  une 
vie  trop  obscure.  Jje  me  trouve  ,  disois-je , 
dans  les^tats  du  roi  deMargiane  ;  pourquoi 
n'irois-je  point  à  la  cour  ?  La  gloire  de  mon 
père  venoit  s'offrir  à  mon  esprit.  Cest  an 
poids  bien  pesant  qu'un  grand  nom  à  sou- 
tenir ,  quand  les  vertus  des  hommes  ordi- 
naires sont  moins  le  terme  où  il  faut  s'ar- 
:  reter ,  que  celui  dont  on  doit  partir.  Il  semble 
que  les  eiigagemens  que  les  autres  prennent 
pour  nous ,  soient  plus  forts  que  ceux  que 
nous  prenons  «ous-mêmes.  Quand  j'étoîs  en 
Médie,  disois-je,  ilfalloit  que  je  m'abaissasse, 
et  que  je  cachasse  avec  plus  de  soin  mes 
vertus  que  mes  vices.  Si  je  n'étoîs  pas  es- 
clave de  la  cour ,  je  l'étois  de  sa  jalousie. 
Mais  à  présent ,  que  je  me  vois  maître  de 
mpi ,  que  je  suis  indépendant  «  parce  que  je 
suis  sans  patrie ,  libre  au  milieu  des  forêts 
comme  les  lions  ,  je  commencerai  à  avoir  une 
ame  commune,  si  je  reste  un  bomme  commun^ 

Je  m'accoutumai  peu-à-peu.  à  ces  idées« 
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Il  est  attafché  à  la  nattire  qu'à  mesure  que 
nous  sommes  heureux ,  nous  voulons  l'être 
davantage.  Dans  la  felické  même  ii  y  a  des 
împatierîces.  C'est  que  ,  comme  notre  esprit 
est  une  suite  d'idées  ,  notre  ôœur  est  une 
suite  de  ,  désirs.  Quaûd  nous  sentons  que 
notre  bonheur  ne  peut  plus  s'augmenter, 
nous  voulons  lut  donner  une  modification 
nouvelle.  Quelquefois  mon  ambition  étdt 
irritée  par, mon  amour  même  ;  ^'espérds  que 
je  serois  plus  digne  d'Ardasire  ;  et  ,  malgré 
ses  prières,  malgré  ses  larmes,  je  la  quittai. 

Je  ne  vous  dii-ai  point  Faf&euse  violence 
que  je  me  fie.  Je  fus  cent^fois  sur.  le  point 
de  revenir.  Je  voulois  m'aller  jetter  aux  ge-^ 
noux  d'Ardasire;  mais  la  honte  de  me  dé- 
mentir ,  la  certitude  que  je  n'aorois  plus  la 
force  de  me  séparer  d'elle  ,  l'habitude  que 
j'avois  prise  de  commander  à  mon  cœur  des 
choses  difiîciles  ;  tout  cela  me  fit  continuer 
mon.  chemin. 

Je  fus  reçu  du  roi  avec  toxites  sortes  de 
distinctions.  A  peine  eus-je  le  temps  de  m'ap* 
percevoir  que  j'étois^  étranger.  J'étois-  de 
toutes  les  parties  de  plaisir  ;  il  me  préféra 
à  tous  ceux  de  mon  âge ,  et  il  n'y  eut  point 
de  rang  ni  de  dignité  que  je  ne  puaçe  espéret 
dans  la  Margiane,,  li   3 
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J'eus  bientôt  une  occasioa  de  justifier  sa 
fiiveur.  Là  cou#  de  Margiane  vivoit  depuis 
long-temps  dans  une  profonde  paix.  Elle 
apprit  qu'une  multitude  infinie  de  Barbares 
s^éCoit  présentée  sur  la  frontifere  ,  qu'elle 
Avdt  taillé  en  pièces  l'armée  qu'on  lui  avoit 
opposée  ,  et  qu'elle  marchoît  à  grands  pas 
Ters  la  capitale.  Quand  la  ville  auroit  été 
prise  d'assaut ,  la  cour  ne  seroit  pas  tombée 
dans  une  affreuse  consternation.  Ces  gens-là 
b'avoient  jamais  connu  que  la  prospérité  ; 
ils  ne  savaient  pas  distinguer  les  malheurs 
d'avec  les  raallieurs;  et  ce  qui  peut  se  réta- 
blir d'avec  ce  qui  est  irréparable.  On  as- 
sembla^'à  la  hâte,  un  conseil;  et,  comme 
yétois  au|>rë8  du  roi ,  je  fus  de  ce  conseil. 
Le  roi  étoit^erdu,  et  ses  conseillers  n'avoient 
plus  de  sens.  Il  étoit  clair  qu'il  étoit  impos- 
sible de  les  sauver  ,  si  on  ne  leur  rendoit 
le  courage.  Le  premier  ministre  ouvrit  les 
avis  ; .  il  proposa  de  sauver  le  roi ,  et  d'en- 
voyer au  général  ennemi  les  clefe  de  la  ville. 
Il.alloit  dii|c  ses  raisons,  et  tout  le  conseil 
aJloit  les,  suivre.  Je  me  levai  pendant  qu'il 
parloit^  et  je  lui  tins  ce  discours  :  si  tii  dis 
encore  un  mot ,  je  te  tue-  Il  ne  faut  pas  qu'un 
roimagnanime,  f  t  tous  les  braves  gens  qui  soat 


E  T       I  s  M  E  JNT  I  E.  5oi 

îci ,.  perdent  un  temps  pi^écieux  à  écouter  tes 
lâches  conseils.  Et  me  tournant  vers  le  roi  : 
Seigneur,  un  grand  état  ne  tombe  pas  d'un 
seul  coup.  Vous  avezjuneinfinitéde  ressources  j 
et  quand  vous  n'en  aurez  plus ,  vous  déli- 
bérerez avec  cet  homme  si  vous  devez  mourir  > 
ou  suivre  de  lâches  conseils.  Amis ,  ^e  jure 
avec  vous  que  nous  défendrons  le  roi  jusqu'au 
dernier  soupir.  Suivons-le ,  armons  le  peuple  , 
et  faisons-lui  part  de  notre  courage. 

On  se  mit  en  défense  dans  la  ville  ;  et  je 
me  saisis  d'un  poste  au  -  dehors ,  avec  une 
troupe  de  gens  d'élite ,  composée  de  Mar*- 
giens  ,  et  de  quelques  braves  gens  qui  étoient 
à  moi.  Nous  battîmes  plusieurs  de  leurs  partis. 
Un  corps  de  cavalerie  ^mpêchoit  qu'on  ne 
leur  envoyât  des  vivres.  Ils  n'avoient  point 
de  machines  pour  faire  le  siège  de  la  ville. 
Notre  corps  d'armée  grossissoittous  ks  jours. 
Ils  se  retirèrent,  et  laMargiaue  fut  délivrée^ 

Dans  le  bruit  et  le  tumulte  de  cette  côur , 
je  ne  goûtois  que  de  fausses  joies.  Ardasire 
me  manquoit  par-tout,  et  toujours  mon  cœur^ 
se  tournoit  vers  elle..  J'avois  connu  mon 
bonheur,  et  je  l'avois.fui  ;  j'avois  quitté  des. 
plaisirs  réels,  pour  chercher  des  erreurs. 

Ardasire ,  depuis  mon  départ ,  n'avoit  point 

li4 
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ou  de  sentiment  qui  n'eût  d'abord  été  com- 
battu par  un  autre.  Elle  avoît  toutes  les.  pas- 
sions ;  elle  n'étoit  contente  d'aucur^.  Elle 
vouloit  se  taire  ;  die  vouloît  se  plaindre  ;  elle 
prenoit  la  plurtke  pour  m'écrire  ;  le  dépit 
lui  faisoit  changer  dépensées  ;  elle  ne  pou- 
voit  se  résoudre  à  me  marquer  de  la  sensi- 
bilité, encore  moins  de  TindifFérence  ;  mais 
enfin,  la  douleur  de  soname  fixa -ses  résolu- 
tions ,  et  elle  m'écrivit  cette  lettre; 
' ,  <f  Si  vous  aviez  gardé  dans  votre  cœur  le 

>  moindre  sentiment  de  pitié ,  vous  ne  m'ati- 
:*  riez  jamais  quittée  ;  vous  auriez  répondu 
)»  à  un  amour  si  tendre  ,  et  respecté  nos 

>  malheurs;  vous  m'auriez  sacrifié  des  idées 
»  vaines  ;  cruel  !  vous  croiriez  perdre  quelque 
:»  chose  ,  en  perdant  un  cœur  qui  ne  brûle 
>»  que  pour  vous.  Comment  pouvez-vous  sa- 
j^  voir  91 ,  ne  vous  voyant  plus ,  j'aurai  le  cou- 
H  rage  de  soutenir  la  vie  ?  Et  si  je  meurs , 
:»  barbare,  pouvez-vous  douter  que  ce  ne 
»  soit  par  vous.  O  dieux  î  par  vous ,  Arsace  ! 
»  Mon  amour  si  industrieux  à  s'affliger ,  ne 
»  m'avoit  jamais  foit  craindre  ce  genre  rie 
^  supplice.  Je  croyois  que  je  n'aurois  jamais 
>>  à  pleurer  que  vos  malheurs  ,  et  que  je 


E  T      I  s  M  E  N  I  E.  5o5 

M  serois  toute  ma   vie    insensible   sur  les 

^  miens.  .*. ». 

"  Je  ne  pus  lire  cette  lettre  sans  verger  des 
larmes.  Mon  cœur  fut  saisi  de  tristesse ,  et 
au  sentiment  de  pitié  se  joignit  un  cruel  ré-^ 
mords  de  faire  le  malheur  de  ce  que  f  aimois 
plus  que  nîà  vie. 

Il  me  vint  dans  Tesprit  d'engager  Ardasîre 
à  venir  à  la  cour  ;  je  ne  restai  sur  cette  idée 
qu'un  çioment. 

La  cour  de  Margiane  est  presque  la  seule 
'd'Asie  où  les  femmes  ne  sont  point  séparées 
du  commerce  des  hommes.  Le  roi  étoit  jeune  ; 
je  pensai  qu'il  pouvoit  tout ,  et  pensai  qu'il 
pouvoit  aimer.  Ardasire  auroit  pu  lui  plaire  , 
et  cette  idée  étoit  pour  moi  plus  effraj^ante 
que  mille  jnorts.      ^ 

Je  n'avois  d'autre  parti  à  prendre  que  "de 
retourner  auprès  d'elle.  Vous  serez  étonné 
quand  vous  saurez  ce  qui  m'arrêta* 

J'attendois  à  tout  moment  des  marques 
brillantes  de  la'  reconnoissance  du  roi.  Je 
m'imaginai  que  ,  paroissant  aux  jeux  d' Arda- 
sire avec  un  nouvel  éclat ,  je  me  justifierois 
plus  aisément  auprès  d'eflle.  Je  pensai  qu'elle 
m'en  aimeroit  plus ,  et  je  goûtois  d'avance  le 
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plaisir  d'aller  porter  ma  nouvelle  fortune  à 

ses  pieds^ 

Je  lui  appris  la  raison  qui  me  faisoit  différer 
mon  départ  ;  et  ce  fîit  cela  même  qui  la  mit 
au  désespoir. 

Ma  faveur  auprès  du  roi  avoit  été  si  ra- 
pide ,  qu'on  l'attribua  au  goût  que  la  princesse, 
sœut  du  roi ,  avoit  paru  avoir  pour  moi.  C'est 
une  de  ces  choses  que  l'on  croit  toujours ,  lors- 
qu'elles ont  été  dites  une  fois.  Un  esclave , 
qu'Ardasire  avoit  mis  auprès  de  moi  ,  lui 
écrivit  ce  qu'il  avoit  entendu  dire.  L'idée  d'unè^ 
rivale  fut  désolante  pour  elle.  Ce  fut  bien 
pis ,  lorsqu'elle  apprît  les  actions  que  je  ve- 
nois  de  faire.  Elle  ne  douta  point  que  tant 
de  gloire  ne  dût  augmenter  l'amour.  Jfe  ne  suis 
/  point  princesse ,  disoît-elle  dans  son  indigna-* 
tîon  ;  mais  je  sens  bien  qu'il  n'y  en  a  aucune 
siu*  la  terre  quq  je  croie  mériter  que  je  lui 
c^ède  un  cœur  qui  doit  être  h  moi  ;  et ,  si  je 
l'ai  fait  voir  en  Médie,  je  le  ferai  voir  en 
Margiane. 

Après  mille  pensées^  elle  se  fixa,  et  prit  cette 
résolution. 

El  le  se  défit  de  la  plupart  de  ses  esclaves,  en 
choisît  de  nouveaux  ,  envQya  meubler  un 
palais  dans  le  pays^des  Sogdiens ,  se  déguisa  9^ 
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prît  ayec  elle  des  eunuques  qui  ne  rti'étoîene 
pas  connus ,  vint  secrëtetaient  à  la  cour.  EUe^ 
s'aboucha  avec  l'esclave  qui  lui  étoît  affidé,  et 
prit  avec  lui  des  mesures  pqur  ça'etilever  dè$ 
le  lendemain.  Je  devois  aller  me  baigner  dan» 
la  rivière.  L'esclave  me  mena  dans  un  endroit 
du  rivage  où  Ardasîre  m  aftendoit.  J'étois  k 
peine  déshabillé  ,  qu'on  me  saisit  ;  on  jetta  sur 
moi  une  robe  de  femihe  ;  on  me  fit  entrer  dans 
une  litière  fermée:  on  marcha  jour  et  nui  tw 
^Jous  eûm(?s  bientôt  quitté  la  Margiane,  et 
fious  arrivâmes  dans  le  pays  des  Sôgdiens?  Ont 
m'enferma  dans  un  vaste  palais  :  on  me  faisoit 
entendre  que  la  princesse  ,  qu'on  disoit  avoir 
du  goût  pour  moi ,  m'avoit  fait  enlever ,  et 
conduire  secrètement  dans  une  terre  de  son 
apanage. 

Ardasîre  ne  vouloit  point  être  connue  ,  nî 
que  je  fusse  connu;  elle  cherchoit  à  jouir  de 
mon  erreur.  Tous  ceux  qui  n'étoient  pas  du 
secret  la  prenoit  pour  la  princesse.  Mais  un 
homme  enfermé  dans  un  palaisauroit  démenti 
Son  caractère.  On  me  laissa  donc  mes  habit* 
de  femme,  et  on  crut  que  j'étois  une  fille  nou- 
vellement achetée ,  et  destinée  à  la  servir. 

J'étois  dans  ma  dix-septième  année.  On 
disoit  que^j'avois  ^oute  la  fraîcheur  de  la  jeu* 
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liesse»  et  on  me  louoitsur  ma  beauté,  comme 
si  jeusse  été  une  fille  du  pala;s. 

Ardasire,  qui  savoit  que  la  passion  pour  la. 
gloire  m'avoit  déterminé  à  la  quitter,  songea 
à  amollir  mon  courage  par  toutes  sortes  de 
moyens. ,  Je  fus  mis  entre  les  mains  de  deux 
eunuques.  On  passoit  les  journées  àme  parer  ; 
on  coniposoît  mon  teint;,  on  me  baignoit;  oa 
versoitsur  moi  les  essences  les  plus  délicieuses^ 
Je  nesortois  jamais  de  la  maison;  on  m'appre* 
noit  à  travailler  moi-même  à  ma  parure  ;  et 
sur  -  tout  on  vouloit  m'accoutumer  à  cette 
obéissance  ^  sous  laquelle  les  femmes  sont 
abbatueS'dans  les  gji'ands  serrails  d'Orient. 

J'étois  indigné  de  me  voir  traité  ainsi.  Il  n'y 
a  rien  que  je  n'eusse  osé  pour  rompre  mes 
chaînes  ;  mais ,  me  voyant  sans  armes  entouré 
de  gons  qui  avoient  toujours  les  jeux  sur  moi, 
je  ne  craignoîs  pas  d'entreprendre ,  mais  de 
manquer  mon  entreprise.  J'espéroisque,  dans 
la  suite ,  jeserois  moins  soigneusemenl  gardé, 
que  je  pourrois  corrompre  quelque  esclave ,  et 
^rttr  de  ce  séjour  ,  6u  mourir. 

Je  l'avouerai  même; une esj)èce  de  curiosité 

*  de  v#ir  le  dénouemeot  de  tout  ceci,,  sembloit 

ralentir  ipes  pensées*  Dans  la  honte»  la  douleur 

et  la  confusion ,  j'étois  surpris  de  a'eli  avoîis 
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pas  davantage.  Mon  ame  formoit  des  projets  ; 
ils  finîssôient  tous  par  un  certain  tro\iJ?Ie  ;  un 
eharrae  secret,  une  force  inconhue  me  rete- 
Qoient  dans  ce  palais. 

'  La  feinte  princesse  étoit  toujours  voilée ,  et 
je  n'entendois  jamais  sa  voix.  Elle  passoitpres^ 
que  toute  la  journée  à  me  regarder  par  une 
îalousie  pratiquée  à  ma  chambre.  Quelquefois 
elle  me  faisoit  venir  à  son  appartement.  Là , 
ses  filles  chantoient  les  airs  les  plus  tendres  ; 
il  nie  sembloit  que  tout  exprimoit  son  amour. 
Je  n'étois  jamais  assez  près  d'elle  ;  elle  n'étoit 
occupée  que  de  moi  ;  il  y  avoit  toujours  quel- 
que chose  à  raccommoder  à  ma  parure;  elle 
défaisoit  mes  cheveux  pourles  arranger  encore; 
elle  n'étoit  jamais  contente  de  ce  qu'elle  avoît 
fait. 

Un  jour  on  vînt  me  dire  qu*dle  me  permet- 
toit  de  venir  la  voir.  Je  la  trouvai  sur  un  sofa 
de  pom^pre;  ses  voiles  la  couvroient  encore  ;  sa 
tête  étoit  mollement  penchée ,  et  elle  sembloit 
être  dans  une  douce  langueur.  J'approchai ,  et 
une  de  ses  femmes  nxe  parla  ainsi  !  Tamour 
vous  favorise;  c'est  lui  qui ,  sous  ce  déguise- 
sement,  vous  a  fait  venir  ici.  La  princesse  vous 
aime.  Tous  les  cœurs  lui  seroîent  soumis,  et 
elle  ne  veut  que  le  vôtre. 
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Comment,  dis*jeensoi4pîrant|  pourroîs-jç 
donner  un  cœur  qui  n'est  pas  à  moi?  ma 
chère  Ardasire  en  est  lé^  ma^îtresse  ;  jelle  le  sera 
toujours.  ^ 

Je  ne  vis  point  qu' Ardasire  marquât  d'émo- 
lion  à  ces  paroles;  mais  elle  m'a  dit  depuis 
qu'elle  n'a  jamais  senti  une  si  gi;ande  joie. 

Téméraire^  me  dît  cette  femme,  la  prin- 
cesse doit  être  offensée ,  comme  les  dieux , 
lorsqu'on  est  assez  malheureux  pour  ne  pas  les 
aîmer. 

Je  lui  rendrai ,  répondis-je ,  toutes  sortes 
d'hommages;.mon  respect,  ma  reconnoissance 
ne  finiront  jamais;  maiç  le  destin ,  le  cruel  des- 
tin ,  ne  me  permet  point  de  l'aimer.  Grande 
princesse,  ajou  tai-je  en  nçie  jettantà  ses-  genou]^, 
je  vous  conjuré,  par  votre  gloire ,  d'oublier  un 
liomme  qui ,  par  un  amour  éternel  pour  une 
autre ,  ne  sera  jamais  digne  de  vous, 

J'entendis  qu'elle  jetta  un  profond  soupir; 
je  crusm'appercevoir  que  son  visage étoit  cou- 
vert de  larnaeis.  Je  me  reprochois  mon  iusensi- 
..bilité  ;  j'aurois  voulu,  ce  que  je  ne  trouvois  pas 
possible ,  être  fidèle  à  mon  amour,  et  ne  pas 
désespérer  le  sien. 

On  me  ramena  dans  mon  apjMirtement  ;  et, 
quelques  jours  après,  je  reçus  ce  billet ,  écrit 
d'une  main  qui  m'étoit  inconnue: 
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.  .  m  L!ainour  de  la  princesse  est  violent  »  mais 
>.  il  n!e8t  pas  tyrraajquç  ;  elle  ne  se  plaih^a 
>>  pas  même* de  vos  refus,  si  vousl^i&ites 
*»  voir  qu'ils  sont  légitimes.  Venez  donc  lui 
»  apprendre  les  raisops  que  vous  ave:^  pour 
^  être  si  fidèle  À  c^tte  Ardasire  ». 

Jç  fus  reconduit  ajjipi^sd'ielle^,  Je  lui  racontai 
toute  riiisloire  deoia  vie.  Lorsque  je. lui  par- 
lois  de  mon  amour  ,  je  l'eatendois  soupirer. 
Elle  tenolt  ma  maiadaïas  la  sienne  ;  et,  dans 
ces  momeiàs  touchans ,  ellç  la  serrodt  œ^l^ré 
ellp.. 

Becommencez,^me  disoi  t  luie  de  sçs  femmes, 
à  cet  endroit  où  vous  fâtes  si  désespéré,  lors- 
que le  roi  de  Médie  vous  donna  ça  fille.  Redites- 
nous  les  craintes  que  vous  eûtes  pour  Ardasire 
dans  votre  fuite.  Parlez  à  la  princesse  des  plai- 
sir^ que  vous  goûtiez  lorsque  vous  étiez  dans 
votre  solitude  chez  les  Margiens,  .  ^    . 

Je  n  avois  jamais  dit  toutes  les  circonstances; 
je  répétois,  et  elle  croyoit  apprendre;  je  fi- 
nisspis,  et  elle  s'imagînoit  que  j'allois  corn- 
meucer. 

Le  lendemain  je  reçus  ce  billet: 

H  Je  comprends  bien  votre  amour ,  et  Je 
»  n*éxige  point  que  vous  me  le  sacrifiez.  Mais 
*  êtes-vous  sûr  que  cette  Ardasire  vous  aime 
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i>  encore  ?  Petit-être  refusez- vous  ,'p©iir  tine 
«r  ingrate,  le  cœur  d'urve  princesse qui-vôus 
^  adore  ».  \  '' 

Je  fiiB  cette  réponeet     ' 

t<.  Ardasire m'aîhieà un  teïpoînt ,  èjtie  je  ne 
»  sauroîs  clenîian4er  aux- dieux  qu*i!è  âugraed- 
»  tassent  son  arnour*  Héfas  î  peiït-êtré  qu'elle 
4»  ip^a  trop  aimé*  Je  mesouviens^cTune  lettre 
^  qu'elle  m'écriyitqueique  temps ^apsrës  que'je 
3>  Feus  quittée.  Si  yow  aviez  vu  tes  exprcfséions 
>>  terribles  et  tendre^  de  sa  doule«r  ^  yotis  en 

>  auriez  été  touchée.  Je  cratnB  que ,  pendant 
•>  qïie  je  ^is  reteeu  dans* des  lieux  ,  le  déses- 
•»  poîr  de  m'àvoir  peitiu ,  et  son  dégoât  pour 

>  ia  yîe ,  ne  lui  fessent'jirendt^e'uaè  résolutioà 
'■>  qui  me  mettroît  au  tombeau  >►. 

'    Elle  me  fit  cette  réponse: 

<f  Soyez  heûi^ènx,  Arsace,  et  donner  tout 
9^  votre  amour  à  la  beauté  qui  vous  aime  ;  |)our 
»  moi,  je  ne* veux  que  votre  amitié  >k 

Le  lendemain  je  fus  reconduit  dans  son  ap- 
partement.Là,  je  sentis  tout  ce  qui  peut  porter 
à  la  volupté.  On  avbit  répandu  dans  la  chambre 
les  partumis  les  plus  agréables.  Elle  étoît  sur 
un  lit  qui  n'étôit  formé  que  par  des  guirlandes 
de  fleurs;  elle  yparoissoît  languissamment 
'  couchée*  Elleme  tendit  la.  main,  et  me  fit 

asseoir 
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asseoir  auprès  d^ellc.  Tout,  jusqu'au  voile  quî 
lui  couvroit  le  visage,  avoit  de  la  grâce.  Je- 
voyo/s  la  forme  de  son  beau  corps.  Une  simple 
toile ,  qui  se  mouvoit  sur  elle  ,  me  faisoit  tour- 
ii-tour  perdre  et  trouver  des  beautés  ravissantes. 
Elle  remarqua  qU6  mes  jcu)c  étoient  occupés, 
et  quand  elle  les  vit  s'enflammer  ,  la  toile 
sembla  s'ouvrir  d'elle-mèiue.  Je  vis  tous  les 
trésors  d'une  beauté  divine.  Dans  ce  moment , 
elle  nie  serra  la  main  ;  mes  yeux  errèrent  par- 
tout. Il  n'y  a ,  m'écriai  -  je  ,  que  ma  chère 
Ardasire  qui  soit  aussi  belle;  mais  j'atteste  les 
dieux  que  ma  fidélité..,.  Elle  se  jetta  à  mon 
cou ,  et  me  serra  dans  ses  bras.  Tout  d'un 
coup  la  chambre s^obscurcit,  son  voile  s'ouvrit; 
elle  me  donna  un  baiser.  Je  fus  tout  hors  de 
moi.  Une^flamme  subite  coula  dans  mes  veines 
et  échauffa  tous  mes  sens.  L'idée  d' Ardasire 
s'éloigna  de  moi.  Un  reste  de  souvenir...;  mai* 
il  ne  me  paroissoit  qu'un  songe....;  j'allois...^ 
j'alloîs  la  préférer  à  elle-même.  Déjà  j'avois 
porté  mes  mains  sur  son  sein;  elles  couroient 
rapidement  par-tout;  l'amour  ne  se  montre)  t 
que  par  sa  fureur  ;  il  se  précipitoi  t  à  la  victoire  ; 
un  moment  de  plus ,  et  Ardasire  ne  pouvoic 
pas  se  défendre;  lorsque  tout-à-coup  elle  fit 
Tome  V.  Kk 


Si4  A    R    S    A    C    E 

lin  effort,  elle  fut  secourue,  elle  se  dérobade 

moi  5  et  je  la  perdis. 

Je  retournai  dans  mon  appartement,  surpris 
moi-même  de  mon  inconstance.  Le  ^endemaia 
on  entra  dans  ma  chambre ,  on  me  rendit  les 
liabîts  de  mon  sexe ,  çt  le  soir  on  me  mena  chez 
celle  dont  l'idée  m'enchantoi t  encore.  J'appro- 
chai d'elle,  je  me  mis  à  genoux;  et,  trans- 
porté d'amour,  je  parlai  démon  bonheur,  je 
me  plaignis  de  mes  propres  refus  ;  je  demandai, 
je  promis ,  j'exigeai ,  j'osai  tout  dire,  je  voulus 
tout  voir;  j'allois  tout  entreprendre.  Mais  je 
trouvai  un  changementétrange;  elle  me  parut 
glacée  ;  et ,  lorsqu'elle  m'eut  assez  découragé, 
qu'elle  eut  joui  de  tout  mon  embarras ,  elle  me 
parla ,  et  j'entendis  sa  voix  pour  la  première 
fois  :  ne  voulez-vous  point  voir  le  visage  de 

celle  que  vous  aimez? Ce  son  de  voix 

me  frappa  ;  je  restai  immobile  ;  j'espérai  que 
ce  seroii  Ardasire ,  et  je  le  craignis.  Découvrez 
ce  bandeau,  me  dit-elle.  Je  le  fis  ,  et  je  vis  le 
visage  d' Ardasire.  Je  voulus  parler,  et  ma 
voix  s'arrêta.  L'amour ,  la  surprise ,  la  joie  ,  la 
honte, /toutes  les  passions  me  saisirent  tour-à- 
tour.  Vous  êtes  Ardasire,  lui  dis-je  ?  Oui ,  per- 
fide ,  répondit-elle,  je  lé  suis.  Ardasire  ,  lui 
dis-je  d'une  voix  entrecoupée,  pourquoi  vous 
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)ôuei-voiis  ainsi  d'un  malheureux  amour?  J^ 
voulus  IVmbrasser.  Seigneur ,  dit-elle  ,  je  suis 
à  vous.  Hélas!  j'avois  espéré  dfe  vous  revoir 
plus  fidèle.  Contentez-voUs  de  commander  ici. 
Punissez-moi  ,  si  vous  voulez ,  de  ce  que  j*aî 

fait Arsace  ,  ajouta-t-elle  en  pleurant j  vous 

ne  le  méritez  pas. 

Ma  chère  Ardasire ,  lui  dis-je ,  pourquoi  me 
désespérez-vous?  Auriez-vous  voulu  quejj'eusse 
été  insensible  à  des  charmes  que  )'ai  toujours 
adorés?  Comptez  que  vous  n'êtes  pas  d'accord 
avec  vous*même*N'étoit-ce  pas  que' vous  que 
j'aimois  ?  Ne  sont-ce  pas  ces  beautés  qui  m'ont 
toujours  charmé?  Ah!  dit-elle,  vous  auriez 
aimé  une  autre  que  moi.  Je  n'auroi«  point ,  lui 
dis- je,  aimé  un  aytre  que  vous.  Tout  ce  qui 
n^auroitpoint  été  vous  m'auroît  déplu.  Qu'eût* 
ce  été,  lorsque  je  n'aurois  point  vu  cet  adorable 
visage,  que  je  n'aurois  pas  entendu  cette  voix^ 
que  je  n'ajurois  pas  trouvé  Ces  yeux  ?  Mais ,  de 
grâce,  ne  me  désespérez  pas  ;  songez  que ,  de 
toutes  les  infidélités  que  l'on  peut  faire ,  j'ai 
sans  doute  commis  la  moindre. 

Je  reconnus,  à  la  langueur  de  ses  yeux, 
qu'elle  n'étoit  plus  irritée  ;  je  le  connus  à  sa 
voix^mourante.  Je  la  tins  dans  mes  bras.  Qu'on 
est  heureux  quand  on  tiebt  dans  ses  bras  cm 
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q^ie  l'on  aime  !  Comment  exprimer  ce  bon- 
heur ,  dont  Texcès  n'est  que  pour  les  vrais 
amans  ?  lorsque  l'amour  renaît  après  lui- 
mcmej.lorsqi7e  tout  promet,  que  tout  demande, 
que  tout  obéit  ;  lorsqu'on  sent  qu'on  a  tout ,  et 
que  l'on  sent  que  l'on  n'a  pas  assez  ;  loi^sque 
Tarn?  sem')le  s'al)andonner  et  se  porter  au- 
delà  de  la  nature  même.  • 

Ardasire ,  revenue  à  elle  ,  ilie  dit  :  mon  cher 
Arsace,  l'amour  que  j'ai  eu  pour  vous  m'a  fait 
faire  des  choses  bien  extraordinaires.  Mais  un 
amour  bien  violent  n'a  de  rëi^le  ni  de  loi.  Oa 
ne  le  connoît  guère ,  si  l'on  ne  met  ses  caprices 
au  tiombre  de  ses  plus  grands  plaisirs.  Au  nota 
des  dieux,  ne  me  quitte  plus.  Que  peut-il  te 
jnanquer?  Tu  es  heureux  ,  si  tu  m'aimes.  Tu 
e»  sûr  que  jamais  mortel  n'a  été  tant  aimé. 
Dis-moi ,  promets-moi ,  jure-moi  que  tu  res- 
teras ici. 

Je  lui  fis  mille  sermens  ;  ils  ne  furent  inter- 
rompus que  par  mes  embrassemens ,  et  elle  leg 
«rut. 

Heureux  l'ampur ,  lors  même  qu'il  s^appaise, 
lorsqu'après  qu'il  a  cherché. à  se  faire  sentir, 
il  aime  à  se  faire  connoître  ;  lorsqu'à  près  avoir 
jo.n  des  beautés ,  il  ûe  se  sent  plus  touché  que 
par  les  grâces  ! 
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Nous  véeûmes  dans  la  Sogdiane  dans  une 
félicité  qne  ]e  ne  samrois  vous  exprimer.  Je  ' 
n'avois  resté  que  quelques  niois  dans  la  Mar- 
Ç'îane',  i^tce  séjour  m'avpk  déjà  guéri  de  l'am- 
bition. J'avois  eu  la  faveur  du  roi;  raais  je 
m'apperçus.  bientôt  qu'il  ae  pouvoit  me  par- 
donner mon  courâ^çeret  sa  frayeur.  Ma  pré»- 
jence  le  mdttoît  daas  l'embarras  ;  il  ne  pouvoît 
donc  pas  m'aimei^  Ses  com^tisans  s'en  appercu- 
rent,  et  dès-lors >ils se  donuèreot-bien  de  garde 
de  me  trop  estimer;, et,  pour  que  je  n'easse 
.pas*Qauv:éJ'étatdiï  péril ,  tout  le  monde  coa- 
venoit  àla  ccmr  qu'il  o'j  av.oit  pas  eu  de  périi. 

Ainsi ,  égalemeat  déi>oûté  de  l'^^tclavjige  et  • 
<les  esclaves^  jie'né(tcjâa*n«s  plus^d'a^^ttrepassioa 
qne  mon  amour  pour  Arda.sire  ;  et  je  tn'estimaî 
ccntffoiâ  plus  heureux  de  rester  dans  la^setde 
dépendanCie  que  ifàixeois  ,  que  de  rentrer  dâjas 
liue  autre ,  que  ^e  ne  pouvois  que  haïr. 

Il  nous  parut. que  le  génie  nousavoit  suivis* 
Nous  nous  retrouvâmes  dans  la  même  aboa- 
danee,  et  nous  viinses*  toujours  de  nouveaux 
'  prodiges. 

Un  pêcheur  vînt  nous  vendre  un  poisson: 
on  m'apporta  une  bag-ue  fort  riche  »j  xju'oa 
avoit . trouvée  dati*  son  go.siçr.  ' 

Un:  Jour,  maoquaait   d'argent.,  -j^pavoyai 
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vendre  quelques  pierreries  à  la  vîUe  pro- 
chaine :  on  m'en  apporta  le  prix  ;  et  quelques 
jours  après ,  je  vis  sur  ma  table  les  pierreries. 

Grands  dieux!  dis-je  en  moi-même ,  il  m'est 
donc  impossible  de  m'appauvrir! 

Nous  voulûmes  tenter  le  génie ,  et  nous  lui 
demandâmes  une  somme  immense.  Il  nous  fit 
bien  voir  que  nos  vœux  étoient  indiscrets. 
Nous  trouvâmes ,  quelques.joors  après ,  sijr  la 
table ,  la  plus  petite  somme  que  nous  eussions 
encore  reçue*  Nous  ne  pûmes,  en  la  voyant; 
nous  empêcher  de  rire.  Le  jgénie  nous  joue  , 
dit  Ardasire.  Ah!  m'écriai-je,  les  dieux  sont 
de  bons  dispensateurs  :  la  médiocrité  qu*ils 
nous  accordent  vau^  bieumieux  que  les  trésors 
qu'ils  nous  refusent.  •  , 

Nous  n'avions  aucune  des  passions  tristes. 
L'aveugle  ambition ,  la  soif  d'acquérir,  Tenvie 
de  dominer ,  sembloient  s'éloigner  de  nous  y  at 
être  les  passions  d  un  autre  univers.  Ces  sortes 
de  biens  ne  sont  faits  que  pour  entrer  dans  le 
vuide  des  âmes  que  la  nature  n'a  point  rem* 
plies.  Ils  n'pnt  été  imaginés  que  par  ceux  qui 
$e  sont  trouvés  incapables  de  bien  seiuir  les 
autres. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  étions  adorés  de 
Wtte  petite  wtion  qui  formoit  ootr«  maison. 


E  T       I  s  M  É  N  I  E.  5i^ 

Nous  nous  aimions ,  Ardasîre  et  moi  ;  et  sans 
doute  que  reffët  naturel  de  Tamour  est  de 
rendre  heureux  ceux  qui  s'aiment.  Mais  cette 
bienveillance  générale  que  nous  trouvons  dans 
tous  ceux  qui  sont  autour  de  nous,  peut  rendre 
plut?  heureux  que  lamoar  môme.  II  e$t  impos- 
sible que  ceux  qui  ont  le  cœur  bien  fait  ne  se 
plaisent  au  milieu  de  cette  bienveillance  géné- 
rale. Etrange  effet  de  la  nature!  Thomme  n\»st 
jamais  si  peu  à  lui ,  que  lorsqu'il  paroît  l'être 
davantage.  Le  cœur  n'est  jamais  le  cœur ,  qu« 
quand  il  se  donne  ,  parce  que  ses  jouissances 
sont  hors  de  lui. 

C'est  ce  qui  fait  que  ces  idées  de  grandeur, 
qui  retirent  toujours  le  cœur  vers  rui-même, 
trompent  ceux  qui  en  sont  enivrés  ;  c'est  ce  qui 
fait  qu'ils  s'étonnent  de  n^être  point  heureux  an 
milieu  de  ce  qu'ils  croient  être  le  bonheur; 
que ,  ne  le'trouvant  point  dans  la  grandeur,  ils 
cherchent  plus  de  grandeur  encore.  S'ils  n'y 
peuvent  atteindre ,  ils  se  croient  plus  malheu-* 
reux;  s'ils  y  atteignent,  ils  ne  trouvent  paa 
encore  le  bonheur.  .  ^ 

C'est  l'orgueil ,  qui ,  à  force  de  nous  pos-» , 
séder ,  nous  empêche  de  nous  ppssédei!* ,  et 
qui ,  nous  concentrant  dans  nous-mêmes ,  y 
porte  toujoursda  tristesse.  Cette  tristesse  vient^ 
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de  la  sdrtude  du  cœur,  qui  se  sent  toujourf 

lait  pour  jouir,  et  qui  ne^jouit  pas  ;  qui  se  sent 

tpujours  fait  pour  lesautres,  et  qui  ne  les  trouve 

pas. 

Ainsi  nous  auripnfi  goûté  des  plaisirs  que 
donne  la  nature  toutes  les  fois  qu'on  ne  la  fuit 
pas;  nous  aurions  passé  notre  vie  danslfi  joie, 
rinnoeence  et  la  paix  ;  nous  aurions  compté 
nos  années  par  le  renouvellement  des  fleurs  et 
des  fniitS';  nou5  aurions  perdu  nos  années  dans 
la  rapidité  d  une  vie  heureuse  ;  j'aurois  vu  tous 
Jçs  jours  Ardasire,  et  je  lui  aurois  dit  que  je 
l'aimois  ;  la  même  terre  auroit  repris  soname 
et  la  mienne  ;  mais  tout-à-coiq3  mon  bonheur 
^'évanouie,  et  j'éprouvai  le  revers  du  mondé  le 
plus  cilïroux. 

Le  prince  du  pays  étoit  un  tyran  capable  de 
t(>us  les  crimes;  o^ais  rien  ne  le  rendoit  si 
judjeux  qneles  outrages  continuels  qu'il  faisoit 
il  un  sexe  sur  lequel  il  n'est  pas  seulement 
permii^.de  lever  les  yeux.  Il  apprit,  par  une 
esclave  sortie  du  serrail  d'Ardasire ,  qu'elle 
étoit  la  plus  belle  personne  de  l'Orient.  Il.n'en 
iillut  pas  davaqt^-^e^pour  le  déterminer  à  me 
Jjepleyer,  Un^  «jilt  ^miç^  gvos^q  troupe  de  gens 
**rmcs ent/)nra;jnc),ftiai;ïon,;et  le  m^tin  je  reçu3 
.wa  VA^'diC.  d;i  t^ijou  de  lui  eiiyojçr  Ard^sire,.  Je 
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vî§  l'imposaibilitédela  fiiire  sauver.  Ma  pre- 
mière idée  fut  de  lui  a,ller  donner  Ux  0101% dan$ 
le  sommeil,  où  elle  ctoit  ensevelie.    Je  prip 
moQépée,  je  courus,  ('e;itrai  dans 3a  ch^mr 
bre ,  j'ouvris  les  ridcaq^  -^je  reculai  d'hoi^reur > 
et  tous  mes  sens  se  glacèrent:.  tJne  nouvelle 
rai^e  me  saisit:  je  voulus  aller  me  jetter  a^ 
milieu  de  çe;s  satellites,-  et  immoler  tput  ce 
qui  se  présenteroit  à  rpoi.  Mon  esprit  s'ûuvrÎJt 
pour.un  dessein  plus  suivi ,  et  je  me  calrtJ^i.  Je 
résolu^, de  prendre  les  habits  que  j'avois  eus  il 
javoit  quelques  mois, de  moptér,  souslç  nom 
d'Ardasim,  dans  la  litière  que  le  tyrar^  lui 
avoit  destinée; ,  de  me  faire  mener  à  lui.  Oulrfc 
que  je  ne  vojois^  point  d'autrp^rçssource  ,  je 
Sentois  en  moi-même  du  plaisir  à  faire  :ùj?^ 
action  de  courage  sous  les  mêmes  habita  àveb 
lesquels  l'aveugle  amour  avoit  auparavant 
avili  son  sexe. 

J'exLccutai  tout  de  sang-froid.  J'ordonnai 
que  Ton  cachât  à  Ardasire  le  péril  que  je  cou- 
rois,  et  qvie,  si-tôt  que  je  serois  parti ,  on  1h 
fît  sauver  dans  qn  autre  pays.  Je  prisfavec 
moi  un  esclave  dont  je  connoiôsois;  le  courage.^ 
^t  jje  4Tîe  livrai  aux  femthes  et  aux  eui;iuqae8 
q\w  le  tyran  avoit  envoyés.  Je  ne  restai  pas 
deux  j<jur&  en  chemin  ;  et,  quand  j'airivcii,  U 
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nuit  étoît  déjà  avancée.  Le  tyran  donnoit  un 
festin  à  ses  femmes  et  à  ses  courtisans ,  dans 
une  ^alle  de  ses  jardins.  Il  étoit  dans  cette 
gaîeté  stupide  que  d(>nne  la  débauche ,  lors- 
qu'elle a  été  portée  à  Texcës.  Il  ordonna  que 
l^on  me  fît  venir.  J*entrai  dans  la  salle  du 
fetîn  :  il  me  fit  mettre  auprès  de  lui ,  et  je  sus 
cacher  ma  fureur  et  le  désordre  de  mon  ame. 
J  etôîs  comme  incertain  dans  mes  souhaits.  Je 
voulois  attirer  les  regards  du  tyran,  et  quand 
il  les  tournoif  vers  moi,  je  sentois  redoubler 
ma  rage.  Parce  qu'il  me  croit  Ardasire  ,  disois- 
je  en  moi-même,  il  ose  m'aimer.  Il  me  sera- 
bloit  que  je  voyois  multiplier  ses  outrages,  et 
qu'il  avoit  trouvé  mille  manières  d'ofïènser 
mon  amour.  Cependant  j'étois  prêt  à  jouir  de 
la  plus  aflff-euse  vengeance.  Il  s'ennammoît, 
et  je  le  voyois  insensiblement  approcher  de 
son  malheur.  Il  sortit  de  la  salle  du  festin,  et 
me  mena  dans  itn  appartement  plus  reculé  de 
ses  jardins, suivi  d'un  seul  eunuque  et  de  mon 
esclave.  Déjà  sa  fureur  brutale  alloit  l'éclaircir 
sur  mon  sexe.  Ce  fer,  m'écriai- je,  t'apprendra 
jnieux  que  je  suis  un  homme.  Meurs ,  et  qu'on 
dise  aux  enfers  que  l'époux  d' Ardasire  a  puni 
te?  crimes.  Il  tomba  à  mes  pieds,  et  dans  ce 
moipent  la  porte  de  l'appartement  s'ouvrit  ; 


ET      I  «  M  É  N  I  E.  5^3 

cnr  si-tôt  que. mon  esclave  avoit  entendu  ma 
VOIX ,  il  avoit  tué  Teunuqiae  qui  la  gardoit ,  et 
5'en  étoit  saisi.  Nous  fuîmes  ;  nous  errions  dans 
les  jardins;  nous  rencontrâmes  un  homme  ;  je 
le  saisis  :  je  te  plongerai ,  lui  dis-je ,  ce  poignard 
dans  le  sein,  si  tu  ne  me  fais  sortir  d'ici.  C'étoît 
un  jardinîer^quî ,  tout  tremblant  de  peur ,  nie 
mena  à  une  porte  qu'il  ouvrit  ;  je  la  lui  fis  re- 
fermer, et  lui  ordonnai  de  me  suivre. 

Je  jettai  mes  habits ,  et  pris  un  manteau 
d'esclave.  Nous  errâmes  dc^ns  les  bois,  et, 
par  un  bonheur  inespéré ,  lorsque  nous  étions 
accablés  de  lassitude ,  nous  tiouvâmesuhmaiv 
chand  qui  faisoit  paître  ses  chameaux;  nous 
robiigeâmes  de  nous  mener  hors  de  ce  funeste 
pajs. 

?  A  mesure  que  j 'évitois  tant  de  dangers ,  mon 
•cœur  devt»noit  moins  tranquille.  Il  fâlloit  re* 
voir  Ard^sire,  et  tout  me  faisoit  craindre  pour 
elle.  Ses  femmes  et  ses  eunuques  lui  avoient 
caché  l'horréur  de  notre  situation  ;  mais ,  ne 
me  voyant  plus  auprès  d'elle,  elle  me  croyoit 
coupable;  elle  s'imagîwoitque  j'avois  manqué 
à  tant  de  sermens  que  je  lui  avois  faits.  Elle 
ne  pouvoit  concevoir  cette  barbarie  de  l'avoir 
fait  ,enlever.  sans  lui  rien  dire.  L'amour  voit 
tout  ce  qu'il  çr^nC.  La  vie  lui  devint  i^sup^ 
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portable  ;  elle  prit  du  poison  ;  il  ne  fit  pas  son 
^ffet  violemment.  J'^lTivai,  et  je  la  troiivaî 
mourante.:  Ardasire  y  lui  dis^-je ,  !je  von«  perds , 
vpuB  mouiez!  cruelle. (Ardasireî  hélas!  qu'a* 
Voi^'-je  fait  ?  . . .  •  ^Ellç  versa  quelques  krmes* 
Arsace,  me  dit-elle;  il  ny  a  qu'un  moment 
qae  la  mort  me  sembloit  dé]ide.use;  elle  me 
j^roît  terrî Wç  dejMiîs  que  je  voup  vois.  Je  sens 
que  je  voudirbi&revitJïepour  vous^  etqiie  mon 
©me  me  qiMtte  malgré  elle.  CoBsèrvo?  mon 
«)uvenir  ;  et ,  si  j'appnends  qu'il  vous  est  cher , 
comptez  que  je  ûe  serai  point  touirraehtéc 
-chez  les  ombres.*  J-'aî'di?  moinscette  consola»- 
tion ,  moti  clier  Arsaeo ,  de  mourir  dans  vos 
bras.      /  « 

Elle  expira.  Il  me  seroît  impossible  de  dii^ 
«co-mment  je  ii'ex;pivRi  pas  anssi«  Oh  m-arracha 
d'Ardasire,  et  je  crus  qu on  me  séparoit  de 
moif-même.  Je  fixai  mes  yeux, sur  elle,  et  je 
restai  immobile;  j'étoîs  devenu  jstupide.  On 
m'ôta^e  terrible  speetaole ,  et  je  sentis  mon 
^me  reprendre  toute  sa  sensibilité.  On  m'en- 
traîna ;  je  tQurnoiS'lfis  yeux  vers  ce  fatal  objet 
4e  ma  douleur  ;  j^àurois  doané: mille  vies  pour 
le^oir  encoreum  inîriîaôril.  J  entrai ^a-farçar, 
je  pris  mon  épéé^:,  j^aiioîs  me  peri[;cri«  sein: 
^fi  m'arrêta.  Je^optis^é  <}epala^  fgineéte,  je 
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i/j'.renlrai  plus.  Mon  esprit  s'aliéna;  je  cou*' 
rois  dans  les  bois;  je  reoiplissors  l'air  >de  me$: 
cri».  Quand  je  devenois  plus  tranquille ,  toutes 
les  Forces  de  mon  ame  la  fixoient  à  ma  dou- 
leur* Il  me  sembla  qu'il  ne  me  restoit  plus  rien 
dans  le  monde  que  ma  tristesse  et  le  nom  d'Ar- 
dasire.  Ce  nom  ,  j.e  le  prononçois  d'une  voix 
terrible,  et  je  rentrois  dans  le  silence.  Je  ré- 
solus de  m'ôter  la  vie,  et  tout-à-coup  j'entrai 
en  fureur.  Tu  veux  mourir  ,  me  disois-je  à 
moi-même ,  et  Ardasire  n'est  pas  vengée  !  Tu 
veux  mourir,  et  le  fils  du  t^rari  est  en  Hir- 
cauie,  qui  se  baigne  daûS  les  délices!  Il  vit  ^ 
et  tu  veux  mourir  !  ■ 

Je  itré  fuis  mis  en  cl^emin  pour  l'aller  cher- 
cher. J'ai  appris  qu'il  voue  avoit  déclaré  la 
guerre;  j'ai  volé  à  vous.  Je  suis  arrivé  trois 
jours  avant  la  bataille,  et  j'ai  lait  l'action  que 
vous connoissez.  J'aurois  percé kfilsdu  tyran  ; 
j*ai  naieux  aimé  le*  iàire  prisonnier.  Je  veux 
qu'il  traîne  dans  la  honte  let  dans  les  fers  une' 
vie  aussi  niàlhenreuse  que  la  mienne.  J'espère 
que  quelque  jour  il  apprendra  que  j'aurai  fait 
ixiourir  le  dernier  des  siens.  J'avoue  pourtant 
que ,  depuis  que  je  suis  vénjçé ,  jeire  me  trouve- 
pas  plus  heureux  ;  et  je  sens  biéiî  que  l'espoir 
4e  la  Y^n^Yaaad  flé^tte  plu»  (^  la  ven^*eaac# 
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même.  Ma  rage  que  j'ai  satisfaite ,  Tactidn 
que  vous  avez  vue,  les  acclamations  du  peu- 
ple, seigneur,  votre  amitié  même,  ne  me 
rendent  point  ce  que  j'ai  perdu. 

La  surpriee  d'Aspar  avoit  commencé  pres- 
que avec  le  récit  qu'il  avoit  entendu.  Si-tôt 
qu'il  avoit  ouï  le  nom  d'Arsace,  il  avoit  re- 
connu le  mari  de  la  reine.  Des  raisons  d'état 
Tavoient  obligé  d'envoyer  chez  les  Mëdes 
Isméniè ,  la  plus  jeune  des  filles  du  dernier 
roi ,  et  il  l'y  avoit  fait  élever  en  secret  sous  le 
nom  d'Ardasire.  Il  Tavoit  mariée  à  Arsace  ;  il 
avoit  toujours  eu  des  gens  alKdés  dans  le  ser- 
rail  d'Arsace  :  il  étoit  le  génie  qui ,  par  ces 
mêmes  gens ,  avoit  répandu  tant  de  richesses 
dans  la  maison  d'Arsace ,  et  qui ,  par  des  voies 
très-simples,  avoit  fait  imaginer  tant  de  pro- 
diges. 

Il  avoit  eu  de  trës-grandes  raisons  pour  ca- 
cher à  Arsace  la  naissance  d'Ardasire.  Arsace  , 
qui  avoit  beaucoup  de  courage ,  auroit  pu  faire 
valoir  les  droits  de.sa  femme  sur  la  Bactriane  ^ 
et  la  troubler. 

Mais  ces  raisons  ne  subsîstoient  plus  ,  et, 
quand  il  enteitdit  le  récit  d'Arsace,  il  eut  mille 
fois  envie  de  l'interrompre  ;  mais  il  crut  qu'il 
n'étoit  pas  encore.temps  de  lui  apprendre  soa. 


ET      I  S  M  É  N  I  E.  5%f 

sort.Un  ministre  accoutumé  à  arrêter  ses  mou* 
vemens ,  revenoit  toujours  à  la  prudence  ;  il 
pehsoit  à  préparer  un  grand  événement ,  et 
non  pas  à  le  hâtçr. 

Deux  joui-s  après,  le  bruit  se  répandit  que 
l'eunuque  avoit  mis  sur  le  trône  une  fausse 
Isménie.  On  passa  des  murmures  à  la  sédition. 
Le  peuple  furieux  entoura  le  palais  ;  il  de- 
manda à  haute  voix  la  tête  d' Aspar.  L'eunuque 
fit  ouvrir  une  des  portes ,  et ,  monté  sur  un 
éléphant  ^  il  s'avança  dans  la  foule.  Bactriens , 
dit-il,  écoutez-moi.  Et  comm«î  on  murmuroit 
encore:  écoutez-moi,  vous  dis-je.  Si  vous  pou- 
vez me  faire  mourir  à  présent ,  vous  pourrez 
dans  un  moment  me   taire  mourir  tout  de 
même.  Voici  un  papier  écrit  et  scellé  de  la 
main  du  feu  roi  :  prosternez- vous ,  adorez-le  ; 
je  vai§  le  lire.  \ 

II  le  lut: 

«  Le  ciel  m'a  donné  deux  filles,  qui  se  res* 
»  semblent  au  point  que  tous  les  yeux  peuvent 
»  s'y  tromper.  Je  crains  que  cela  ne  donne  oc- 
n  câsion  à  de  plus  grands  troubles  et  à  des 
»  guerres  plus  fimestes.  Vous  donc ,  Aspar , 
/>  lumiçrèx  de  l'empire,  prenez  la  plus  jeune 
>#  des  deux  ;  envoyez-la  secrètement  dans  la 
»  Médie ,  et  faîtes-en  prendre  soin.  Qu'elWj 
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»  reste  sous  un  nom  j^tipposé,  tcindisqiie  le 

j»  bien  de  l'état  le  demandera.  » 
Il  porta  cet  cciit  au-dessits  de  sa  tête,  et  il 

s'inclina;  puis  reprenant  la  parole  : 

i<  Isménie  est  morte ,  n'en  doutez  pas  ;  mais 

>»  8a  sœur ,  la  jeune  Isménie ,  est  sur  le  trône. 
»  Voudriez -VOU8  vous  plaindre  de  ce  que , 
5>  voyant  la  mort  de  la  reine  approcher ,  j'ai 

^  fait  venir  sa  sœur  du  fond  de  TAsie,?  Me 
->y  reprochéi'iez-vous  d'avoir  été  assez  heureux 
»  pour  vous  la  r  Adre  et  la  placer  sur  un  trône 
»  qui,  depuis  la|£ort  de  la  reine  sa  sœur ,  lui 
»  appartient?  Si^ai  tu  la  mort  de  la  reine, 
»  l'état  des  affairfîs  ne  i'a-t-il  pas  demandé  ? 
>i^  me  blâmez- vougid'livoir  fait  une  action  de 
»  fidélité  avec  pïtiçfehce  ?  Posez  donc  les 
^>  armes.  Jusqu'ici  vôuS' n'êtes  point  coupa- 
»  blés  ;  dès  ce  momeni  vous  le  seriez   ». 

Aspar  expliqua  ensuite  comment  ri  avoit 
confiéla  jeune  Isménie  à  deux  vieux  eunuques  ; 
jcomm^nt  onl'avoit  tratiSJ)oi'tée  en  Médie  sous 
un  nom  supposé;  comment  il  Tavoît  mariée  à 
un  grand  sfcignem*  du  pays  ;  commeilf  il  Favoit 
fait  sauvre  dans  tous  les  lieux  où  la  fortune 
l'avôit  conduite;  comment  la  maladie  de  la 
reine  l'avoit  défer^îilé  à  la  faire  enlever  pour 
être  gardée  en  saçret  dans  le  serrail  ;  comment, 

\.  -^• 
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après  la  mort  de  la  reine ,  il  l'avoit  placée  sur 
le  trône. 

Comme  les  flots  de  la  mer  agitée  s'appaisent 
j)ar  les  zéphyrs ,  le  peuple  se  calma  par  les  pa- 
roles d'Aspar.  On  n'entendit  plus  que  des  ac- 
clamations de  joie  ;  tous  les  temples  reten- 
tii^ent  du  nom  de  la  jeune  Isméoie. 

Aspar  inspira  à  Isménîe  de  voir  l'étranger 
qui  avoit  rendu  un  si  grand  service  à  la  Bac- 
triàné;  il  lui  inspira  de  lui  donner  une  au- 
dience éclatante.  Il  fut  résolu  ;que  les  grands 
et  les  peuples  seroient  asseml^Iés;  que  là  il 
seroit  déclaré  général  des  armées  de  l'état , 
et  que  la  reine  lui  ceindroit  l'épée.  Les  prin- 
cipaux de  la  nation  étoient  rangés  autour 
d'une  grande  salle,  et  une  foule  de  peuple  en 
occupôit  le  milieu  et  l'entrée.  La  reine  étoit 
sur  son  trône,  vêtue  d'vm  habit  superbe.  Elle 
avoitia  tête  couverte  de  pierreries;  elle  avoit, 
selon  l'usage  de  ces solemnités,  levé  son  voile , 
et  Ton'  vojoit  le  visage  de  la  beauté  même. 
Arsace  parut,  et  le  peuple  commença  ses  ac- 
clamations. Arsace ,  les  jeux  baissés  par  res- 
pect, resta  un  moment  dans  le  silence,  et 
adressant  la  parole  à  la  reine  : 

Madame ,  lui  dit-il  d'une  voix  basse  et  entre- 
coupée ,  si  quelque  chose  pouvoit  rendre  à 

TomcV.  .  Ll 
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mon  ame  quelque  tranquille,,  et  me  consoler 
de  mes  ipalheurs 

La  reine  ne  le  laissa  pas  achever  ;  elle  crut 
d'abord  reconnoître  le  visage,  elle  reconnut 
encore  la  voix  d'Arsace.  Tout  hors  d'elle- 
même  ,  et  ne  se  connoissant  plus ,  elle  se 
'précipita  de  son  trône ,  et  se  jetta  aux  genoux 
d'Arsace.   , 

Mes  malheurs  ont  été  plus  grands^  que  les 
tiens,  dit-elle,  mon  cher  Arsace.  Hélas!  je 
croyois  ne  te  revoir  jamais  depuis ,1e  fatal  naio- 
ment  qui  nous  a  séparés.  Mes  douleurs  ont 
été  mortelles. 

Et,  comme  si  elle  avoit  passé  tout* à-coup 
d'une  manière  d'aimer  à  une  autre  manière 
d'aimer ,  ou  qu'elle  se  trouvât  incertaine  sur 
l'impétuosité  de  l'action  qu'elle  venoit  défaire, 
elle  se  releva  tout-à-coup ,«  et  une  rougeur 
modeste  parut  sur  son  visage. 

Bactriens,  dit-elle,  c'est  aux.  genoux  de 
mon  époux  que  vous  m'avez  vue.  C'est  ma 
félicité  d'avoir  pu  faire  connoître  devant  vous 
mon  amour.  J'ai  descendu  de  mon  trône  ^ 
parce  que  je  n'y  étois  pas  avec  lui ,  et  j'atteste 
les  dieux  que  je  n'y  remonterai  pas  sans  lui.  Je 
goûte  ce  plaisir  que  la  plus  belle  action  de  mon 
règne ,  c'est  par  lui  qu'elle  a  çté  feite ,  et  que 
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c'est  pour  moi  qu'il  la  faite.  Grands ,  peuples  > 
et  citoyens,  croyez-vous  que  celui  qui  règnd 
syr  moi  soit  digne  de  régner  sur  vous?*  Ap- 
prouvez-vous mon  choi^?  Elisez-vous  Arsacé? 
dites-le  moi ,  parlez. 

A  peine  les  dernières  paroles  de  la  reine 
furent- elles  entendues,  que  tout  le  palais  re^* 
tentit  des  acclamatioiis  ;  on  n^entendit  plus 
que  le  nom  d'Arsace  et  celui  d'Isménie. 

Pendant  tout  ce  temps ,  Arsace  étoit  comme 
stupide.  Il  voulut  parler,  sa  voix  s'arrêta;  il 
voulut  se  mouvoir,  et  il  resta  sans  action.  Il 
ne  voyoit  pas  la  reine  ;  il  ne  voyoit  pas  le 
peuple  ;  à  peine  entendoit-il  les  acclamations  : 
la  joie  le  troubloit  tellement ,  que  son  anje  ne 
put  sentir  toute  sa  félicité. 

Mais ,  quand  Aspar  eut  fait  retirer  le  peuple, 
Arsace  pencha  la  tête  sur  la  main  de  la  reine. 

Ardasire,  vous  vivez;  vous  vivez  j^ ma  chère 
Ardasire.  Je  mouroistoùs  les  jours  de  douleur. 
Comment  les  dieux  vous  ont-ils  rendue  à  la 
vie.? 

Elle  se  hâta  de  lui  raconter  comment  une 
de  se§  femmes  avoit  substitué  aù"^ poison  une 
liqueur  enivrante.  Elle  avoit  été  trois  ^'bcrrs-^ 
6ains  mouvement;  on  Pavoit  rendue  à  la  vie»:  ; 
8a  première  parole  avoit  été  le  nom  d' Arsace  ; 
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ses  yenx  ne  s'étoient  ouverts  que  pour  le  voir; 

elle  l'avoit  fait  chercher  ;  elle  Favoît  cherché 

elle-même.  Aspar  l'avoit  fait  enlever,  et,  après 

la.  mort  de  sa  sœur,  il  Tavoit  placée  sur  le 

trône, 

Aspar  avoit  rendu   éclatante   Tentrevue 
d'Arsace  et  d'Isménie.  Il  se  ressouvenoit  de 
là  dernière  sédition.  Il  croyoit  qu'après  avoir 
pris  sur  lui  de  mettre  Isménie  sur  le  trône ,  îl 
n'étoit  pas  à  propos  qii'il  parût  encore  avoir 
contribué  à  y  placer  Arsace.  Il  avoit  pour 
maxime  de  ne  faire  jamais  lui-même  ce  que 
les  autres  pouvoient  faire ,  et  d'aimer  le  bien , 
dé  quelque  main  qu'il  pût  venir.  D'ailleurs , 
connoissant  la  beauté  du  caractère  d' Arsace 
et  d'Isménie,  it  desîroit  de  les  faire  paroi tre 
dans  leur  jour.  Il  vouloit  leur  concilier  ce  res-^ 
pect  que  s'attirent  toujours  les  grandes  âmes 
dans  toutes  les  occasions  où  elles  peuvent  se 
montrer.  Il  cherchoit  à  leur  attirer  cet  amour 
(que  l'on  porte  à  ceux  qui  ont  éprouvé  de 
grands  malheurs.  Il  vouloit  faire  naître  cette 
admiration  que  l'on  a  pour  tous  ceux  qui  sont 
capables  de  sentir  les  belles  passions^.  Enfin,  il 
croyoit  que  rîèn  n'étoit  plus  propre  à  faire 
perdre  à  Arsace  le. titre  d'étranger,  et  à  lui 
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faire  trouver  celui  de  Bactrien,  dans  tous  les 
cœurs  des  peuples  de  la  Bactriane* 

Arsace  jouissoit  d'un  bonheur  qui  lui  pa- 
roissoit  inconcevable.  Ardasire ,  qu'il  croyoit 
morte ,  lui  étoit  rendue  ;  Ardasire  étoit  Ismé- 
nie  ;  Ardasire  étoit  reine  de  Bactriane  ;  Ar- 
dasire l'en  avoit  fait  roi.  Il  passoit  du  sentiment 
de  sa  grandeur  au  sehtîment  de  son  amour.  Il 
aimoît  ce  diadème  qui,  bien  loin  d'être  un 
signe  d'indépendance ,  l'avertissoit  sans  cesse 
.  qu'il  étoit  à  elle  ;  il  aimoit  ce  trône ,  parce 
qu'il  voyoit  la  main  qui  l'y  avait  fait  monter., 

Isriiénie  go^toit,  pour  la  première  fois ,  le 
plaisir  de  voir  qu'elle  étoit  une  grande  reine* 
Avant  l'arrivée  .  d' Alsace  ,  elle  avoit  une 
grande  fortune ,  mais  il  lui  manquoit  un  cœur 
capable  de  la -sentir  :  au  milieu  de  sa  cour,  eliè 
se  trouvoit  seule  ,  dix  millions  d'hommes 
étoient  à  ses  pieds ,  et  elle  se  croyoit  aban- 
donnée. 

Arsace  fit  d'abord  venir  le  prince  d'Hircaniè. 

■  Vous  avez ,  lui  dit-il ,  paru  devant  moi ,  et 

les  fei-s  ont  tombé  de  vos  mains  :  il  ne  faut 

point  qu'il  y  ait  d'infortuné  dans  l'empire  du 

plus  hetireux  des  mortels. 

Quoique  je  vous  aie  vaincu ,  je  ne  crois  pas 
que  vous  m'ayez  cédé  en  courage:  je  vous 

Ll  3 
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prie  de  consentir  que  vous  me  cédiez  en  gé- 
nérosité. 

Le  caractère  de  la  reine,  étoit  la  douceur ,  et 
sa  fierté  naturelle  disparoissoit  toujours  toutes 
les  fois  qu'elle  devoit  disparoître. 

Pardonnez-moi ,  dit-elle  au  prince  d'Hir- 
canie,  si  je  n'ai  pas  répondu  à  des  feux  qui 
n'ét oient  pas  légitimes.  L'épouse  d'Arsace  ne 
pouvoit  pas  être  la  vôtre  :  vous  ne  devez  vous 
plaindre  que  du  destin. 

Si  THircanie  et  la  Bactriane  ne  forment  pas 
un  même  empire ,  ce  sont  des  états  faits  pour 
être  alliés,  Isménie  peut  promettre  de  l'anoitié, 
si  elle  n'a  pu  promettre  de  l'amour. 

Je  suis ,  répondit  le  prince ,  accablé  de  tant 
de.  malheurs  et  comblé  de  tant  de  bienfaits, 
que  je  ne  sais  si  je  suis  un  exemple  de  la  bonne 
ou  de  la  mauvaise  fortune. 

J^aî  pris  les  armes  contre  vous ,  pour  me 
venger  d'un  mépris  que  vous  n  aviez  pas.  Ni 
yous  ni  moi  ne  méritions  que  le  ciel  favorisât 
mes  projets.  Je  vais  retourner  dans  l'Hircanîe, 
et  j'y  oublierois  bientôt  mes  malheurs,  si  je 
ne  comptois  parmi  mes  malheurs  celui  de  vous 
avoir  vue ,  et  celui  de  ne  plus  vou$  voir. 

Votre  beauté  sera  chantée  dans  tout  POrienti 
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elle  rendra  fe  siècle  où  vous  vivez  plus  cé- 
lèbre que  tous  les  autres;  et,  dans  les^race* 
futures,  les  noms  d'Arsace  et  d'Isménîe  seront 
les  titres  les  plus  flatteurs  pour  les  belles  et  les 
amans. 

Un  événement  imprévu  demanda  la  pré- 
sence d'Arsace  dans  une  province  du  royaume; 
il  quitta  Isménie.  Quels  tendres  adieux  î  quelle^ 
douces  larmes!  Cétoit  moins  un  sujet  de  s'af- 
fljger,  qu'une  occasion  de  s'attendrir.  La  peine 
de  se  quitter  se  joignit  à  l'idée  de  la  douceur 
de  se  revoir. 

Pendant  l'absence  du  roi ,  tout  fut ,  par  ses 
soins  ,  disposé  de  manière  que  le  temps ,  le 
lieu,  les  personnes,  chaque  événement  offrait 
à  Isménie  des  marques  de  son  souvenir.  Il  étoit 
éloigné,  et  ses  actions  disoient  qu'il  étoit  au- 
près d'elle;  tout  étoit  d'intelligence  pour  lui 
rappeller  Arsace;  elle  ne  trouvoit  point  Arsace; 
mais  elle  trouvoit  son  amant 

Arsace  écrivoit  continuellement  à  Isménie  ; 
elle  lisoit  : 

>ï  J'ai  vu  les  superbes  villes  qui  conduisent 
^  à  vos  frontières  ;  j'ai  vu  des  peuples  innom- 
A>  brables  tombera  mes  genoux*  Tout  me  disoit 
»  que  je  régnois  dans  la  Bactriane  ;  je  ne  voyok 

LI4 
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3>  point  celle  qui  m'en  avoit  fait  roi ,  et  je  ne 

>  l'étois  plus  ». 
II  lui  disoit: 

'  «  Si  le  ciel  vouloit  m'accorcler  le  breuvage 
»  d'immortalité,  tant  cherché  dansFOricnt* 
»  vous  boiriez  dans  la  même  coupe ,  ou  je  n'ea 

>  approcheroîs  pas  mes  lèvres  ;  vous  seriez 
»  immortelle  avec  moi,  ou  je  mourroisavec 

>  vous  ». 

Il  lui  mandoit  : 

«f  J'ai  donné  votive  nom  à  la  ville  que  j'ai 
»  fait  bâtir  ;  il  me  semble  qu'ejle  sera  habitée 
3»  par  nos  sujets  les  plus  heureux  ». 

Dans^une  autre  lettre ,  après  ce  que  Tamour 
pouvoit  dire  de  plus  tendre  sur  les  charmes  de 
sa  personne ,  il  ajoutoît  : 

«  Je  vous  dis  ces  choses  sans  même  cher- 
^  cher  à  vous  plaire;  je  voudroîs  calmer  mes 
»  ennuis;  je  sens  que  mon  ame  s'appaise  en 
»  vous  parlant  de  vous  ». 

Enfin  elle  reçut  cette  lettre  : 

«  Je  comptois  les  jx)urs ,  je  ne  compte  plus 
»  que  les  moraens ,  et  ces  momens  sont  plus 
»  longs  que  les  jours.  Belle  reine  ,  oron  cœur 
M  est  moins  tranquille  à  mesure  qtîe  j'approche 
»  de  vous  ». 

Après  le  retour  d' Ai  sacc ,  illui  vînt  desam- 
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bassades  de  tontes  parts;  ily  eneutquî  parurent 
singulières.  Arsace  étoit  sur  un  trône  qu'on 
avoit  élevé  dans  la  cour  du  palais.  L'ambassa- 
deur des  Partlies  entra  d'abord;  il  étoit  monté 
sur  un  superbe  coursier ,  il  ne  descendit  point 
à  terre  ,  et  il  parla  ainsi  : 

«  Un  tigre  d'Hircaniedésoloit  la  contrée, 
»  un  éléphantrétouflFa  sous  ses  pieds.  Un  Jeune 
»  tigre  restoit ,  et  il  étoit  déjà  aussi  cruel  que 
»  son  père;  Téléphant  en  délivra  encore  le 
^>  pays.  Tous  les  animaux  qui  craignoient  les 
»  bêtés  féroces  venoient  paître  autour  de  lui. 
»  II  se  plaisoit  à  voir  qu'il  étoit  leur  àsyle  ,  et 
»  il  dîsoit  en  lui-même  ;  on  dit  que  le  tigre  est 
»  le  roi  des  aaîmaux ,  il  n'en  est  que. le  tyran, 
»  et  j'en  suis  le  roi  ».    ' 

L'ambassadeur  des  Perses  parla  ainsi  : 

ic  Au  commencement  du  monde ,  la  lune  fut 
»  mariée  avec  Ip  soleil.  Tous  les  astrçs  du  fir- 
>>  marnent  vouloient  l'épouser.  Elle  leur  dit: 
»  regardez  le  soleil ,  et  regardez- vous  ;  vous 
»  n'avez  pas  tous  ensemble  autant  de  lumière 
»  que  lui  ». 

L'ambassadeur  d'Egypte  vint  ensuite,  et 
dit  :    *  - 

«  Lorsqu'Isis  épousa  le  grand  Osiris,  ce 
»  mariage  tut  la  cause  de  la  prospérité  de 
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jets ,  plus  rarement  du  roi ,  et  jamais  de  lui- 
même. 

Il  a ,  disoît-il ,  trois  grandes  choses ,  Tesprit 
juste  ,  \e  cœur  sensible  ,  et  l'ame  sincère. 

Arsaceparloit  souvent  de  l^innocence  de  soa 
administration.  Il  disoit  qu*il  conservoit  ses 
mains  pures,  parce  que  le  premier  crime  qu'il 
commettroit  décideroit  de  toute  sa  vie ,  et 
que  là  commenceroit  la  chaîne  d'une  inanité 

d'autres. 

.    Je  punirois  ,  disoit-il ,  un  homme  sur  des 

soupçons.  Je  croirois  en  rester  là  ;  non  :  de 
nouveaux  soupçons  me  viendroient  en  foule 
contre  les  parens  et  les  amis  de  celai  que 
j'auroîs  fait  mourir.  Voilà  le  germe  d'un  second 
'  criwie.  Ces  actions  violentes  me  feroient 
penser  que  je  serois  haï  de  mes  sujets;  je 
commencerois  à  les  craindre.  Ce  seroit  le 
sujet  de  nouvelles  exécutions,  qui  devîen- 
droîent  elles  -  mêmes  le  sujet  de  nouvelles 
frayeurs. 

Que  si  ma  vie  étoit  une  fois  marqpée  de 
ces  sortes  de  taches ,  le  désespoir  d'acquérir 
une  bonne  réputation  viendrait  me  saisir  ;  et , 
voyant  que  je  n'effacerois  jamais  le  passé, 
j'abandônnerois  l'avenir. 

Arsace  aimoit  si  fort  à  conserver  les  loix  et 
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les  anciennes  coutumes  des  Bactriens,  qu'il 
trembloit  toujours  au  mot  de  la  réfbroiation 
des  abus,  parce  qu'il  avoit  souvent  remarqué 
que  chacun  appelloitloi  ce  qui  étoit  conforme 
à  ses  vues,  et  appelloit  abus  tout  ce  qui  cho- 
quait ses  intérêts. 

Que,  de  corrections  en  corrections  d*abus , 
au-Iieu  de  rectifier  les  choses ,  on  parvenoit  à 
les  anéantir. 

Il  étoit  persuadé  que  le  bien  ne  devoît  cou- 
ler, dans  un  état,  que  par  le  canal  des  loix; 
que  le  moyen  de  faire  un  bien  permanent, 
cetoit,  en  faisant  le  bien,  de  les  suivre  ;  que 
le  moyen  de  faire  un  mal  permanent,  c'étoît, 
en  faisant  le  mal ,  de  les  choquer. 

Que  les  devoirs  des  princes  ne  consistoient 
pas  moîrïs  dans  la  défense  des  loix  contre  lés 
passions  des  autres,  que  contre  leurs  propres 
passions.  r 

Que  le  désir  général  de  rendre  les  hommes 
heureux ,  étoit  naturel  aux  princes  ;  mais  que 
ce  désir  n'aboutissoit  à  rien ,  s'ils  ne  se  procti- 
roient  continuellement  des  connoissances  par- 
ticulières pour  y  parvenir. 

Que,  par  un  grand  bonheur,  le  grand  art 
de  régner  demandoît  plus  de  sens  que  de  génie; 
plus  de  désir  d'ac(iuérir  des  lumiëtes,  que  d« 
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heurs,  qtîî,  tous  ensemble,  pourroîent  former 
le  mien. 
C'est  dans  ces  chaumières  que  je  vois  ces 
,     objets  tristes  ,  qui  font  toujours  les  déh'ces  de 
ceux  qui  peuvent  les  faire  chanjçèr ,  et  qui  me 
font  connoître  que  je  puis  devenir  un  plus 
grand  prince  que  je  ne  le  suis.  J'y  vois  la  joie 
succéder  aux  larmes  ;  au-lieu  que  dans  moa 
palais  je  ne  puis  guère  voir  que  les  larmes  suc- 
céder à  la  joie. 

On  lui  dit  un  jour  que,  dansquelques  réjouis- 
sances publiques ,  des  farceurs  avoient  chanté 
ses  louanges. 

Savez-vous  bien,  dît-il,  pourquoi  je  permets 
à  ces  gens-là  de  me  louer  ?  c'est  afin  de  me 
faire  mépriser  la  flatterie  ,  et  de  la  rendre  vile 
à  tous  les  gens  de  bien.  J'ai  un  si  grand  pou- 
voir ,  qu'il  sera  toujours  naturel  de  chercher 
à  me  plaire.  J'espère  bien  que  les  dieux  ne 
permettront  point  que  la  flatterie  me  plaise 
jamais.  Pour  vous,  mes  amis,  dites  moi  la 
vérité  ;  c'est  la  seule  chose  du  monde  que  je 
désire ,  parce  que  c'est  la  seule  chose  du  monde 
qui  puisse  me  manquer. 

Ce  qui  avoit  troublé  la  f^n  du  règne  d'Arta- 
mètie ,  c'est  que  dans  sa  jeunesse  il  avoit  con- 
quis quelques  petits  peuples  voisins ,  situés 

entre 
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«Dire  la  Mq^ie-et;  ja.B9ptriaiie.  (1»  ^icA^r^qi 
alHés;-  il  voulut  los  avpîr  pour  s^!^ej^^^,t  il;Ies 
eut  potin,  ennena^;  et ,  .C(pmitie*|its  hiabitpiçat 
les  montag^nes ^  iU  ne .fifn^nt  ^acaais  t^iea: assu^ 
jettis.;  .au  CQOtraîk-e.,  les  Mëdesrî^^ejp^ijvoiçut 
d  eux  pour  troubler  le  royaume;  d^  g^rte  quç 
le  oôiKjuérant  avok  beA^cg^ip  affolbli  Je  qio- 
nar^ue ,  et  que ,  lorsque/  Arsace^  njoi^ta  sur,  \§ 
trône  ,  ces  peuplcsétaient  lencore  peu  aff^o 
tionnési  Bientôt  les  Mè<les  l«*  firent  révolter. 
Arsacevoia,  et  les  soumit.  Il  fit  assembler  la 
nation,  et  parla  ainsi  : 

<c  Je  safs  «que  vous  soUlfbez  iippatiemmj^ot 
9^  la  domination  des  Bactriens;  je  n'eb  ^uh 
»  point  suipris.  Vous  aimez  'vosiandeog.  rtis^ 
»  qui  voiiisoht  domhlés  de  bienfaits*. C'est  <à 
>»  tnôî  à  taire  ensdrte  ,  pan  ma  modérfitipfi  et 
^  par  ma  justice  ,  que  vous  me  regftrdiâs 
>»  comme  le  vrai  successeur  de  céu^.qy^  vous 
•j»  avez  tant  aimés  »;"...  . .  ';    .. 

H  fit  venir les.deux  chefs  les  plus,  dangeneux 
de*  la  révolte  V  et  dit;  au  peuple  :r  •  ^    .      .^ 
•  •  «(  Je  leS'lkis  men^r.  devant  v<Hiâ>  pouf  «que 
.  >  vous  les  jugiez  vous-mêmes  f». 

ChacJtn  ,  ca  les  condamnant ,  cheiieha^se 
justifier.  :•.'>...  .-:,  j,., ... .  .»i  .,  f 

^  G^naéissee,  Wiir  dit-il  ^ileibonlieUr  <jut 
Tome  V.  *  Mm 


*  tôM -èVeZ'ie vivre SoÀs tinroi qui nï point 
i»"de  paiision  lorsqu'ifl  punît,  et iqui  n'ea met 
n  qtié  qwandil  Hécontperfse  ;  ^  croit  que  la 

*  gloire  de  vaincre  n'est  qiie  reflffet  dq  sort, 
»j^-et  q^iil  ncr  tient  que  de  Iiii^mèitie  celle  4e 
»  pardonner/ 

^^  Vo«8  viVt^eÉl'hetfretïx  SOUS  .mon  empire, 
ri  et  votis  garderez  vos  usa^^e»  •  et  vos  loix. 
»  Oublieîî  que  je  vous  ai  vaiiscifs  jiar  les  armes, 
H  ^ine  le  tojez  q'ue  par -mcil  afiection  ». 

Toîite  4à  nation  vintrendre  grâces  à  Arsact 
de  sa  clémence  et  de  là  paix^.  Des  vieillaixif 
^Iportoient  la'parole.Le premier  paria  ainsi: 
t  •  «  Je  »  criais;  vt)ir  ceê  grands  arbres  qui  font 
.j»  i'omemeAt  de  notre  contrée.  Tu  en  es  la 
^>  tige,  et  nous  en  sommes  le^  feuilles  ;  elles 
^  ^eotivnrtmt  les  racines  des  ardeurs  du  so- 
^  leil  *>;      • 

Lef^iseieanîi  lui  dit: 

i€  Tu  avois  à  demander  aux  dieux  que  nos 
»  montagnes  s'abaissassent  pour  qu'elfes  ne 
»  pussent  pas  tiou^  défendre  contre  toL  De- 
M  nmndprleiio  mifourd'hm' qu'elles  s^élëvent 
»>  jusques  aux  nues ,  pour  qu'^les^  puiss^t 
I»  mieux  te  défendre  contré  ces  ennemis  >^' 

Le  troisième  dit  ensuite  : 
-  ^  K  Aeigwsâeiç  fteiive^' traverse  motte caor 


i  théé  i  là  où  ïl  est  impétueux  et  i^afjfiie^,  ë]3tfe 
»  avoir  tout  renversé  j  il  se  dissipe  ^  ^  dîti* 
»  au  point  que  les  femmes  le  traversent  à  pîed. 
»  Mais  si  tu  le  regardes  dans  les  lieux  où  il  est 
»  doux  et  tranquille,  il  grossit  lentement  ses 
»  eaux ,  il  est  respecté  des  naticHis ,  et  il  arrête 
»  les  armées  »/      -  '  ^ 

Depuis  ce  temps  ces  peuples  furent  les  plui 
fidèles  sujets  de  là  Bactriane. 

Cependant  le  roi  de  Médie  apprit  qu'Arsace 
régnoit  dans  la  Bactriane.  Le  souvenir  deTaP" 
front  qu'il  avoit  reçu  se  réveilla  dans  son  cœur. 
H  avoit  résolu  de  lui  faire  la  guerre.  Il  demanda 
le  secours  du  roi  d*Hircanie. 

<f  Joignez-vous  à  moi ,  lui  écrivijt-îl ,  pour- 

*  suivons  une  vengeance  commune.  Le  ciel 

^  vous  destinoit  la  reine  de  Baotriane  ;  un 

i»  de  mes  sujets  vous  Ta  ravie:  venez  la  con- 

^  quérir  ». 

Le  roi  d*Hîrcanie  lui  fît  cette  réponse: 

«  Je  serois  aujourd'hui  en  servitude  chez 

W  les  Bactriens,  si  je  n'a  vois  trouvé  desen- 

^  nemis  généreux.  Je  rends  grâces  au  ciel  de 

^  ce  qu'il  a  voulu  que  mon  rëgne  commençât 

»  par  des  malheurs.  L'adversité  est  notre 

»  mère  ;  la  prospérité  n'est  que  notre  marâtre. 

i»  Vous  me  proposez  d«s  querelles  quâ  ne 

Mm  M 


«r  Mntr  pgis  cel|e^  des  rois.  Laissons  jomr.Ie 
^  roi  jet  Ja  reine,  d^^s^ctriane  du  bonheur  de 
Il  $e  plaire  et  de  s'aimer  ». 


Fin  d^Arsact  et  Isménit. 


....      ^r^^l    ^\  • 

6    i».j'i*' 
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PRONONCÉ    PAR    L'AUTEUR       , 

à  la  rentrée  du  Parlenaent  de  Bordeaux, 
le  jour  de  la  saint  Martin  i7a5. 
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D   I   se  Ô   tJ    R  S 

PRONONCE  > AU    L'AtîïkîJB.'    ^ 

«./^  rentrée  du  Pàrtement  de  Boraeau»  i 
le  jQUf  ,if^Jn,$ainl  Martir\l^Zf^^^^      j 


l^ù  £  celui'  (Peatre  noua^ui A-r^gÊàm  \imUiÊi 
esclafves  de  i'wiqiikd  deB€»;fQgejnemff  pëMfr 
sûr  rheiire  !  QojI  trouve  en  toiut  ik»  faipeÂ»  ^ 

célestes  irrité^!  QiruQ}>fen 'sorte  îbc^chniioiift 
terre ,  et  dévoM  m,  maKobi  Que  •8a>pi?aspéirît|^ 
soit  à  jan^ai»4iiimiWelQdl'itohettlttiMfiq^ 
et  ne  le  trouve  pasî  Qu'il  soit  uni'eirÊmpfe 
^Ift^ux^de  la  justice  dtt  dbl  »  <€ocafife^il'«aiA.été 
lin  de  rîfiîitstîce<l€f  (a  tert-o}  •  j>        :  'iry^  > 
C'efet  4-)3^»-prè^  aiffêi^  mossieûrsii  t^  pa^- 
Wt  un  grand  eiïij>erèur;  ef  ses  paroles  si  tristes, 
si  tertibles,  tent  po^t  v<ltts  plemes  de  conso* 
Jatiott i  Voos)pc)>dvez  itoos  dire  en  ee^mometit 
À  ce  peuple  assemblé  ^  avec  la  eo^fiancedi'iin 
)uge  d'israëk  «  Si  j'ai  commis, queli^neiiif us- 
^  tice ,  si  j'ai  ûfppviiKié  quelqu'un  de  nuius^  si* 
^  )*ai  rajtt  des  ppésem  de  quelqu'un  d'entre 
H  1KIM:  qa'il ^^èvela vœxy  ^u'il parle contoe 
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*^     c-      ,  9  I  s  Ç  0  .U  R  s,     ^      ,.. 
i»  moi  lux  yènx  iîu  seigneur, lo^iiimim  de 
i*  mç^çQram  domino  ^  et  contçmHam  illud 
»  noaie  ». 

^  Je  »e  parlerai  donc  nftint;  de  ces  graodes 

corruptions ,  oui  ,^dans  tous  les  temps,  ont  été 

le  présage  cru'  changemëDi'i)a  delà  cKûte  des 

états  ,  de  ces  injustices  de  dessein  formé,  de 

ces  méchancetés  de  systèmes  ,  de  ces  vies 

:itt^te<j  Marquées  'decrimes y  où!  dès  joard  dlni- 

^EfàtéfKMti  éot^cnf.i^;  %nt\\  ;deB  joùfs  d'iniquité  ^ 

^Kffii  ma^Gmitures'  exei  cées  ^fi  milieu  des 

ODcpncha^y^tiestpIçnfB^  des/raurbiuires ,  et  des 

tCMÎnÀS'jde  tOttsJosiiiUQ>y6i^;!contre{idf6  juges 

ê|)ârâîtsv  f  aotcc  deë!hQÀime&';slfuaestea>  iltau- 

«c^iierîtfiiB  ttsbneiVe' V^libatèiottkk  ^eprocUesoe 

^qntDÎenon  iii -t  :•';!'•  !    -^    r,     .-■    » 

tir' Ainsi  y s«pfiosai\t'dbj]d:UQ  magistrat  aa  verbi 

essentielle  ,  qui  !  e9t"ja  »  justice  ,î  qualité  fiftfts 

-iaqu«UfB  itnfest^  qu'uQTOaastre»da«]k94k  sbciété, 

«etrav^&kKlufile  il  pe^t  êlre  na  Itr^inauiSkis 

rcâoyetu^  y^o^^A^ftr^îi  .^pe^dii^a^çessoîrc^&qui 

l|»eaK60it  &ire*qiie  ce^^^ii()t;ii:!e  ^bcovlera  plus 

iaiïmoimL  il  ianit  qu'elle  '«bit  éclairqe  »  il  faut 

'  qtf'.dlQi^oit  pixHiipte,  qit!èJIe;ne  jsoit  poioti^u^ 

i<tQrei^i^  enfin  qu'elle 'sbkiiiaiverselle..  >  ii   . 

'^  1  >  'Dansi'orij^inq  de  Eiotreàionarehii^^oos^p^res 

"^tiu^es/  et  plutOt^' pasteur»  ,^uë  l^boiii;eurS| 


Aévêt^k  régi  w  ;  quçJq^Kplbijj  surW  partage  d^ 
butin  9  sur  la  pâture  ou  le  larda  des  bestiaux , 
ré^oi^pt  tout  dâQs  la  ré^bUqùe  :  tout  le 
/Bonde  iétqit  bpn  ppur  ê<re  magistrat  chez  Ub 
peuple  simple  ,  qui  borpoit  $^8  besoin». aux 
choses  nécessaires  à  sa  subsistance  »f  et  qui 
avoftT^trours  aux:  aimii.^  po^r  ^s^  conqiïérir 
^^.9^^:Wmf^  f  lo^i^qu'^Uea manquaient  ch^ 

;  •  lyiai^^ jlçp^fe  qvie  99US:.avoo$i  quitté  n^ 

inœuits^s^uvag^;  depuis  c^.,  lyainqufvri»  d#8 
,<y#iulQJs  çt  4^s  R(H»ain^,  .noustavons  ^^^ 

police.^  qv^  lèicpde  o^tijjtaire.^a  efi^éaxiCQ^ 
;civil:,  ^ppisi^ur^oy  tqo^  lef  loix;  desiiefs  A>f»t 

phis  été  les  seules  ioix  de  la  noblesse 4. ie  seul 
t.  code  de.  l'état,  et  "que,,  pat  ce  ;d^pier  .ciian- 
rgçfljif  nt.^  1^  c^m^ierce^et  .te  l0h|o\irage,ont  çtfi 
^ea^ijp^t^s^  q«eJe9riofeep$ps4^.p^i:ticu%i;s 

ç^'l^WK  fi^WPf.  ^.  «!9P^A?<^rues>,  qiuCoïi  a  eu 
«  à  deaijeler-xJie  ^aods  intérêts»  ^  .et  fbs.  iqtérê^ 
,pi-eisQueitQ^joiir8,«achés,  que  l^^lbponft  f^,  ije 
f«'«tr4*^Yéqi|e<j$ielq^gs<^$j^reRdepeutf^ 

pW^Qf^q  s;  tftWis;  fl««  traflti^QPî  ^  j*  iraijde,  «e 
^t;  i^çtîrâi.  dan%  les.  canttat^.;  ngs;  <;oè^  se 

^^^^Hê'^I^Qtés; il  a f^UM^^f^Ç^  1^§  lo^'^^*^^^ 
l^res  aux  nationales  «J||e  respect  pQiJ|r  la  reli« 
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gion  y  a  itiélé  Wt  câfÈénî^ties ,  e§  ïefr  «agistra- 
*t»rt»$  riront  pliis  éeé  fe-pfaîéig^  (|<«?  4es  ^loyem 
les  pfas  éc(a*i«éS'«  ,       .  ,  ^  !  .    ,  - 

»dw  pi^€«  et 4!PS  Sui^prises ,  çt  la  vérité  a  laissé 
'liaas  leurs  esprits  les  mèmeë  n^éfi^^ncè^que 

^  L*ofc«ciirJéé  d«ffatï^  a- fàJe  naître  îa  ferme. 

LeîJ  fe^ifëeç^i  qwent  espéré  cie  peuvii^ir' cacher 

letrr  malice  ,  s'en  sont  fait  une  espèce  d'art  : 

''desprofessftVftS'endèWs  sesortt  étabKes^  les 

' ittt« pWir^obafcuWrî^ , les a^utrespour  âlonger 

i«* affaires  ;  et  te  f lige  à  etr  niaii»  <fe  peide  à 

'*é  défcfldfé  dé  î*  hiauvaîse  foi  <*a!plaîdetir, 

qtte^de  l-arkîft*  dë'cetei  S  qni  tt'eottfet  ses 

•iwërèts-  '^'-'""^  *'    -  '--^    ^-'- 

I^aur  lors  î!  î/a''i!*u*  S!^î  qc*te  hiagfetfàt 

examinât  là  pnreée  dé  ses  întenticbs  V  <*  n  « 

'phïS  été  assez  (fiintpâkàré^à*^    pr&ê»me  , 

^ J?^^  j;  e^  seitùcàrmMmy^  affettci  qcffl  exa- 

"minât  son  esjirit ,  sfe»îeoni*oî*ii«èe*r*^lèt  se»  •«* 

krts:  B  a  fâlhi  qu'il  se  reèdt»«î»»|ké-  <l*  ses 

études, qti-il  portât  toute  éa  Yilepbids  dHlne 

appKcation  sans  reïftcîie ,  let  qiif»  vlr#  eettc 

âppKcation  potrtbît  dënnër  à  sèk  esprit  la'aie- 

sure  de>comioissancfes*,  et  le  de^  de  temfîèrc 

ijnë  soH  éfak  etîgèoît.*  •     •    /''  '     ' 
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Oà  Mt  dA»  le?  rektîons  de  cevtutos  voyaf^ 
genrs ,  qu'il  y  ^  d^  mîMs  dû  ie«)  travaîUeiirB 
,.  ne  voiçnt  jamais  le  jour.  Ils  sont  une  image 
bien  naèureUe  de  ees  getiÈ  àa^t  l^espifit ,  appe-^  ^ 
5anti  Sous  les  organe» ,  rf^^t  capable  «de  nace* 
Voir  aiictin  degré  de  dairvoyance.  Une  pa** 
reille  rncapracit^  eJtige  d*tin  homme  juste  quH 
se  retiré  dé  >a  magiètratQre^  une  mèindre 
incajiacfté  exige  d'un'  homme  fu^te  qu'il  la 
surmonte  par  des  sueurs  et  par  des  veiiie». 

Il  feut  eticore  que  fe  justice  soit  prompftei 
Souvent  ri n justice  n'est  pas  danfi^le  jugement, 
elle  est  dans  les  délais;  souvent  l'examen  a 
fait  p!us  dé  tort  qu'une  décision  contraire. 
Darts  la  constitution  pr^ésente ,  c'est  «ft  4cat 
que  d'être  plaideur  ;  orf  porte  Ce  titre  jusqu'à 
son  dernier  âge;  il  va  à  la  postérité  i  il  passe 
*de  neveux  en  neveux^  ^u^u'à  la  fin  dHme 
malheureuse  famiHe. 

'  '  La  pauvreté  semble  toufours  attachée  à  ce 
tkresi  triste.  La  justice  la  ptus^  exacte  ne  sauve 
^jankis  que  d'une  partie  des  malheui»;  et  tel 
est  rétat  des  choses  ,  qule  lés  formalité»  îni<ro- 
duîtes  pour  -conserver  l'ordre  public,  sont 
aujourd%ut  tè  fléau  des  particuliers.  L'indus- 
trie du  palais  est  devenue  une  source  de  &r<* 
tune  f  con^me  h  commerce  et  le  ktboiirage  ; 
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la  .TnaltAte»  trouvé  à  s'y  refMiître,  cjtà:dî«f 

fKKér  à  lachiêaoe  btnvoeidVp  inalheweux/ 

plakkiar» 

^  >'  ^(ne&ftsles  g^ns  de  t^en  dienoient  devaut 
nofr  cribunanx .  Içs;  hommes .  injustes  ;  aujour* 
d^tirnce  sont  les  hommes.  jnju8tç;s  qui  y  tra- 
Hmieat  jks  gens  dQ  bien.  Le  dép^j^iaire  a  ose 
xâ^r  le  dép<yt,  parce  qu'il  a., espéré  que  la 
lionhe  foi  cràintiv/e  se  l^^çrc^t-bifeotât  de  le 
demauder  eft'îu^(iQe«;  .et  le  ravisseur  â  fait 
.connoître  ji  celui  qu'il opprimoit^  qu'il  n'étoit 
pas  de  #a  prudence,  de  contimiei:  à  iui.dçD3i,a»- 
<!cr  raison  de. sesiviolen^esi 
.  .  X>o  a  v^  (ô;. siècle  malh^ture^xj  )  de^ 
ixoinn^s  iôiquef  mepacer  jde  la  justice  cem 
âqui  ils  enlev(>ient;léiir^  biens  ^  et  apporter 
pooi;  raij^on  4e^  leuk*a'  vexations. la  l9ngueur 
idutêmp$>  etlaru|ne/in^itable  à  ceux  qui 
voudroient  les  faire  cesser.     ' 

^Mais>  quaadJi'élattde  ceux  qpi  plaidenf  ne 
^seroit  pias.rui^ux  &  il  suffiroit  qu'il  fut  incei*- 
«tain,  pQur  ttous^eâ^^er  à  Ip,  faire  finir.  Leur 
«oiodition  est  toujours  malheureuse»  parce 
^'il  leur  manquQ  .qoelque^.sâireté  du,  côté 

,   de  letits  biens^de  leur;for(ujfe.et  de  leur 

Cett^  Epèqie  cpn^idé^a$ioa  doit  inspirer  à 
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«n  aiagi$trat  juste  une  gi  ande  afiabilité  ;  ' 
puisqu'il  a  toujours  affaire  à  ^es  gens  mal- 
heureux. Il  feutque  le  peuple  sait  toujours 
présent  à  ses  inquiétudes  ;  semblable^  A  ces 
bornes  que  les  voyageurs  trouvent  dans  les 
grands  chemiœ ,  sur  lesquelles  ilsi  reposent 
leur  fardeau.  Cependant  qn  a  vu  des.  juges  , 
qui ,  refusant  à  leurs  parties  tous  les  égards  ^ 
pom*  conserver  ,  disoient-ils ,  la  neutralité , 
tomboient  dans  une  rudesse  qui  les  en  faisok 
plus  sûrement  sortir,  '' 

Mais  qui  est-ce  qui  a  jamais  pu  dîœ ,  siVon 
en  excepte  les  Stoïciens ,  que  cette  aflfection 
générale  potir  le  genre  humain,  qui  e^t  la 
vertu  de  Thômme  considéré  on  lui  -  mémo, 
soit  une  vertu  étrangëi^  au  caractère  de  juge? 
Si  c'est  la  puissance  qui  doit  endurcir  les 
cœurs,  voyez  comme  l'autorité  paternelle 
endurcit  le  cœur  des  pëi-es  ,  et  réglez  votre  \ 
magistrature  sur  la  première  de  toutes  les 


magitjtratures. 


Mais  /indépendamnient  de  Thumanilé ,  la 
bienséance  et  rafiabilité ,  chez  un  peuple  poli, 
deviennent  une  partie  de  la  justice  ;  et  un  juge 
qui  en  manque  ipdur  s^  icliens  ;  conxmeiKje 
dès-lors  à  ne  plus  rendre  à  chAeiijqi  ce  qui  lui 
appartient*  Ainsi  ^  dans  nos  mœurs,,  lit  "faut 
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qu'un  juge  se  conduise  enjen  $e9  {tercîes  â» 
maniëre  qu'il  kur  paroUse  ^îen  plutôt  réserva 
que  ^ave»  et  <|u*il  leur  fesse  voir  la  |>robité 
iks  Catons  ,  mus  leur  en  montra  ta  ivd^afie 
et  raustértlé. 

J'ayoue  qu'ail  jr  a  dds  oecasîom  oÉi  il  a'est 
point  d'sone  bienikisante  cpà  ne  se  aènte  iodi^ 
gûée.  L'usage  qui  a  introduit  lessoliicitatiôns^ 
semble  avoir  été  fiiît  pour  éprouver  la  patience 
des  juges  qui  ont  du  courage  eC  de  ]a  probité. 
Telle  est  la  eorruption  du  cœur  des  hotomes , 
>]^u'il  semble  que  la  conduite  génenate  soit  de 
la  supposer  toujours  dans  le  cœur  des  autres. 

O  vous ,  qui  employez  pour  nous  séduire 
tout  ce  que  vous  pouvez  vous  imaginçr  de 
plusinévitable  ;  qui ,  pour  nous  mieux  gagner, 
cherchez  tçutes  nos  foiblesses  ;  qui  mettez  en 
oravre  la  flatterie  »  les  bassesses ,  le  crédit  des 
grands ,  le  charme  de  ngB  amis ,  l'ascendant 
d'une  épouse  chérie  ;  quèl<]piefois  même  un 
empire  que  vous  croyez  plus  fort  ;  qui ,  choi- 
sissant toutes  nos  pasaîoQS  »  imtg$  attaquer 
notre  cœur  par  l'endroit  le  moins  défendu  ; 
puiBsiez-vous  à  jankaôs  manquer  tous  vo$  des* 
seiM ,  et  n*obte«iir  ^e  tle  la  conlusîon  dans 
vos  entreprises  ! 

Ndus  i^'auiX)^^  ptint  à  vous  fidre^  im  re- 
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proche  qn^Di^tt  fait  aai  péchc»r$  d«|s  ies 
Jîvres  saints  :  vous  mouvez  fait  servir  à  awr 
ini^uilés  ;  n«u^  i^^Sis^rom  k  VM  i^ici tataHis 
ies  ^jusltardies,  tit^m  vioiis  feiX)08  6eiibr 
là  corruption  de  Votre  coeitt'  et  ht  droiciv^  du 
notre. 

'  Il  fdut<|U)9  la  îustiice  wi  ui^yerselle.  Ua 
ju^  ne  doit  pas  être  comoie  ràat;t^nCat<»a« 
q^t^î  fot  le  plus  faste  sur  $iw  û^ib«tnal  »  et  noa 
dàos  sa  famîUe»  La  justice  ddit^tie  eajyom^ 
une  cpndtuÉe  générale.  Soyons  judtes  dans 
fouis <Ie^ lieux,  juates. à  toits  ^ftr4$.»  kw^n 
toutes  f^nsonai^s^  em  toutes  4»cca$i0m^ 

CeuK  ^i  jie  sont  justes  ^ue  àH^%  les  ca» 
ou  Jetir  proffessiofi  IWge  ^  qui  'prétendent 
lètre  équitables  dam  fess  aâFkires  des  autres^ 
lorsqu'ils  ne  soje^  pas  incorruptibles  dans  ce 
ifÀ  tes  toiicàe  dux>4»iè«ies  ,  ^ui  m^^t  fXHfii 
«Dis  Téquifer  dans  ^^  plu^i  pet^s  ^vèi»eme^ 
4si  ie^*  vie  >  courent  »sque  deiperdre  bie^ût 
cette  justice  mê^ae  qu'ils  leètiden^  sur  le  tri^i* 
buiptal.  Des  juges  de  éett^  ei^pècQiresseiaQilileûjt 
è  ces  iTioastPuet^sdi  vinit^  ^^\^  fable  avoit 
inventées^  »qUÎ  ,nî^tt(iient  bien>fuelquVdri9 
fiam  Fumvfâîs  ;4isi^  ip«  «,idb«rg^s4e^rtnae$ 
et  d'impérfectiofljs  ^  tPQutilqi^flt  .eltes*m4<>ies 
I  leurs Ji«i%i?^t.  f«i»^i^l^ir^^'er  k  «^^  .daiw 
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tous  tes  déréglemeiid  <^uelle^  eiff  âl/^ient 
bdnnid.       ^       *         *     !     y  .  • 

Que  le  rôle  de  rhôHamè  privé  ne  fafîse  donc 
point  de  tort  à  celui  de  rhomme  publie  ;  car 
dans  <|uel  trouble  d'esprit  un  juge  ne  jette-t-il 
point  les  parties  9  lorsqu'elles  lui  voient  ie$ 
mêmes  passions  que -celles  qu'il  faut  qu'il  cor- 
rige ^  et  qu'elles  ti^ouvent  sa  conduite  répré- 
hensibie  côrùme  celle  qui  a  fait  oaitre*  leurs 
plaintes?  *  S^I -aimoit  la  justice,-  dîroient- 
*  elles  ,  la  refiiseroît-il  aux  personnes  qui  lui 
>-  sohtunies  par  des  liens  si  doux ,  si  forts  , 
>»  si  sacrés,  à  qui  il  doit' tenir  par  tant  de 
>>  motifs  d^éstime  ^  d'amour ,  de  recounois- 
»  sance,  et  qui  peut-être  ont  niis  tout  leur 
»  "bonheur  entre  ses  mains  ?  » 

Les  fugemens  que  nous  rendons  sur  le  tri- 
bunal peuvéwt  rarement  dédkfer  de  notre 
•'probité;  c'è«t  dans  les  aiïàipes  qui  nous  in- 
téressetitpHrtÎGuliërementque  notre  cœw^se 
développe  et  «é  fsàt  Cdrinoître  ;  'c'est  ià-  dessus 
ique  le  peupte  liqus  juge  ;  c'ettt  da-fdessus  qu'il 
-îioifô  ttSLitit  otf  qu'ît'  eispère  de  uoUs.  Si  ntotre 
conduite  est  ci>àdkriiilée  ,  si-  -ellQ  est  soupçon- 
née^, nous  devenions  wurati^à  uH)^  e^ëce  de 
-récusation  publique  ;  et  le  droit  de  juger  que 
noua  exerçons  ,  est  miis;  par-  éeux  qui  sont 

obliges 
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.  ■  •  •  r  * 

'obligés  de  le  souffrir;   au  rang  dp' leurs 
calamités.  •  ^      —  /  r 

Avocats  ,  la  cour  conhoît  votre  jntegrît^, 
et  elle  a.du  plaisir  de  pouvoir  vous  le  dire.  jCês 
plaintes'  contre  vbVe  honneur  n^orit  point  ep- 
core  monté  jusqu'à  etle.  Sachez  poqrta»nt  qu  il 
né  surht  pas  que  votre  ministère  soUdesinté- 
resse  pour  etrepur.  Vous  ayez  du  zèle  pout 
vos  parties ,  et  jioW  lé  louons  ;/Tnais  ce  zèle 
devient  criminel  lorsqu'il  vous  fait  oublier  ce 
que  vous  devez  à  vos  adyerSitS  l'CS.  Je  sais  bien 
que  la  \o\  d'une  Jojste  défense  vous  oblige l5ou» 

"  V^nt  dé  révéler  dés  choses  que  la  Honte  avoît 

ensevelies;  mais  cest  un  manque  nous  ne 

tdl;srons  que  lorsqu'il*  est  absolument, néc?s- 
•      •   -    A  À  'U  "''^   u;n"  inï   - 

saire.  Apprenez  de  nous  cette  maxime,  et  sou- 

venez-vous-en  toujours  :  ne  dites  jamais  la 
n)ente  aux  dépens  de.jvotre^'vertu^ 

Quel  triste  talent  que  celui  de   savoir  de- 
cixii'er  les  hommes  !  tes  saillies  *de  certains 
esprits  sont  peut-^êtrè  lès  plus  jurandes  épines 
"  de  notre  ministère  V  et ,  tjièn  loip  que' ce  qui 
fait  rirç  ïe  peuple  puisse  mériter  lioi  applau- 
di sseméhs.,' nous  pleurons  toujours  sur  les  in- 
fortunés qu'on  déshonore.     '  \     / 
*   Q^ôî  •  iâ  honte  suivra  tous  ceux  qui  ajv 
prochénf'de  ce  sacré  trî&ùrial!  Hélas!  craînt- 
Tomt  r.  Nn 
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on  que  ^ les  grâces  de  la  justice  ne  soîçiit  trop 
pures?  Qtie  peut  -  on  faire  de  pîs  pour  les 
gaHies  ?.  On  les  fait  gémir  sur  leurs  succès 

Ipicmé  ^  et  on  îair  rend ,  pour  rae  servir  des 

'termes"  dé  l'écrfuîre,  .les  fruits  de  la  îustice 

^  amers  domme  de  Tabs^^jOthe. 
!    'L  tl  fie  bonne  foi,  que  yonlez-vpus  que  notrs 
répondions  quand  on  viendra  nous  dire:«c  nou$ 

*  ;»'  éoîiimes  vêiius  devant  vous  ,  et  on  nous  va 
*►'  couverts  de  confusion  et  d  ie^nbminîe  ;  vous 
»  ayez  vp  nos  plares,  et  vous  n  avez  pas  voulu 
j>^' mettre  de  Fliuile  ;  vous  vouliez  réparer  les 
"  >>  ViHmgps  qu'on  nous  a  feîfô  loin  de  vous ,  et 
a»  on  nous  en  a  tait  sous  v^  yeux  de  plus  j  eels, 
et  vous  n'avez  rien,  dit.  Vous  que  ^  sur  le 


.r^....:.iûr 


tribunal  où  ypus  étiez  ,    nous  regardions 

*Ji\comrae  les^  dieux  de  la  terre  ,  vous  ara 

>  e/e  muets  çomme,aes  statues  ae  ùois  eu 

?f  de j)ièrre.  Vous  dites,  que  vous  nous  con- 

\  seiTe)&no8  biens  ;  çh  !  notre  bonneur  nous 

^  «i.  esVmillé  fois  j^us  cber  que  nos  biens.  Voie 

T'i»  dites   que    voits  mettez   en  sûreté    notre 

'   i.  vie  ;  ab  !  notre  bonneur -nous  est  bien  d'un 

i*  aidtre  prix  que  notre  vie.  Si  vous  n*avez  pas 

i»  la  ïorce  d'arrêter  les  .saillies  d'un  orateur 

^  enij  orté  ,  îndiquez-nout>  du  mdius  quelque 

\  tribunal  plub  j uste  que  le  vôtre,  (^ue  savons- 
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h  nous  si  vous  n'âvecs  pas  partagé  le  barbare. 
»  plaisU'que  l'on  "vient  de  donner  à  nos  par- 
»  tîes  ?  si  vous  n'avez  pas  joui  de  notre  déses^ 
^f  poir  ?  et  si  ce  que  nou$  vous  reprochons 
^  comme  une  foiblesse ,  nous  nç  devions  pas 
^>  plutôt  vous  le  reprochÉîc  comme  un  criine?  * 
Avocats,  nous  n'aurions  jamais  la  forcer 
de  soutenir  de  si  cruels  reprochea,  et  îl  né 
seroit  jamais  dit  que  vous  auriei  été  plus 
prompts  à  manquer  aux  premiers  devoirs, 
que  nous  à  vous  les  faire  connottre* 

Procureurs,  vous  devez  trembler  tous  les 
jours  de  votre  vie  sur  votre  mipis(^re«.Que 
disrje  ?  vous  chyfz-  noua  faire  ti*mbler .  nous* 
mêmes-  Vous  pouVez  à  tous  miomens  ijouf 
fermer  les  yeux  wr  la  vérité  ,  npus,  Iesi,ouyrîr 
sur  d^  luetrrsetdes  apï>arences*  VQUâ?|ioii)5e2i 
nous  lier  Us  mains,  élu(Jer  le^diçposîtionSjle* 
plus  justes  et^n  f^buser; présenter  sàn^.césse; 
è  y  PS,  parties  l^iii^ide^,  -.e^i^Jiiie  jejujr  feire^eni-^ 
^^S6!çr  qtiô  son.pmtre  ;  leur  fairp -espériejr.  la 
fin  ,,eif\?i  reculer  toujou^^  ;  les  %iî;ç  lajarcibeï' 
dans  un  dédak  d'^ri'^qrs.  four  lojns  ,  d'aptant 
pl>:|s  dangereux  qtie  vous^  seriez  plus  -h^bile^  ^i 
yo^s  feriç^;  verger  sur  nous-naemcs,  une  ps^rti*. 
4g,  Ja  Jvaine;  Ç^  qw'i]  ^y.^Mr^it  de  plos^  tjjjpt^ 

Nu  a 
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daiiRÎvo<r©'protessioft,  vous  lé  répandriez  sur 
k  nôtre;  et  nous  devictldrions  bientôt  fesphis 
grande  criminels  après  les  premiers  coupables. 
Mais  ('{tiè^n'ahïioblfe^ezj-voiis  votre  professioA 
par  la  vëttu  qui  les  orne  toutes  ?  Que  nous 
seriôbs  charmés  dé  vous  voir  travailler  à  dé- 
tenir plus  justes  que  nous  ne  le  sommes  !  Avec 
q'iel  plaisir  vous  pardonnerions -nous  cette 
émulation  !  et  combien  nos  dignités  nous  pa- 
i-oîtroîertt-êlles  viles  auprès  d'une  vertu  qui 
vous  serait  chère  ! 

'  Lorsque  plusieurs  de  vous  ont  mérité  res- 
tîme  de  k  cour  ,  nous,  nous  sommes  réjouis 
dès  suffrages  que  noiis  le^m*  arvous  donnés  ;  il 
nom  sériîbl6it  que  nôus^ allions  marcher  dans 
déS^Sèiiriers  plus  sûrs  ;  nous'tiôiïs  imaginions 
tfùràs-^iàêftïes  avoir  âccjttis  tin  rloitveau  degré 
êejiiiVt^e'i  Nous  ^l'aurons  pôiiit  i  disioiïïs^nous, 
à'noùs' ^fendre  dé  leulis ^rrifices  ,  ils  vont 
cbticââHt  ttvèc'  hotfs  <à  Vteu'ij'è  du  joitr  \  et 
pèiït-ï^^  ^éh^ons-nbus  le  téfti^s  oùlepèiTpk 
éefkd'éttvfé  dé  tout  fâl^tfeïltfl  Procureur^*,  Vos 
devoirs' touchent  de  ^f*fil'l*i'îès  nôvrc^','  <]ue 
iiètM-  '^bi  Sotujti'es  'pî*épt)§és^  pour  vètrà  -fe- 
.  preiidré  V  riousVows  <!rof/jm*oh^idè^te9  observer; 
Kotis  hë-Vous  pârlclils>lpdiht^  en  ^tîgei?^  ùou* 
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•ublîpns  que  nous  sommes  vos  magistrats; 
nous  vous  prions  de  nous  laisser  notre  probité^ 
de  ne  nous  point  ôter  le  respect  des  peuples  , 
et  de  ne  nous  point  empêcher  d'en  être  les 
pi?res. 

Fin  du  Discours. 
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SUR     LEGOUT, 

BANS  LES  CHOSES  DE  LA  NATURE  £T  DE  L'ABT, 
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Réflexions  sur  les  causes  du  plaisir 
qu'excitent  en  nous  les  ouvrages  d'esprit 
•t  les  productions  des  beaux  arts. 
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s  U  R     L  E     G  OU  T, 

DANS  LIS  CHOSES  DE  LA  NAtURÊ  ET  DE  L'ARTi 


U  AN  S  notre  manière  d'êtt^ç  actuelle,  notre 
ame goûte  trois  sortes  de  plaisirs;  il  y  en  a 
qu'elle  tfre  du  fçjid  de  son.  existence  même  ;, 
(Vautres  qui  résultent  de  spa  union  avec  le 
corps  ;  d^autres  enfin  qui  sont  fondés  sur  les 
plis  et  les  préji:vgésque  de  certaines  institu- 
tions ,  de  certains  usage;^ ,  de  .certaines  habi-, 
tudes  lui  ont  fait  prendre* 

Ce  sont  ces  differens  plaisirs  de  notre  ame 
qui  forment .J^s  objets. du  goût,  comme  le^ 
bea»  „  le  bon  ^  l'agréable ,  le  naïf,  le  délicat  ^ 
letepdre,  le  gracieux^  le  je  ne  sais  quoi ,  le 
noble,  le  gx^nd^  Iç  sublime,,  le^majestueux^  etc. 
Par  exemple.,  lorsque  nou^  troyvons  du  plai- 
sir à  voir  une  chose  avec  un,e  utilité  pour 
iipW  •«ÏQUS  disons  qu'elle  est  bonne  ;  lorsque 
nouf  tfOMYons  du  plaisir  à  la  voir ,  sans  qne^ 
nous  y  démêlions  une  utilité  présente  ,  nouir 
l'appelions  belle. 

Les  d<iciei]&  R'avioÀfnit  pas  bien  démêlé  ceéç 
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ils  regardoîent  comme  des  qualités  positives 
toutes  les  qualités  relatives  de  notre  aine  ;  ce 
qui  fait  que  ces  dialogues  où  Platon  fait  rai- 
80Bner  Socrate ,  ce^dialogues  si  admirés  dei 
anciens ,  sont  aujourd'hui  insoutenables,  parce 
qu'ils  sont  fondés  sur  une  philosophie  fausse  ; 
car  tous  ces  raisonnemens ,  tirés  sur  le  bon , 
Te-  beau ,  le  parfait ,  le  sage  ,  lé  foii ,  le  dur  , 
le  teôu  ,  le  sec ,  Thiimide  ,  traités  comme  de« 
choses  positives ,  ne  signifient  plus  rien. 

Les  sources  du  beau ,  du  bon  ,  <le  Fagrca- 
ble  ,  etc.  sont  donc  dans  nous-niêmes  :  et  en 
chercher  les  raisons ,  c'est  chercher  les  causes 
des  plaisirs  de  notre  ame. 

Examinons  donc  notre  ame,  ëtudîons-la 
dans  ses  actions  et  dans  ses  passions ,  cher- 
chons-la dans  ses  plaisirs  ;  c*est-là  où  elle  se 
manifeste  davantage.  La  poésie  ,  la  peinture , 
îa  sculpture ,  l'architecture  ,  la  musique  ,  la 
danse,  les  différentes  sortes  àe  feux  ,  enfin 
les  ouvrages  de  la  nature  et  de  l'art  peuvent 
lui  donner  du  plaisir  ;  voyons  pourquoi  , 
comment  étquand  ils  le  lui  donnent  ;  rendons 
raison  de  nos  sentîmens;  cela  pourra  contri- 
buer à  nous  fbrh^er  lé  goût ,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'avantage  de  découvrir  avec  (inesse 
et  avec  promptitude  la- mesure  du  plaisir  que 
chaque  chose  doit  dpnner  aux  hommes. 
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DES   PLAISIRS   DE   NOTRE  AME.  . 

JLi'ame  ,  indépendammeDt  des  plaisirs  qui  lui 
viennent  des  sens ,  en  a  qu'elle  auroit  indé«- 
pendamnient  d'eux ,  et  qui  lui  sont  propre^  j 
tels  çont  ceux  que  lui  donnent .  la  curiosité , 
les  idées  de  sagi-andeur,  de  ses  perfections; 
ridée  de  son  existence  ,  opposée  au  sentioien^ 
du  néant ,  le  plaisir  d'embrasser  tout  d^une 
idéegéoérale ,  celui  de  Toir  un  grand  nombre 
xle  choses,  etc.  celui  de  comparer  ,  de  joindrt^ 
et  de  séparer  les  idées.  Ces  plaisirs  sont  dans 
la  nature  de  Tarae  ,  indépendamn^ent  des 
sens ,  parce  qu'ils  appartiennent  à  tout  être 
qui  pense  ;  et  il  est  fort  indiflFérent  d'examiner 
ici  si  notre  ame  aces  plaisirs  comme  substance 
unie  avec  le  corps,  ou  comme  séparée  du 
corps,  parce  qu'elle  les  a  toujours,  et  qu'il» 
sont  les  objets  du  goût;  ainsi  nous  ne  distin-; 
guerons  point  ici  les  plaisirs  qui  viennent  à 
l'ame  de  sa  nature ,  d'avec  ceux  qui  lui  viennent 
de  son  union  avec  le  corps  ;  nous  appellerons 
tout  cela  plaisirs  naturels ,  que  nous  distin- 
guerons des  plaisirs  acquis ,  que  Tame  se  fait; 
par  de  cçrtaij:ies  liaisons  avec  les  plaisirs  natu- 
rels \  et  de  la  même  manière  et  par  la  même 


raison  ,  nous  distinguerons  le  goût  naturel  et 
le  goût  acquis. 

Il  est  bon  de  connoître  la  source  des  plaisirs 
dont  le  goût  est  la  mesure  ;  là  connoissanee 
des  plaisirs  naturels  et  acquis  pouira  nous 
servir  à  rectifier  notre  goût  naturel  et  notre 
goût  acquis.  Il  faut  partir  de  Tétat  ouest  notre 
t?tre ,  et  connoître  quels  sont  Ses  plaisirs  »  pour 
paiTenir  à  les  mesurer ,  et  même  quelquefois 
à  les  sentir. 

»  Si  notre  ame  n^avoit  point  été  unie  au  corps, 
elle  auroit  connu  ;  mais  i!  y  a  apparence  qu  elle 
auroit  aimé  ce  qu'elle  auroit  connu  ;  à  présent 
nous  n'aimons  presque  que  ce  que  nous  ne 
connoissons  pas. 

Notre  manière  d^êlre  est  entièrement  arbî* 
traire;  nous  pouvions  avoir  été  'faits  comme 
nous  sommes  ,  où  autrement.  Mais  si  nous 
avions  été  faits  autrement ,  nous  verrions  au- 
trement; un  organe  de  plus  ou  de  moins  dans 
notre  machine  nons  auroit  fait  une  autre  élo- 
quence', une  autre  poésie;  une  contexture 
différente  des  mêmes  organes  auroit  fait  en- 
cbre  une  autre  poésî  '  ;  par  exemple  ,  si  la 
constitution  de  nos  o^^ganes  nous  avoit  rendus 
capables  d*une  plus  longue  attention  ,  toutes 
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^es  règles  qui  proportionnent  la  disposition  dii 
sujet  à  ha  mesure  de  notre  attention ,  ne  se- 
roientplus;  si  nous  avions  été  rendus  capables 
de  plus  de  pénétration  ,  toutes  les  règles  quî 
sontibndées  sur  Ja  mesure  de  notre  pénétra- 
tratîon ,  tomberoient  de  même;  enfin  toutes^ 
Ici  loix  établies  sur  ce  que  notre  machine  est 
d'une  certaine  façon ,  seroîent  différentes  si 
jîotre  machine  n'étoit  pas  de  cette  façon* 

Si  notre  vue  kvoit  été' plus- foi ble  et  plus' 
confiise  ,  W  auroît  fallu  moins  de  moulures  et' 
plùsd'qniformité  dans  les  membres  de  Tarchî- 
tecture  ;  si  notre  vue  avoît  été  plus  distincte , 
et  notre  ame  capable  d^embrasser'  plus  de* 
éhoses  ci-Iâ-fois' ,  il  auroit  fallu  dans  Tarctii- 
tecCtire»  jMus  d*ôrnemens  ;  sî  nos  oreilles 
^voient  été  faites  comme  celles  de  certains 
animaux  ,  il  auroit  fallu  réformer*  bien  de 
nos  instrtimèns  de  musique.  Je  sais  bien  que' 
les  rapports  que  les  choses  ont  entr  elles^ 
auVoîent  sùbisisté  ;  mais  le  rapport  qu'elles  ont 
avé-c^'îic^ti*'  ayant  changé  ^  les  choses  qui, 
dans rët^t  présent ,.  font  tin  eertaîâ  effet  sûr 
nous  i  lie  Icrféi^ôîfent  plus  ;  et  y  comme  la  per- 
féctioti  '  déis  àrtï'  eèt  de  nous  présenter  les 
choses  telleè  q'tï^elïes  nous  fassétit  le  plus  de 
plaisir  qu'il  est  possible ,  il  faudfoit  Ciu'ily  eût 
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du  changement  cîans  les  arts  ,  puisqu'il  y  en 
auroitdansla  manière  la  plus  propre  à  nous 
donner  du  plaisir. 

On  croit  (Pabord  qu'il  suffiroît  de  connoître 
les  diverses  sources  de  nos  plaisirs  pour  avoir 
le  goût  ;  et  que ,  quafndon  a  lu  ce  que  la  phi- 
losophie nous  dit  là-dessns ,  on  a  du  goût,  et 
que  l'on  peut  liardiment  juger  des  ouvrages. 
Mais  le  goût  naturel  n'est  pas  une  connoissance 
de  théorie  ;  c'est  une  application  prompte  et 
exquise  des,  règles  même  que  Ton  ne  connoît 
pas.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  savoir  que  le 
plaisir  que  nous  donne  une  certaine  chose  que 
nous  trouvons  belle,  vient  de  la  surprise;  i' 
suffit  qu'elle  nous  surprenne,  et  qu'elle  nou« 
Surprenne  autant  qu'elle  le  doit,,  ni  plus  nî 
moins. 

Ainsi ,  ce  que  nous  pourrions  dire  ici ,  et 
tous  les  préceptes  que  nous  pourrions  donner 
pour  formée  le  goût,  ne  peuvent  regarder  que 
le  goût  acquis  ,  c  estrà-dîre  ,  4e  peuvent  i*jb- 
Çarder  diiéctemeht  que  ce  goût  acquis ,  quoi- 
qu'ils regardant  çncgre  indirectement  le  ^oût 
tiçiturel  ;  car  le  ggût  acquis  affecte,  change, 
augmente  et  diminue  le  goût  naturel  ^  comme 
le  goût  rjaturel  affecte ,  change,  augipente  et^ 
cjimiftue  le  goût  acqjais.  • .       .  /  ,    , 
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La  définidpR  la  plus  générale  du  goût ,  san3 
con$idérer  s'il  est  bon  ou  na^iuvais,  juste  oi| 
non ,  est  ce  qui  nous  attache  à  une  chose  par 
le  sentiment  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne 
puisse  s'appliquer  aux  choses  intellectuelles, 
dont  la  connoîssance  fait  tant  de  plaisir  à  l'ame» 
<5[u'elle  étoit  la  seule  félicité  que  de  certains 
philosophes  pussent  comprendre.  L'arae  con- 
noît  par  ses  idées  et  par  ses  sentimèns  ;  car , 
jjuoique  nous  opposions  l'idée  au  sentiment , 
cependant,  lorsqu'elle  voit  une  chocJe,  çlle 
la  sent;  et  il  n'y  a  point  de  choses  si  intel- 
lectuelles qu'elle  ne  voie  ou.  qu'elle  ne  croie 
voir,  et  par  con$équent  qu'elle  ne  sente.    .. 

DE   L'ESPRIT   EN    GÉNÉRAL. 

JL'espriT  est^ïe  genre  qui  a  sous  lui  plusieurs 
espèces ,.  le  génie ,  le  bon  sens ,  le  discerj:ie- 
ment ,  la  justice  ,  le  talent  et  le  jçoût. 

L'esprit  consiste  à  avoir  les  organes  bien 
<?onètitùés,  relativement  aux  choses  où  il  s'ap-* 
plique.  Si  là  chose,  est  texJtrêmeraent  particu- 
lière ,  it  se  nomme  talept  ;  sua  plus  de  rapporf 
à  lin  certain  plaisir  délicat  des ^ens  du  monde, 
il  se  nomme  goût  ;  si  la,  chose  particulière  eà 
unique  ches  un  peuple»  te  tajetit  se  nbinmç 
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jesprît,  comme  Fart  de  la  guerre  et  Tagricul- 
àiire  chez  les  Romains ,  la  chasse  chez  les  sau* 
'Vages,  etc. 

DE   LA   CURIOSITÉ. 

iV  OTRE  ameest  faîte  pour  penser,  c'est-à-dîre; 
|)om'  appercevoir  r  or ,  un  tel  êire  doit  avoir  de 
la  curiosité  ;  car ,  comme  toutes  les  choses  sont 
dans  une  chaîne  où  chaque  idée  en  précède  une 
et  en  suit  une  auti*e ,  on  ne  peut  aàiù^r  à  voir 
trne  chose  sans  désirer  fl'en  voir  une  atitre  ;  et, 
sî  nous  n'^avïons  pas  ce  désir  pour  celle-cî ,  nous 
tfauHôns  en  aucun  plaisir  à^^ellë-là^  Ainsi , 
quand  on  nous  niontre  une  partie  d'un  tableau, 
nous  souhaitons  de  Voir  la  partie  qu'on  qous 
cache  ,  à  proportion  du  plaisir  ^ue  nous  a  fait 
celle  que  nous  avons  vue. 

C'est  donc  le  plaisir .  que  noiis  donne  un 
objet ,  qui  nous  porte  vers  un  autre  ;-c'est  pour 
ceU  que  Taine  cherche  toujours  des  choses 
iTOuyelïes ,  et  ne  se  repose  jamais. 

Ainsi  oh  sera  tou  j  ours  sûr  de  plàîrè  à  Tatne , 
lorsqu'on  lui  fera  voir  beaucoup  de  choses^  ou 
•plus  qu'elle  n'avoit  espéré  d'en  voir. 

■  Par-là  on  peut  expliquer  la  raison  pourquoi 
ftôus  avoixs  du  plaisir  Idtsqile  nous  voyons  un 

jardin 
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jardin  bien  régulier,  et  que  nous  en  avons 
encore  lorsque  nous  voyons  un  lieu  brut  et 
cham|3etre  ;  'c'est  la  même  cause  qui  produit 
ces  effets.  Comme  nous  aimons  à  voir  un  grand 
nombre  d'objets,  nous  voudrions  étendre  notre 
vue  ,•  être  en  plusieurs  lieux ,  parcourir  plus 
d'espace.;  enfin  notre  ame  fuit  les  bornes,  et 
elle  voudroit,pour  ainsi  dire,  étendre  la  sphère 
de  sa  présence  ;  ainsi  c'est  un  grand  plaisir 
pour  elle  de  porter  sa  vue  au  loin.  Mais  com- 
ment le  faire?  Dans  les  villes  ,  notre  vue  est 
bornée  par  des  maisons  ;  dans  les  campagnes , 
elle  l'est  par  mille  obstacles;  à  peine  pou  vous-» 
nous  voir  trois  ou  quatre  arbres.  L'art  vient  à 
notre  secours ,  et  nous  découvre  la  nature  qui 
se  cache  elle-même.  Nous  aimonsl'art ,  et  nous 
l'aimons  mieux  que  la  nature  ,  c'est-à-dire  ,  la 
nature  dérobée  à  nos  yeux;  mais  quand  nous 
trouvons  de  belles  situations,  quand  notre  vue 
en  liberté  peut  voir  au  loin  des  prés,  des.  ruis- 
seaux, des  collines,  et  ces  dispositions  qui  sont> 
pour  ainsi  dire  ,  créées  exprès  ,  elle  est  biea 
autrement  enchantée  que  lorsqu'elle  wit  les 
jardins  de  Le  Nostre  ;  parce  que  la  nature  ne 
se  copie  pas ,  au-lieu  que  l'art  se  ressemble 
toujours.  C'est  pour  cela  que  dans  la  peinture 
BOUS  ain^ons  mieux  un  paysage  que  le  plan  du 
Tome  F.  Oo 


S'jS  E    s    s   ,A    I 

plus  beau  jardin  du  monde  ;  c'est  que  la  pein- 
ture ne  prend  la  nature  que  là  où  elle  est  belle, 
là  où  la  vue  se  peut  porter  au  loin  et  dans  tonte 
son  étendue ,  là  où  elle  est  variée ,  là  où  elle 
peut  être  vue  avec  plaisir. 

Ce  qui  fait  ordinairement  une  grande  pensée, 
c'est  lorsqu'on  dit  une  chose  qui  en  fait  voir 
un  grand  nombre  d'autres  ;  et  qu'on  nous  fait 
découvrir  tout  d'un  coup  ce  que  nous  ne  pou- 
vions espérer  qu'après  une  grande  lecture. 

Florus  nous  représente  en  peu  de  paroles 
toutes  les  fautes  d'Annibd.w Lorsqu'il  pouvoir, 
:>»  dit-il ,  §e  servir  de  la  victoire,  il  aima  mieux 
>  en  jouir  ;  càm  i^ictoriâ  posseù  uti  ^  frui 
"»  maluit.  »  ' 

Il  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre 
de  Macédoine  ,  quand  il  dit:  «  ce  fut  vaincre 
»  que  d'y  entrer;  introisse  ^ictoriafuit.  i» 

Il  nous  donne  tout  le  spectacle  de  la  vie  de 
Scipion ,  quand  il  dit  de  sa  jeunesse  :  «  c'est 
»  le  Scipion  qui  croît  pour  la  destruction  de 
*  l'Afrique  ;  hic  erit  Scipio  qui  in  ecoitium 
»  Africœ  crescit.  »  Vous  croyez  voir  un 
enfant  qui  crQÎf  et  s'élève  comme  un  géant. 

Enfin ,  il  nous  fait  voir  le  grand  caractère 
d'Annibal,  la  situation  de  l'univers,  et  toute 
la  grandeur  du  peuple  Romain ,  lorsqu !il  die  : 
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•f  A  nnibal  fugi  df  cherchoit  au  peuple  Romain 
*>  un  ennemi  par  tout  l'univers  ;  çni  j  pro* 
»  fugus  exAfiicâ^  hosÉem populo  Romano 
»   toto  orbe  (juœrebat.  » 

DES    PLAISIRS   DE    L^ORDRE. 

Il  ne  suffit  pas  de  montrer  à  Tame  beaucoup 
de  choses,  il  fktft  les  lui  montrer  avec  ordre; 
car  pour  lors  nous  nous  ressouvenons  de  ce 
que  nous  avons  vu,  et  nous  commençons  à 
imaginer  ce  que  nous  verrons  ;  notre  ame  se 
félicite  de  son  étendue  et  de  sa  pénétration  ; 
mais  dans  im  ouvrage  où  il  n'y  a  point  d'ordre, 
Tame  sent  à  chaque  Jinstant  troubler  celui 
qu'elle  y  veut  mettre.La  suite  quel'âuteur  s*est 
faite  ,  et  celle  que  nous  nous  faisons,  se  con- 
fondent; l'ame  ne  retient  rien ,  ne  prévoit  rien; 
elle  est  humiliée  par  la  confusion  de  ses  idées, 
par  l'inanité  qui  lui  reste;  elle  est  vainement 
fatiguée ,  et  né  peut  goûter  aucun  plaisir  :  c'est 
pour  cela  que ,  quand  le  dessein  n'est  pas  d'ex- 
primer ou  de  montrer  la  confiision ,  on  met 
toujours  de  l'ordre  dans  là  confusion  même. 
Ainsi  les  peintres  grouppent  leurs  figures; 
ainsi  ceux  qui  peignent  les  batailles  mettent-ils 
sur  le  devant  de  leurs  tableaux  les  choses  que 
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Tceil  doit  distinguer,  et  la  confusion  dans  le 

fond  et  le  lointain. 

DE3    PLAISIRS   DE    LA   VARIÉTÉ. 

,M.Ais  s'il  faut  de  l'ordre  dans  les  choses,  il 
faut  aussi  de  la  variété:  sans  cela  Tame  lan- 
guit ;  car  les  choses  semblables  lui  paroissent 
les  mêmes  ;  et  si  une  partie  du  tableau  qu'on 
nous  découvre  ressenibloit  à  une  autre  que 
nous  aurions  vue ,  cet  objet  seroit  nouveau  sans 
le  paroîtie ,  et  ne  feroit  aucun  plaisir.  Et , 
comme  les  beautés  des  ouvrages  de  l'art,  sem- 
blables k  celles  de  la  nature ,  ne  consistent  que 
dans  les  plaisirs  qu'elles  nous  font ,  il  faut  les 
rendre  propres,  le  plus  que  l'on  peut  l  à  varier 
ces  plaisirs;  il  faut  faire  voiràTame  deaichoses 
qu'elle  n'a  pas  vues;  il  faut  que  le  sentiment 
qu'on  lui  donne  soit  différent  de  celui  qu'elle 
vient  d'avoir. 

^  C'est  ainsi  que  les  histoires  nous  plarsent  par 
la  variété  des  récits ,  les  romans  par  la  variété 
des  prodiges ,  les  pièces  de  théâtre  par  la  va- 
riété des  passions;  et  que  ceux  qui  savent  ins- 
truire modifient,  le  plus  qu'ils  peuvent,  le  toa 
i^nlforme  de  l'instruction. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  insuppor« 
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table  ;le  même  ordre  des  périodes,  long-tempS 
continué ,  accable  dans  une  harangue  ;  les 
mêmes  nombres  et  les  mêmes  chûtes  mettent 
de  Fennui  dans  un  long  poëme.  S'il  est  vrai  que 
Ton  ait  fait  cette  fameuse  allée  de  Moscow  à 
Pétersbourg,  le  voyageur  doit  périr  d'ennui, 
renfermé  entre  les  deux  rangs  de  cette  allée  ; 
et  celui  qui  aura  voyagé  long-temps  dans  les 
Alpes ,  en  descendra  dégoûté  des  situations  les 
plus  heureuses ,  et  des  points  de  vue  les  plus 
.  charrtians. 

L'ame  aime  la  variété;  mais  elle  ne  Taime , 
avons-nous  dit,  que  parce  qu'elle  est  faite  pour 
connoître  et  pour  voir;  il  faut  donc  qu'elle 
puisse  voir  ,  et  que  la  variété  le  lui  permette; 
c'est-à-dire ,  il  faut  qu'une  chose  soit  assez 
simple  pour  être  apperçue,  et  assez  variée  pour 
être  apperçue  avec  plaisir. 

Il  y  a  des  choses  qui  paroîssent  variées,  et 
ne  le  sont  point ,  d'autres  qui  paroissent  uni- 
forncies ,  et  sont  trës-variées. 

L'architecture  gothique  paroît  très- variée  ; 
mais  la  confusion  des  ornemens  fatigue  par 
leur  petitesse,  ce  qui  fait  qu'il  n'y  en  aaucuii 
àue  nous  puissions  distinguer  d'un  autre  ,  et 
leur  nombre  fait  qu'il  n'y  eu  a  aucxln  sur  lequel 
rœîl  puisse  s'arrêter  :  de  manière  qu'elle  dé- 
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plaît  par  les  endroits  même  qu'on  a  choisiç 

pour  la  rendre  agréable.. 

Un  bâtiment  d'ordre  gothique  est  une  es- 
pèce d'énjgme  pour  Tœil  qui  le  voit;  et  Famé 
est  embarrassée  comme  quand  on  lui  présente 
un  poëme  obscur. 

L'architecture  grecque,  au  contraire,  paroît 
uniforme  ;  mais ,  comme  elle  a  les  divisions 
qu'il  faut,  et  autant  qu'il  en  faut  pour  que  l'ame 
4^voie  précisénjent  ce  qu'elle  peut  voir  sans 
se  fatiguer,  mais  qu'elle  en  voie  assez  pour 
s'occuper,  elle  a  cette  variété  qui  lafait  regarder 
avec  plaisir. 

li  faut  que  les  grandes,  choses  aient  de 
grandes  parties;  les  grands  hommes  ont  3e 
grands  bras,  les  grands  arbres  de  grandes 
branches ,  et  les  grandes  montagnes  sont  com- 
posées d'autres  montagnes  qui  sont  au-dessus 
et  au-dessous  ;  c'est  la  nature  des  choses  qui 
fait  cela.       ,  ,, 

L'architecture  grecque. ,  qui  ,a  peu  de  divi- 
sions, et  de  grande?  divisions,  imite  }es grandes 
choses;  l'ame  sent  une  certaine  majesté  qui  y 
règne  par-tout. 

C'est  ainsi  que  la  peinture  divise  çngrouppes 
^e  trois  pu  quatre  figures?,  celles  qu'eille  repré- 
sente dans  un  tableaii;  elle  imite  la  nature; 
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.  une  noixvbreuse  troupe  sje^  divise  toujoivs  en 
pelotons;  et  c'est  ^encore  ainsi  que  la  pein- 
ture divine  en  grandes  masses  ses  clairs  et  se$ 
obscucs.  .    .        ^  .      . 

DES  PLAISIRS  DE  LASYMMÉTRIE.. 

J  'ai  tjit  qi|^  Famé  aime  la  variété  ;  cependant , 
dans  la  piiupart  des  ciiose^,  elle  aijne-àygir 
Uûô  e^^e  -de'  symp^etrie.  Il  semjbje  que  cela 
repfgî^n^g  quelqijp  jçontradictîqn.  :.  ,VQici  coniT 
ment  j'explique  cela.  j 

\Uj3fe.  cks  principales  causes  des  plaisirs  de 
Hotre  amç'j; lorsqu'elle  voit  des  objets,  q'est 
la  facilité  qu'qllç  p. .à  les  appercevqir;  etJa 
raison  quif^it  que  la-:^mmétrie  plaît.à  l'fii^p , 
c'est  qu'elle  lui  épargne  de>  la  peine,  qu'elle  la 
soulage ,  et  qu'elle  coupe ,  pour  ainsi  dirç^  l'ou- 
vrage p^r  4a  moitié.      .      ,  .  "  .  '.. 

De- là  suit  une  règle  générale:  p^r- tout  où 
la  S37mmétrie  est  utile  à  l'ame,  et  peut  aider  ses 
fonctions  '^  elle  lui  est  agréable  ;  mais  par-tout 
où  elle  est  inutile,  elle  est  fade ,  parce  qu'elle 
6te  la  variété.*  Or ,  les  choses  que  nous  voyons 
successivement  doivent  avoir  de  la  variété; 
car  notre  ame  n'a  aucune  difficulté  à  les  voir. 
Geilciy  aa  contraire ,  xjue  nous  appercevons 

Oo  4 


584  ESSAI 

d^un <oup-d'œîl,  doivent  avoir  de  la  symmétrîé: 
ainsi ,  comme  nous  a])percevons  d  un  é6np- 
d'œitJa' façade  d*iin  bâtiment,  un  parterre, 
un  temple ,  on  j  met  de  la  symmétrie ,  qui 
plaît  à  Tame  par  la  facilité  qu'elle  lui  donne 
d'embrasser  d'abord  tout  l'objet. 

Comme  il  fayt  que  l'objet  que  l'on  doit  voir 
d'un  coup-d'œil  soit  simple,  il  fautqull  Soit 
unique  j  et  que  les  parties  se  rapportent 
toutes  à  Tobjet  principal;  c'est  j)Gur  éela 
encdi  e  qu'on  aime  la  S3^mri3étrie ,  elle  fait  un 
tout  ensemble.  i 

Il  est  dans  la  nature  qu'un  tout  sok  âcïievé , 
et  Tame  qui  voit  ce  tout  veut  qu'il  u'y  ait  point 
de  partie  imparfaite,  C'eât  encore  pour  cela 
qu'on' aime  la  symniéérîe  ;•  il  faut  «ne  espèce 
de  pondération  ou  de'  balancement;  et  un  bâti-» 
ment  avec  une  aile  ,  ou  tifte  aîle  plus  courte 
qu'une  autre,  est  atissi  peu  fini  qu^un  corp» 
avec  un  bras  ,  ou  avec  ua  bras  trop  court. 

DES      C  ON  T  R  À  S  TES, 

4-rf'AME  aimç  la  symmétrie,  mais leHe  aiine 
aussi  les  contrastes;  cççi  demande  bleodesi 
explications,  v 
.Pv  çî^emple ,,  si  la  «fi^ture  dçmaode.  de9 
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peintres  et  des  sculpteurs  qu'ils  mettent  de  la 
symmétrie  dans  les  partiels  de  leurs  figures^ 
elle  veut,  au  contraire  ,  qu'ils  mettent  des 
contrastes  dans  les  attitudes.  Un  pied  rangé 
comme  un  autre  ,  un  membre  qui  va  comme 
un  autre,  sont  insupportables;  la  raison  en  est 
que  cette  sjmniétrie  fait  que  les  attitudes  sont 
presque  toujours  les  mêmes,  comme  on  lé 
voit  dans  les  figures  gothiques,  qui  se  res- 
semblent toute,s  par-là.  Ainsi  il  n  y  a  plus  de 
variété  dans  les  productions  de  Tart.  De  plus, 
la  nature  ûe  nous  a  pas  situés  ainsi  ;et ,  comme 
elle  nous  fi  donné  du  mouvement ,  elle  ne  nous 
il  pas  ajustés ,  dans  nos .  actions  et  dans  nos 
xnapiëres,  comraé  des  pagodes;  et,  si  les 
hommes  gênés  et  contraints  sont  insupporta*^ 
blés ,  ^ue  sera-ce  des  productions  de  l'art  ? 

Il  faut  donc  mettre  des  contrastes  dans  les 
attitudes,  sur-tout  dans  les  ouvrages  de  sculp- 
ture, qui,  naturellement  froide ,  ne  peut  mettre 
de  feu  que  par  la.  force  du  constraste  et  de  la 
situa  tion« 

Mais ,  comme  nous  avons  dit  que  la  variété 
que  l'on  a  cherché  à  mettre  dans  le  gothique 
lui  a  donné  de  l'uniformité ,  il  est  souvent 
arrivé  que  la  variété  que  l'on  a  cherché  à 
mettre  par  h  moyen  des  contrastes  ,   es» 
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derenue  une  symraétrîe  et  une  vicieuse  uni- 
formité. 

Ceci  ne  se  sent  pas  seulement  dans  de  certains 
ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture;  mais 
aussi  dans  le  style  de  quelques  écrivains ,  qui  > 
dans  chaque  phrase ,  mettent  toujours  le  com- 
mencement en  contraste  avec  la  fin  ,  par  deS 
antithesescontinnelles,  tels  que  saint  Augustin 
et  autres  auteurs  de  la  basse  latinité ,  et  quel- 
ques -  uns  de  nos  moderfieis  ,  comme  saint 
Evremdnt.  Le  tour  de»  phrase ,  toujours  le 
même  et  toujours  unifonne  •,  déplaît  exti'ê- 
mement  ;  ce  contraste  perpétuel  devient  sym- 
roétrie,  et  cette  opposition,  toujours  recher- 
chée,  devient  uniformité.  L'esprit  y  trouve  si 
peu  de  variété,  que  lorsque  vous  avez  vu  une 
j)artie  de  la  phrase,  vous  devinez  toujours 
l'autre;  vous  voyez  des  mots  opposés,  mais 
opposés  de  la  même  manière  ;  vous  voyez  un 
tour  de  phrase ,  mais  c'est  toujours  le  même. 
Bien  des  peinti-es  sont  tombes  dans,  le  défaut 
de  mettre  des  contrastes  par-tout  et  sans  mé- 
nagement; de  sorte  qtie;  lorsqu'on  voit  une 
figure ,  on  devine  d'abord  la  disposition  de 
celles  d'à  -  côté  :  cette  continuelle  diversité 
devient  quelque  chose  de  semWable.D'ailleurs^ 
4a  nature ,  qui  jette  lès  choses  dans  le  désordre» 
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ne  montre  pas  raffectation  cVun  contraste  con- 
tinuel ;  sans  conipter  qu'elle  ne  met  pas  tous 
les  corps  en  mouvement ,  et  dans  un  mouve- 
ment forcé.  Elle  est  plus  variée  que  cela  ;  elle 
met  les  uns  en  repos ,  et  elle  donné  aux  autre» 
différentes  sortes  de  mouvemens. 

Si  la  partie  de  Tame  qui  connoît  aime  la 
variété,  celle  qui  sent  ne  la  cherche  pas  moins; 
car  Tàme  ne  peut  pas  soutenir  long- temps  les 
mêmes  si  tua  tiops!,-^  parce  qu'elle  est  liée  à  un 
corps  qui.  ne  peut  les  SQuffHr.  Pour  que  notice 
anie  soit  excitée,  il  faut  que  les  esprits  coulent 
dans  les  nerfs.  Or ,  il  y  a  là  deux  choses,  une 
lassitude  dans  les  nerfs  ,  une  cessation  de  là 
part  des  esprit  qui  ne  coulent  plus ,  ou  qui  se 
dissipent  des  lieux  où  ils  ont  coulé. 

Ainsi  tout  nous  fatigue  à  la  longue ,  et  sur- 
tout les  grands  plaisirs  :  on  les  quitte  toujours 
ôvecla  même  satisfaction  qu'on  les  a  pris;  car 
les  fibres  qui  en  ont  été  les  organes ,  ont  besoin 
de  repos  ;  il  '  faut  eu  employer  d'autres  plus 
propres  à  nous  servir,  et  distribuer,  pour  ainsi 
dire,  le  trcjvail.  .  i    ,  -  * 

Notre  ame  est  lasse  de  sentir  ;  mais  né  pas 
sentir,  c'est  tomber  dans  un  anéantissement 
qui  l'aocable;  On  remédie  à  tout,  en  variaiit 
ses  modiffcations  ;  elle  sent,  et  elle  ne  se  lasse 
pas. 
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DES   PLAISIRS  DE  LA  SURPRISl?. 

v^ETTE  disposition  de  Famé ,  qui  la  porte 
toujours  vers  dJfferens  objets  ,  fait  qu'elle 
goûte  tous  les  plaisirs  qui  viennent  de  la  sur- 
prise ;  sentiment  qui  plaît  à  i'ame  par  le  spec- 
tacle et  par  la  promptitude  de  Faction;  car  elle 
apperçoit  ou  sent  une  choee  qu'elle  n'attend 
pas,  ou  d'une  manière  qu'elle  n'attendoit  pas. 

Une  chose  peut  nous  surprendre  comme 
inerveilieuse ,  mais  aussi  comme  nouvelle,  et 
encore  comme  inattendue;  et,  dans  ces  der- 
niers cas,  le  sentiment  principal  se  lie  à  un  sen- 
timent accessoire  ,  fondé  sur  ce  que  la  chose 
est  nouvelle  on  inattendue. 

C'est  parjà  que  lès  jeux  de  hasard  nous 
piquent;  ils  nous  font  voir  une  suite  continuelle 
d'évènemens  non  attendus:  c'est  par-là  que 
les  jeux  de  société  nous  plaisent;  ils  sont 
encore  une  suite  d'évènemens  imprévus  ,  qui 
ont  pour  cause  l'adresse  pinte  au  hasard. 

C'est  encore  par-là  que  les  pièces  de  théâtre 
nous  plaisent  ;  elles  se  développent  par  degrés, 
cachent  les  évèn'emens  jusqu'à  ce  qu'ils  arji- 
vent ,  nous  préparent  toujours  de  nouveaux 
$ujets  de  surprise  ,  et  souvent  nous  picjuent 
en  nous  les  montrant  tels  qne  nous  aurions  dû 
les  prévoir. 
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Enfin  les  ouvrages  d'esprit  ne  sont  ordînaî- 
rement  lus  que  parce  qu'ils  nous  ménagent  des 
surprises  agréables,  et  suppléent  à  i'insipîdîté 
des  conservations ,  presque  toujours  languis- 
santes ,  et  qui  ne  font  point  cet  effet. 

La  surprise  peut  être  produite  par  la  chose, 
ou  par  la  manière  de  Tappercevoir;  car  nous  , 
vcyons  une  chose  plus  grande  ou  plus  petite 
qu'elle  n'est  en  effet,  ou  différente  de  ce  qu'elle 
est  ;  ou  bien  nous  voyons  la  chose  même  ,  mais 
avec  une  idée  accessoire  qui  nous  surprend* 
Telle  est  dans  une  chose  l'idée  accessoîi-e  de 
ladifficuUé  de  l'avoir  faite,  ou  de  la  personne 
qui  l'a  faite ,  ou  du  temps  où  elle  a  été  faîte , 
ou  de  la  manière  dont  elle  a  été  faite  ,  ou  de 
quelque  autre  circonstance  qui  s'j  joint 

Suétone  nous  décrit  les  crimes  de  Néron 
avec  un  sang-froid  qui  nous  surprend ,  en  nous 
faisant  presque  croire  qu'il  ne  f^ent  point  l'hor- 
reur de  ce  qu'il  décrit.  Il  change  de  tbn  tout- 
à-coup,  et  dît:  <<  l'univers  ay^t  souffert  ce 
M  monstre  pendant  quatorzeans;  enfin  il  l'aban- 
«►  donna»;  talemonstrumpertfuatuordecim 
annos  perpessus  terrarum  orbis  ^  tandem 
destituit.  Ceci  produit  dans  l'esprit  différentes 
^rtes  de  surprises  ;  nous  sommes  surpris  du 
changement  de  style  de  l'auteur ,  de  la  décou^r 
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verte  de  sa  différenfe  manière  de  penser  ,  de 
sa  façon  de  rendre ,  en  aussi  peu  de  mots  î  une 
des  grandes  révolutions  qui  soient  arrivées  ; 
ainsi  Tame  trouve  un  très-grand  nombre  de 
sentimensdifferènsqui  concourent  à  l'ébranler 
et  à  lui  composer  un  plaisir. 

Des  diverses  causes  qui  peuvent  produire 
un  sentiment. 

Il  faut  bien  remarquer  qu'un  sentiment  n'a 
pas  ordinairement  dans  notre  ame  une  cause 
unique.  Cest ,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme , 
une  certaine  dose  qui  en  produit  la  force  et 
la  variété.  L'esprit  consiste  à  savoir  frapper 
plusieurs  organes  à-la-fbis;  et  si ,  l'on  examine 
les  divers  écrivains,  on  verra  peut-être  que 
les  meilleurs ,  et  ceux  qui  ont  plu  davantage , 
sont  ceux  qui  ont  excité  dans  l'ame  plus  de 
sensations  en  même  temps. 

Vojez ,  je  vous  prie ,  la  multiplicité  des 
causes.  Nous  aimons  mieux  voir  un  jardin  biea 
arrangé ,  qu'une  confusion  d'arbres,  i^.  parce 
que  notre  vue ,  qui  seroit  arrêtée ,  ne  l'est  pas; 
a^. chaque  allée  est  une ,  et  forme  une  grande 
chose  ,  au-lieu  que  dans  la  confusion  chaque 
arbre  est  une  chose,  et  une  petite  chose  ; 
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3^,  nous  voyons  un  arrangement  que  nous 
n'avons  pas  coutume  de  voir;  4^.  nous  savons 
bon  gré  de  la  peine  que  l'on  a  prise  ;  5®.  nous 
admirons  le  soin  que  Ton  a  de  combattre  sans 
cesse  la  nature ,  qui ,  par  des  productions  qu'on 
ne  lui  demande  pas ,   chercïie  à  tout  con- 
fondre; ce  qui  est  si  vrai,  qu'un  jardin  négligé 
nous  est  insupportable.  Quelquefois  la  diffi- 
culté de  l'ouvrage  nous  plaît,  quelquefois  c'est, 
la  facilité  ;  et  comme  dans  un  jardin  magni- 
fique jqous  admirons  la  grandeur  et  la  dépensev 
du  maître,  nous  voj^ons  quelquefois  avec  plaisir 
qu'on  a  eu  l'art  de  nous  plaire  avec  peu  de 
dépense  et  de  travail.  Le  jeu  nous  plaît,  parce 
qu'il  satisfait  notre  avarice ,  c'est-à-dire,  l'es- 
pérance d'avoir  plus  ;  il  flatte  notre  vanité, 
par  l'idée  de  la  préférence  que  la  fortune 
nous  donne  ,  et  de  l'attention  que  les  autres, 
ont  sur  notre  bonheur  ;  il  satisfait  notre  cu- 
riosité en  nous  donnant  un  spectacle  ;  enfin 
il  nous  donne  les  diiFérens  plaisirs  de  la  sur- 
prise- 
La  danse  nous  plaît  par  la  lég-éreté ,  par- 
une  certaine  grâce,  par  la  beauté  et  la  variété 
des  attitudes ,  parf sa  liaison  avec  la  musique, 
la  personne  qui  danse  étant  comme  un  instru-^ 
¥aent<juî  accompagne  j  mais  sur-tout  elle  piat 


/■ 
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par  une  disjwsîtion  de  notre  cerveau ,  qui  est 
telle  qu'elle  ramène  en  secret  Tidée  de  tous 
les  mouvemens  à  de  certains  mouvemens ,  la 
plupait  des  attitudes  à  de  certaines  attitudes. 

De    lu    liaison  accidentelle    de   certaines 

idées. 

JTRESQUE  toujours  les  choses  nous  plaisent 
et  déplaisent  à  difïerens  égards  :  par  exemple, 
les  castrati  d'Italie  nous  doivent  faire  peu  de 
plaisir  ,  i^.  parce  qu'il  n'est  pas  étonnant 
qu'accommodés  comme  ils  sont ,  ils  chantent 
bien  :  ils  sont  comme  un  instrument  dont  Tou- 
vrîer  a  retranché  du  bois  pour  lui  faire  pro- 
diure  des  sons  ;  a^,  parce  que  les  passions- 
qu'ils  jouent  sont  trop  suspectes  de  fausseté; 
3°.  parce  qu'ils  ne  sont  ni  du  sexe  que  nous 
aimons ,  ni  de  celui  que  nous  estimons.  D'un 
autre  côté ,  ils  peuvent  nous  plaire ,  parce 
qu'ils  conservent  long-temps  un  air  de  jeu- 
nesse, et  de  plus,  qu'ils  ont  une  voix  flexible, 
et  qui  leur  est  particulière.  Ainsi  chaque  chose 
nous  donne  un  sentiment  qui  est  composé  de 
beaucoup  d'rfutres ,  lesquels  s'affoiblissent  et 
se  choquent  quelquefois. 

Souvent  notre  ame  se  compose  elle-même 

des 
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âés  raÎ9[iïis  dé*  pTàîsirs ,  et  éHe  y  réiïssît  sur- 
fôût  pàf'îés  ïiiaisoris*  qtiVife'  met  anx  choses?, 
jïinsî  uhft  choèe  qui  nous  a  plu  nous  plaît  eri- 
itfbré ,  par  la  seule  raison  qu'elle  nous  a  plu  ) 
jiàt'çe  que  nous  joignons  Faricienne  lâêe  à  là 
fifolWëllé.  Aîtiëi  linè  aofviCfe  cjui'iibus  a  plii  sûr 
Te  tHéâtrë ,  nous  plaît  ericôrè  cfèiisla'cIianiBréî 
ô'â  Vbîx ,  Sa  d'ëcflamàtîoh ,  le  soiWeriiV  del^âvbir 
vu  admîrëf ,  qnt  dîs-je?  Tidc^é  de  la  prihtessè 
jointeâ  fa  sienne ,  foùt  cela  faîf  une^esjiët^  de 
inêlatige  qui'ïbrme  et  prodiitt  un  plUisii*.  ' 

Mbùs  sdriiriics  tous,  pleins^  d Idées  aVéeé- 
soires.  Une, femme  quTaurà  ûhé  graridë  ré- 
pûtatioh  ef  un  léger  defaut,.pôurra  lie  mettre 
en  crédit,  ètle  ikîre  i-e garder  Cornm'e'  ùriè 
gï^âcé.  Là  plupart  des'fertimés'que^  nous  ai- 
mons ,  n^i)nt  poxir  elles  qûé  là  préventioh  suf* 
leur  naissance  ou  leui-s  biens,  les  honneurs  ou 
Festimède  (Certaines  gens.  _ 

Ahtré  effet  des  liaisons  que  Fartie   met 

*  "•■'*'.,-',  -  - 

aux  cho'ses. 

rvbus  devons  à  14  vie  champêtre  que  rhomm'è 
inenort'daxi^  les  premiers  tempsi,  cet  air  riant 
répandu 'dânâ  toute  Ta  fable;  nous  lui  devoné 
ces  descriptions  helireuses^^  ces  aventures 
Tome  r.  Pp 
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^laïyes,  ces  diviirités  gr*^c^Ç]?sf  5>,Çe^cictacle 
d'un  étatasseidiffëreqt  du  nati:^  pourje  desi- 
rçi;,  et  qui  n'en  est  pas  assez  élpig^é  pour  cho- 
quer Ja  vràisejojiblaçce ,, enfin, çjp  ^ê,Wçe  dp 
passions  et  de  tranquillité.  Notre^ imagination 
jip.h  Diane ,  ^  Pap ,  à  Apollon  ,aij je  Nymphes, 
mixibûis,  aux  pres,^  aux  fontaiijjes.  Si  les  pre- 
juiers.  hommes  avoientYécu  comme,  noqs  dans 
les  villes,  les  ppetes  n'auroient  pu  nous  décrire 
guet  qe  que  nous  yoj^ons  tous  les'jour^  avec  in- 
quiétude, ou  que  nous  sentbns.^avec  dégoût; 
tout  respireroit  l'avarice ,  1,'ambitiori  et  le&pas- 
sîons  qui  toiu:mentent..     ,.,,,. 

Xes  poètes  qui  noti^  décrivent  la  vie  cham- 
pêti'é,  nous  parlent  de  râg^.d'or  (ju'ils  re^- 
grettent ,  c'est-à-dire ^  nous  parlent  d'un  temps 
encore jpliJS  he.ui^eux  et  plus  tranquille. 

'"^DE    L  A     D  É  L.  I  C  AT  E  S  S  E. 

Les  gens  déli  ca ts  sont  ceux,  qui , ,  à  chaquo 
idëè  où  à  chaque  goût,  joignent  beaucoup 
d'idées  ou  beaucoup  de  goûts  accessoires.  Les 
gens  grossiers  n'ont  qu'une  »  sensation  j  lecar 
anie  hè  sait  coinj^pser  ni  décomposer  ;  ils  ne 
joignent  ni  ri*ôtent  rien  à  ce  "que,  la  nature 
3onne  :  au-lîeu  que  les  gens  déhiçats  daps  Ta-; 


SUR.    î.  R»    p  û  U  T,  fiçî 

^j)jji:,^^ç. ^ypposent^  la  plupart  des  |)laisîrs,  ée 
l'^wp^r-' Pî9Ux^n^,^^^^^  portoiejpt.à  la 

tej)Ij3^ bien, des  seneatjops  inconnues  à  nous 
a\|trç^j  Wi^ngçurs  ,yyilg^ajrç^  ceux  qui  ju- 
gçpt  ayçç  goût  deé  ouvrages  d'espit ,  ont  et 
&e  font  une  infinité  <çfi  s.epsations'que  les  autres 
]^Qi|Piin<;8  ^'pntpas. ..    .  ^^^      / 

^     ..DU    JE    NÉ    SAIS    ÔÙOI.     ' 

JLr  jT  a'quelqùefoîs  dans  lés  personheè  ou  dans 
les  ç^ds,ès un  charme îii visible,  une  grâce  tia- 
turëflei  qu'on  n'a  pu  définir,  et  qu*oh  a  été 
lordé'a  appeller  le  jê^ke  sais  quoi.  ÎV^  me 
senal!)lë^''qùe  c^est  un  effet  pkihcipal^niéiit 
foiiîiîe  èûKIa  surprise.  Noiis  Sommes  totibhés 
de  ce  qu'une  personne  nous  plaît  plàs' qu'elle 
À'e  ïiHiiS  à  pai'U  d'kbôfd  devbir  noàVpIaire  l  et 
tiSaS  %Hnîrnes  agréâMement'  ^l'pris  dé^'tè 
^ipéVték  su  vaincre  îfea  défauts  que  nos  y  eut 
iîôtis  ïiontteht,  et  que  fe  cœur  ne  croit  pliisi 
Véîîlf  jîbùrqtiôï  les  femîues  laides  ont  très*s'ou- 
■^êntdes  giâces,ét  qu'il  est  rare  qUelès' belles 
en'à'fctit^Gar  une  belle  personne faîfotadinàî^^i- 
îtiêxit  ïë  contraire  de\tè'qvie  Tioriis'âVîoîmat- 
ifeïiclu  ;  elle  paWie'nt  à-  tious  pariittïë  tiitwn» 
jfittn'kblej  après  nous  '  avoir' Surj)i^*ëhBî^^»j| 
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éUen^é  ètJrpretia'^n  «aî;  mais  l'împfeîteîo^: 
du  lièftkt'ariclenne,  teîfe  du  mal  nouvèlfe: 
àùséi  fes  belles  péhônhferoat-ellèsfafèrtifentf 
les  gian^ës  pas^iong,  \if^èc^^e  (oujonrs  réser- 
vées i  eeltés  qui  ont' dès  j^râces ,  c'eSt-à-rfire , 
dès  âgrêttiéné  -qtie  nbilt'ii'attciidionSptirnt'et 
nue  nous  n'avions  pas  sujet  id'kttéhdrè.  tel^ 
grandes  pam;i:esppt.rarcmt-nt  de  la  gr^ce ,  et 
souvent  ftiaWlleïnent-desTïergbrescna.  Nous 
gdmjron^Ja  majesté,  de^.draperiesde^^^^ 
Véronbse  ;  imais"  W"8  sommes,  touches  de  jaj 
,in)pliciti!de  Raphaël  et  dç  U.pureté,da  .Got- 
rëKe^Paul'Vçronëse  proqiet  beaucoup,,  et 
p^S  ce  qti'i):  promet:  Raphaël  ,et  le  Corpëge 
Jroroettent  .4)eu.,  et,p,i^iept:%i?co«piet  cela 
nous.piaîJl,:^yanta^c. ,  . ,  ,  •  '  , :  • 

Le^,gF(â^^.?e  tro^yewt  .plus  ordmwçracnt 
d^ns  l'esprit.syiie  dan?,>.  vi,aag^e  ;  càxm  M^ 
visage.i^ïoù.d:abQïi4,,,ef,D^,caçl?eprW> 
vïml  W;^is,l'espnt>'^^  Se.rrjpntre  qwe.peu-à- 
peu ,  ^ç  fiuand  ilYeut.ét  autant  qu'd.yeutj 
a  peut 'se.  cacher  pour  p9vqître.  et..dQqi}er 

1^8  ,griçfif,ae  tr  owe»^mo|ns  d^  los  ^rait? 
A^yicage  «iç  dans  le»  manière?;  car  ks  war 
l^^^^  cha^elw^aut,.  et.  peuv^ei^ 
kZusU  mc»nen*  créer  des  surprises  :  en  un 
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d'une  façon;  mais  elfe  est  joli^  (^jCe^^^rB^lt^ 


^i'W'ÎR  i<lef  ifçiti;.;  wiiie  (grâce  t;,et,ifejlg|,est.}ft 
^ftg^^dp  la  p^ti»e>«jï^e.qp  jj^j  «ft^i:9H4^?»J 

Jj6Îïfel|if;|dp,r«oive^-s.  (-ujj jrcT  ,  ■  rt  r.V'. ,    '  .' 
Coq%fj9f.J*^êivefi(tl*9fifee^{9tiQiPnie.w}l¥^ieiit' 
lte^'$ll^{»^will?,iiç8.grâct*«if  s®!  toJùyiéut  ni 

àff^c^es „ mais  danètïne  ççrtkne^'liW^tol  a» 

«Mé99i»4^oeODt-c«|l^r^il^  b.  .sont!  iitËriné^rai^ 
lîâitiifeatH»»  -fs^  neuso^wnious  iàdr^tcM^oncf 


péfdî^'^rKÂarel:;or,noi!ié  sortiniéseifarte» 
dçlië^^^r'T^'ehîhi  ^«'^  '-''■'-^  -■'■  ■■'■  ■  •"  '  •  '  -'^ 
"-Tlîeh  bfe  «DUS  plaît  tâittdàiis' une  pkrurë  ^ue 
îofr^^ï'^Iè1èst  lÈns^cetté  ilégligën^^ 
8an>t;e^dëfeordrëqm'tioué  càdie  totfe  îes'éaîtiè 
<jtië'  î^  j^iro^reté  ft,V^as  ëxîges ,-  -èé  ^uè'lâ^  èeulé 
yâitfté  miifôît  fait  pi^èwrffèV^t  PoriVà  jàtlA'atfe 
âcf gfâeé dans l%3prîtt}tie  loréqfue  lîë (jftiél^cm 
flk  paroît trouvé  et  HW|)fa9réèkerÀë?  '  ^"^^ 
'ï-iJèirécJue' vous  dites  dèë  cfeoi^es  qiiî  Vouè'oi^ 
teffteytéiî^"{)ôuvez^  MSett'fe'h^  Vôîr'^éf  'vbt^^ 
irv^*^dg'  Hs|^îl ,' ef^  «épl^iDa^'  diefe  grâcëèr'^afnè 
Pefepffe^Pbto  ie  fôl?é^V4JirV  fl '^Fant qûë  vcmSiîè 
te  Vpyîéi>  pfe  Vôdg-Hi'êrfte  ^.^t  ft^ufe  \^^\At^H 

en  vous  né  promettoitrk^ii- dè-ôèlà^,''èéiëiK 

oé*  ^a^ilt^iHtFe  naïf?-' >i>  \t>a\  ^it-^v^-'X^ 

lfErftiJ(è!|Mrrer.  l&\eti':^'è9X/^%  fTXfpi^ii':ik^iÊB^, 
mbjtir;^etïè  ttiagle^ee  ($e  .^qr<Âr-dràj|^c«ti 
i^c%iiibtei1t  ètrd  dq^fk^doài  une^^di^mk 
paft>jao^}:^HVQirjhiwI^e(^efi«pBp  sotttedîsfaàil 
gué\^s  cfe  1|^ beauté  même.  Or,  cette  ceinture 
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ne'  pcrfroitr'êire  '  donnée'  qu'à  V^rius^  iJtVe  «iiè 
poiivoit  rconvdnir  à  la  beauté' majqsjtuèusercb 
Junon';'Oa7  la  «ajesté;  demande  une  dertdiiib 
gtavifé  jXî'«8t*4-dire ,  une  gêne  opppeéoià  iïn- 
^^liîté  de^' grâces.  Elle  ne  poùvort-èwîi  con^ 
venir  à  k: Wirtéfièrôdè! Pall'as;^  car  «W fieitfci 
est  o|>po9é*'jàJa'doucèttndps-gr4céSi  etçd'iaiî^ 
ksura  ^x^tyfpmmt  Hre  sùuptonnéQ  d'iaflGço^ 

tàtion.)II:    ';    ;'îr-'  .:      .v.[    ,        .;,    ,y^    :    '\    ;.^..,.,.f 
.T  <'>,;{•!  «''^  '^S  ;j  .'j  •,  ^    •'•,;.•>',,'     •:    '    /î^^n 

luf>E4ûi>1ai£cle§  grandfi^iboâMtés,  îÇ'ert.Jprftl 
qtfune/7iir«5b  pat  teHeriqivrf  lu*  surJ)ris^/^« 
4'abçBd  îno^ocie.v.xp'dle)  ^  i^QÛtienJ^^:)^^ 
mente ,  et  nous  mène  ens^itetjàrl'^dmimt^a^ 
Lesiouyi»ges^e  iRspiwël  frappen.t:.pj?i4Iau 
prendïerricpup-ifetiii  ;  il  km^  §i  'b^^a  la,lîatï»^:j 
<i'|i€>  ^Wii(^»  /eptdjéte)J^dIt¥i^^j)fei|P  é.toi>né^qu^ 

rdit ipomliid^  W,rprîô^4)M4î4rii(yieoexj>|^^^^ 
exb'a(irHiij«b?iÊ?'^u»  coloris, f^  fiiwt,  aAiH>j^ 
tiUidpioh^^éi  d'an  p^'atFe/îjraoin^vbftK^^q^^f 
$disili»d^pri^i^  ,coti|^'a?i|),  paFqçC^ju/^^iJS^^ 
piis.dq«UP*;jd^-la:>y<iMr  *?lk3?^;3HOp^pc^^t  R<ftipî 

VônfceîiVee  tours  atjWudes!%dée?y,i^'i^gfy{h 
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yirglilô ,  plus  naturel ,  frajipe  d'aborvtnx^îaft 
pour  fi'app^r  ensuite*  plus  tl.Luiiaîn  rfrappq 
dfabûrd  plus  pburirapper  ensnité  moipsi 
-  L'exacte  fropoption  de  la  faiâeiudèjqglise  de 
saiftl  Bferré,  tait  qu^elle  ne  paroît  pas  d  abonj 
a^issi^g^ande  qtî'eH^  Bèst^;  car  àoua'né  iavons 
ffaBbrtl  où  noQs  î>rëfidre  poïir^iiger  i4^  sa 
gtàttdê^ir.  Si  è^lé'étoit  moins  lari^eijnçusse^ 
rions  frappés  de  sa  longueur;  si  elle^iétoic 
moins  longue ,  nous  le  serions  de  sa  largeur. 
Mais  à' mesure  qôe^l'oo  examme^PoSPlfe'' vofe 
s'aggrandir,  rétonnement  augmente.  On  peut 
léi^hlparet-  lAtm  'Pyiréné^  f  cù:  Jœi\\  :  .qui 
^èjt^ic  d'aboi*d  fesi'uïéstti'eiî^j  difeàmyredep 
cp^tiFtagnes^deii^ièi  e^lbs'jâ^tttagaëjgVet 
tttu^(iwrs>dava«tag!&.>  :  >  .  r   :  :>     m 

^i;Ih:^i>fe  ^quvedt  4^  notre 'j^x^:  fient  du 
pfeteîrloHsi^èlié  4*  «ii  sekiment  ^dte  xie 
|këUt  pas  dëniélpr6lle'«mêpae,^t  qu'elle  voîfi 
tmé'ëkâee  abspWinnitt&e  différente  devçefquiéllê 
W^t^^^i^  V  ce  >^iiil^t'dotone;  ^m  ^Mimeqt  .de 
ç^^ffrtSè.dbttt  étté  jRé  p?èar  pas  sdrwtiBiDyoici 
ttf«  ttc«n|;le.  ijë\lÔftiëide  sfàint?  Pierw^lest^m- 
tî*i»è:'èii  sàtt^il€Mchéi-Abg?èî^^^  le 
Pànthëofi.,  qm  éfeitUç  j>lus^^gpaï^ît©«pfede 
f^ifeèî^di^rî'qti'U  tefa  Vôitoil  foire  ùp-^areil, 
itiai5^qû'ïlv<5*rl^4e-ftîéttr6^did  fitdoof 


SUR    •  L«      G  OU  T.  Aof 

«ttaoïe-^iioe  impotegwe  ji^ja^^  sur  h,  tffe^ 

reste  donc  incertaine  «nti  e  ce  quV^^  vc^(L  ejt 
ceqn'ielle  jsailt  ^<.€^ç  eUe  reftt^  s^rpris^^  ^«jSôoir 
ùae  inasse^a  .4Qiême-Aej9i|^  gi.^jénwriîaeîQtjôl 
légère...  :;  ,;  .,        /u,;  ..-  :■.:  .,,;.-,  ..>^nw'; 
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A OJt; yi«w,vU£$wp^^ ,¥i|îip^:^;ilj;3mp  4^.1  Cg 
:i^'«Ue  Ae^^peQt'pas  fS«iatïîHRt'.«e.q«W«ryotf 
crvèc^xse  qtreUQ;ii  •vu-'ill  j?  Mjî  Italjjç  ufi  gisnd 
^«c^^  .(|u'oa  ëppfiliè^le  L^o-Maj^eqr  »  l/'  i4ê^ 

^e  moolrëntfriâmjtjw  (ieî-4al»vftg€t.  A  quinze 
^Hed  ikns-k  lac  ijont  ik«iji&  kk^M'^n  qtwjt 
de  lieue  de  toim^ii-pn -app^iliô  kfa^Mof^r^inPfJf^ 
4jm  S9nt^jà.j[«M^^a^iè*;  ki*éj«uwf(4M«^iyi9  le 
^lus  jeiicJiaDté.:I>Vmé  est  éiof^^^pç^/jçpf^ 

ies  mer3f*iif«!8i'aes;j'c«^«;,  iw*.4prè$  a^^ 
'P^»«lJ*par  dcÊTJTiàrlierk  et;d^  {^ayi>  é^rîdf?^^^)^ 
te  trouve  d^aë/iinvKe^  feif  .'Har;  i^.^.Fée3.  :    ; 


.  \ixé  les  6ho^^  é«!é]f)pfesîÉÎon(  sétèî Weat  tonte» 

»i  dijox:  aiiiei  brsq^'u»  petit  bcWittië  jestaur 

^»  <r(jh  gTantl',11ef$tetit.fèie'îîa-otwe.Pa»tre 

|*fe'^Téïï(i',^i^'**î'#»'¥*  Fart'iparoîtfe  l'autre 

^dkfel^y^'P  •5"  'J'Ji''^  'j.r-nrj:!;'  '    '  ;•  '      .  • 

'-•'ï'jeesisôrtëéiiite  §ih'pris«8>fôtofc itf^^isir  que 

l*oiinfxMiv«J^À8  «QUtefî  lee'tftaïrtéftixl'opposi- 

tion,  dans  toutes  les  antitlièses  et  figures  pa^ 

reîlles.  Quand  Florus  dit  :  «  Sore  et  Algide 

*»■  ftjaWe  wbirdit1»'^nô«S  ô»6^été''fonniaablesr 

»  Satrique  etCor'àic^  étoienèdes  provinces  ; 

»  nous  rougissons  des  Boriliens  et  des  Véru- 

5^>ll^hsi'Màls%é«'âi*tfW-ôriSîati^riSïâïé 4  £nfi« 

»ivTit)Uf';  tioWe faiii:bouTrg?v^*édÉ|Stiffi  ou  soqt 

'    WiKU$ttife}«bns-depla».sane^,'étôieiit;lœ>sujets 

•sî^ideà  ^Wif  qiiaè^-eous'-^^^^       ifàice'  ^  Car 

^  ^idi»  k'^ÙeV^mbàt-i  '*»fj«ti;?'n5)os  .montfe 

'     •^iffij^iAe-tWl*' fe%i^*^miJi'id*iiRciDae  ^'  ^* 

^^tllbé*ë  Ijle'-'s^  GSdrtïltabncenKértsi;  fitd'ctonneh 

.  «ti^W^Wl&«»J>  feb&^ilf»*:  chpsesiol -yh -    '' 

oî  ^péut»k;jft'à^q«i^ici  coriftfeiifniicgt  granc|B 

*  ia'^ifl[?i*^bo*  .de&^Yititlî^ees'dridécsift'avee  les 

■  ^t*«ii^Jfc^"é'd*^l*P$feibfll^  L^ï^ftitfebse-'d'eïiMnee- 

.  '  to6i4i*^tlf'a6'e*6l'*é»^'ee4lè^ffidéfei'wt:  Yxité 

«à^oi^j'oUfs'l^;-4^^ïtt<3»'fc*iftl'^a»»e  on  fAangp 

eomtïiè  drfvW^:  iWâfe  estlyariéèîçlfaMtté-doni. 

^y^i  0Jê«it'lFî^i«^fetfî)«adjant<de8b$awtakes, 
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«^^^^Mf^l-^nat^e  'ti^omi>hes  ;  '  ilt^'fm  ^Jitctlè 

rire  ,'  notre  rii-é  redouble'Wi^à'éfe^  dil  cdHtràsté 
qîfi'ésf  eè^=!^^ft69fi6h:bô^iidliè  ^'ôitirttes  et 
êfélte;^  4ôiife^WIdh^  tire.  Dé'  m^fhè  IHré^ùè 
îiany^ôhs  flîris  nri''Vi8a^ê  uif  ^'ând  St^ïauP, 
%)^tA¥ ,'  pàt  -i-êMiSfé ,  lin- tftè^^inà^'nez  ; 

contraste  ,àT€ç  les-ftutrès  traltsf.âUVi^agt,  Wè 
^te)lî<5p«9 è^rerf^tmiî'l^ 'c<*itrttstêé  fe'^t'cause 
d(rtqd<làim,#owiiriyèwqwe!4e%Mj^Mt^8/Ldrgi 
gwfe  cw^iUljili©j'«f»lflt»aS($c>i?PëSfjf'l^^ëiJ  i  -qu'ilà 
*éJ&^M6l5«iiéPl?ferèïJL I»  Mrtilè  *é<a'irt-,^fé'9ont 
les  grands  insti-utncns  de  la  Ijfîâléavi  lA^iWHë^, 
îm'6^U^iten!i^«^Hiapl*'sùbitéfi3(i^tl,}5feftr'ex- 
èîf9J?««l«iè««a»Mè  >«^e'dans'not»§»«^ ,%  Wai 

malheur  dans  la  personne  <!^  \si  |%«^<fé';'¥Hfe 
idée  dp  comparaison  avec  ce  qui  a  coiituriib 


de  0omémcmmv^^<?mt$r,ii^^^9r9çf^ 

Fui» à  ^'^ittne,,»»  le,ç«?fj|pa8Ç?,«  é|6é>op.^«|« 
oo  Ar<îp,jd.iffiGiIi&.à  trfWWPP*î»Iré4p^^lUÀl\6w^ 
gae  l.opi:|9sitfcftq«i<e*t,fei*tRé,le8Jd«çS  r^^ 

parççque  l'autear  a  voulu  la  moatrer  jfl^jSft 

la  sottjfte;  ^ç^  l!^Ét^.*^'.',,;«)l99'i  '/«-!  ô-.-f!-  •  -;  -i 

^likilt;  jàr^t^^pçr^.la  faifpSî-gfl  ,:^.  .^'^rM 
pi^éçi»^,wewt  epAre  .'le  o^fif^-I^:*»^ . '^*^« 

<^tyi^jfijç?Iif»ij|^:  ei  •;!)  f.rt'îmrpllït.'r«  fr.  ;,-,:(-;'•.  :■ 
«ews  jde|i(!«}«^pi/ïatur!ête<  ^i^A^I^Hlt^^ 

j^Vt^e,i  ;;  ;ç..>  ...  ;  oj/j:  rioiijiii' î'-k-'î  -|J>  '''"■•' 
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$ont  Di^én  élevés ,  et^quî  (întùri  'g'fând  ë,<prit, 
$(^nt  ou  naïves,  ou  ijobles,  ou  subTinicS. 
^^'ï^orsq  11*11  ne  ëJBosé  nous  est  ttiônti^ée  avec 
dès  circonstances  où  dçs  accessoires  dui  i  agr- 
|;rah<iîsseht' ,  cèïâ'^  nous  jjiaroît  noble  :cela-^è 
sèriç  3Ùr-tout  dans  lés  cbmoc^raîsông  ou  I*eSpfît 
doit  ton jburs  gagner  éf  jamais  jiérdt'é;  caïf 
èiies  doivent  toujours  afôu ter  quel^tfecJibScf, 
faire  voir  la  chose  plus  grande ,  où','  é^iî  cfé 
s^â^îl^âs  de  grandeur  \  pTtis  fitle  et  ^îu^  déli- 
cate ;  maïs  il  feut  bien  'èé'  dohrier'dë  gàriîè  dé 
montrer  à  Tame  un  rkppoi't  daris  le  bas,  cai^ 
ffle  sé'le  seioit  cacKe  S!  elle  Tavoît  "clécou- 

'  '  ï;oi*squ*îl  s'agît  dé  Montrer  des  chbèés  fines', 
fa'ttvé^aiirié  mieùx'toir  cptnparcr'iiné'mataîfere 
â  utte  manière,  urie'  action  à  trné  aeiîon, 
qtt'iïnè  chose  à  une  chdse.  Comparer ,  é'ii  gé- 
néral ,  un  honime  courageux  à  un  lîôn ,  une 
tefarme  à  un  astre^;iin  fiômme  Vég^^  k  lid'cerf, 
celi  est  ai^e  ;  tnâtis  lorsque  Là  Pbtitaîiie^'édni- 
îtiéncte  ainfeî  urie"^ de  ses  fables, 

,   '•  •   •  -'■•,.  ■  .  /    '.  H        ' 

,,  .  :«.  Eatre^Uf-p^tti^'d'i^B  l*pû   ■■•'•    )'i  -r'*  ■ 

.  »  Le  roi  dfts  animaux  y  ea  cette  occasion  f   :  .,    . 
'V  JSjTeatri  ce  (ju'U  étoit^  et  lui  cfoâna  1$,  vie  »» 
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d'un'  vcritabW.  roi. 

Michel-Ani^e.est  le  maître  pour  donner  jde 

'  .  /îT  *5^  M      o     -        '  i,\  'j'J'jlS  ^       •    ;,-''-* 

la  n^bl^çse  à^oiis  ses  suiets.  Dans  çonTameuiC 
Bacchus,  jl  ne  fait  point  comme  l^es  peintres 
de  Çl^ndres  ,  qui.  nous  mçntrent  une  figure? 
tombante ,  et  qui  est  ,.po.ur^  ainsi  dire ,:  en  j'air-^ 
/Cela  serait  Tindigne  de  la  majesté, d'un  Dieu, 
îl  le  peint  ferme  sur  sep  jambçs;  mais  il  1^ 
donne, SI,  [)ipn  la  gaieté  de  riyrçsse,,et  le  plaisir 
à  vçtir,  coulpr.la  Jicjueurqii'ij.  verse  dans  sa 
fioupÇj.qu'il  n'j  a  rien,dç  si  .adoiirable, 

Daiis  la  Passion  qui  e^t  dans  la  K^erie  diê 
Florence ,  il  a  peint  la  Vierge  debout ,  qui,jr.ç- 
gard^  son -fils  crucifié^.  Sc|rx^,  douleur^  jsips 
j)itié,,Scfi?^s  regret^  san^.jlj^  Il  la  suppose 
instruite  de.ce  grand.mjMèrç,  et  pçir-là  ^ui 
fait  sputçnir  avec  gi-andeur  le.spect^clç'dç 

çettepaort.,^;  ;■  .b'::".o  ^;rT-r  '!  *  .  •  î 
11  n  jjr.  a  point  d'ouyr^q  |Je  Michel-Ange  où 
îl  n'ait^mis^qg^que  cJb.os^dèiflRble  :  on  troiive 
du  grand  dans  ses.ébauchçs,,même:,  comme 
dans  les  vers  que  Virgile  n'a  point  finis. 

Jules  Romain ,  dafts  éa*'cHftmt)fe'  desr  géans 
à  Maht'onè  i  où  il  aréprë^cntc  Jiîfttèi"  'qùiles 
toudroie ,  Tait  voir  tous  les  dieux  effi-ayea;  mais 
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Junon  est  auprès  de  Jupiter  ;  elle  lui  montre^ 
d'un  air  assuré ,  un  géant  sur  lequel  il  faut  qu'il 
lance  la  foudre  :  par-là  il  lui  donne  un  air  de 
grandeur  que  n'ont  pas  les  autres  dieux  :  plus 
ils  sont  près  de  Jupiter ,  plus  ils  sont  rassurés  ; 
et  cela  est  bien  naturel  ;  car ,  dans  une  ba- 
taille,  la  frayeur  cesse  auprès  de  celui  qui  a 
de  l'avantage. 

Fin  de  ISEssai  sur  le  Goût. 
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ÉBAUCHE  DE  L'ÉLOGE 

H  I  s  t  O  R  I  Q  U  E 

DU  M^  DE  BËRWiCK, 


1 L  naquît  le  21  d'août  1670  ;  il  étoit  fils  (\e 
Jacques,  duc  d'Yorck, '.depuis  roi  d'Angletei  rç, 
et  de  la  demoiselle  Arabella  ChurehijI  ;  et  iplte 
fut  l'étoile  de  cette  maîi^on  de  Cnurchiil ,  qu'il 
en  sortit  deux  hommes,  dont  l'un  ,  dans 'le 
même  temps,  fut  destiné  à  ébranler ,  et  l'autr^e 
à  soutenir  les  deux  plus  grancles  mojçiarcliiç» 
de  rËurope.  .  ,  ,  :    -^ 

Des  l'âge  de  sept  ans,  il  fut  en.Ypyp.eji 
France  ,  pour  y  iaire  §cs  étuvlcs  et  ses  e.xer- 
cices.  Le  duc  d'Yorck  et  :nt  parvenu  à  ^^]|^a 
couronne  te  6 février  t685,  il  l'envoya  l'année 
suivante  en  Hongrie  j  il  se  trouva  au  siège  de 
Bude.  :      :  ; 

Il  alla  passer  l'iriver  en  Angleterre ,  et  ie 
roi  le  créa  duc  de  Berwick.  ,11  retourna  au 
printemps  en  Hongrie  ,  où  l'empereur  lui 
cfennaune  comiTtissipa de, colonel ,  pour  com- 
mander le  régir» ent  des  cuii;as8J«fi^^i^e  Taa^. 
Il  fît  la  çarijnpagne  de  1 6Ç7  / ,  PV:  !  ' Ç  ^"^  ,4.® 
Lorraine  remporta  ïa  victoire  dé  Mohatz ,  et 


I 


«la  ÉLOGE 

à  son  retQur  à  Vienne ,    Tcmpercur  le  fit 

sergent-général  de  bataille. 

Ainsi  ,  c'est  sous  le  ^rand  duc  de  Lorraine 

qu,e  le  duc  de  J3ierwick  commença  à  se  Igcmer; 
•et  depuis  ,sar  vre  fut  eti  qtrelqUe' façon  toute 

militaire. 

Il  revint  en  Angleterre ,  et  le  roi  lui  donna 

le   goTivernement   de  Portsmouth  et  de  la 
*phovince  de  Sbuthampton.  11  avoit.  déjà  un 

rcijinîeht  d'infanterie.  On  hri  donna  encore 
*lé  régiment  des  gardes  à  cheval  du  comte 

'd'Oxford  ;  ainsi ,  à  .l'ag;c  de  dix-sept  ans ,  il 

se  trouva  dans  cette  situation  si  flatteuse  pour 
'un  hoiÀmé  qui  a  Vatùe  élevée  ,  de  voir  le  che- 

minde  la  gloire  tout  ouvert,  etia  possibilité 

d;e  faire  de  grandes  choses.  ^ 

E\i  1^88  ,  la  révolution  d'Angleterre  arriva; 
'  et  ^dsîns  ce  cercle  de  malheurs  qui  environ- 
'  ncrent  le  roi  tout-à-coup  ,  le  duc  de  Berwick 

fiit  chargé  des  aflfarn^Sïj^ri  deipandoient  îa  plus 

grande  confiance.  Le  roi  ayant  jette  lesj'^eux 

*  sur'iuî  "pour  i-assemi^ler  Tarmée ,  ce  fut  une 

*  âc^  trahisons  des'niiriiitVes  de  lui  en  envoyer 
4és  -ordres  trop  tard  ,' afin  qu'iîn  autre  pût 
"'emmener  Varméè  au  prince  d'Orange.   Le 

hasardipi  fît  rericbiîtrer  quatre  régiiiiens  qu'on 
avoit  \ôulù  mener  '  au  piince-  cît7range  ,  é% 


-  1 


DU  MARÉCHAL  DE  BERWICK.  6i5 
^u'il  ramena  à  son  poste.  Il  uy  eut  point  de 
mouvemens  qu'il  ne  se  donnât  pour  sauver 
Pbrtsmoutli ,  bloqué  par  mer  et  par  terre  , 
sans  autre  provision  que  ce  que  les  ennemis 
lui  fournîssoîent  chaque  jour,  et  que  le  roi 
lui  ordonna  de  rendre.  Le  roi  ayant  pris  le 
parti  de  se  sauver  en  France ,  il  fut  du  nombre 
des  cinq  personnes  à  qui  il  se  confia  ,  et  qui  fe, 
suivirent  ;  et  dès  que  le  roi  fut  débarqué  ,  il 
l'envoya  à  Vc  rsailles  pour  demander  un  asyle. 
Il  avoît  àpeiiie  dix-huit  ans. 

Presque  toute  Plrhmde  ayant  resté  fidelle 
au  roi  Jacques ,  ce  prince  y  passa  an  mois  de 
mars  1689;  et  Ton  vit  une  malheureuse  guerre 
où  la  valeur  ne  manqua  jamais  ,  et  la  conduite 
toujours.  On  peut  dire  de  cette  guerre  d^ir- 
lande  ,  qu'on  la  regarda  à  Londres  comme 
l'œuvre  du  jour  ,  et  comme  l'affaire  capitale 
de  l'Angleterre  ;  et ,  en  France  ,  comme  une 
guérie  d'affection  particulière  et  de  bîen- 
séance»  Les  Anglais,  qui  ne  voulolent  point 
avoir  de  guerre  civile  chez  eux  ,  assommèrent'' 
rirlande.  irparôît  môme  que  les  officiers  fran- 
çais qu*on  y  envoya  pensèrent  comme;  ceux 
qui  les  y  envoyoieht;  ils  nVurerit  que'troi* 
choses  dans  la  tête  ,  d'arrivçr  ,  de  se  battre^et 
de  îr'en  retourner.  Le  temps  a  fait  voir  que* 
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les   Anglais  avoient  mieux  pensé  que  nous. 

Le  duc  de  Berwick  se  distingua  dans  quelques 
occasions  particulières ,  et  fut  iait  lieutenaut- 
général. 

.  Milord  Tîrconel  ayant  passé  en  France  en 
1690 ,  laissa  le  commandement  général  du 
royaume  au  duc  de  Berwick.  Il  n*avoit  que 
vingt  ans  ,  et  sa  conduite  fit  voir  qu'il  étoit 
riiomme  de  son  siècle  à  qui  le  ciel  avoit  ac- 
cordé de  meilleure  heure  la  prudence.  La 
perte  de  la  bataille  de  la  Boyne  avoit  abattu 
les  forces  irlandaises  ;  le  roi  Guillaume  avoit 
levé  le  siège  de  Limerick  ,  et  étoit  retourné 
en  Angleterre  ;  mais  on  n'en  étoît  guère 
mieux.  Mylord  Churchill  (i)  débarqua  tout- 
à-coup  en  Irlande  avec  huit  mille  hommes. 
11  falloit  en  même,  temps  rendre  ses  progrès 
moins  rapides ,  rétablir  l'armée  ,  dissiper  les 
factions  ,  réunir  les  esprits  des  Irlandais.  Le 
duc  de  Berwick  fit  tout  cela. 

En  1691 ,  le  dnc  de  Tirconel  étant  revenu 

en  Irlande,  le  duc  d^  Berwick  repassa  en 

France  ,  et  suivit  Louis  XIV ,  commçèrvolou-r 

taire  ,  au  sièiçe  de  Mons.  Il  fit ,  daus-la  même 

•qualité,  la  campagne  de  1692,  sous  M.  le  mare- 

(  1  )  Depuis  duc  de  Marlborougb* 
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chai  àé  Lnxembourg^,  et^  trouva  à  la  bataîllte 
de  Steinkerque.  Il  fut  fait  lÎ€Mtenant-^énéràl 
en  France  l'année  snivanOï',  et  il  aîsqtiitfefeau- 
coup  d'honneur  à  la  bataille  de  Nerwiilde,  oh 
il  fut  pris.  »i  .  } 

Les  cbo«^  qui  sei  dirent  dans  le  monde  ,  à 
Toccasion  de  sa  prise ,  n'ont  pu  avoir  été  ima- 
ginées que  par  des  gens*  qui  avoiehtkplus 
haute  opinion  de  sa  fermeté  lêtde  son  courage. 
Il  continua  de  servir  en  Flandres  soiis  M.  de 
Luxembourg ,  et  ensuite  éotis  Nil  le  maréchal 
de  Villeroi. 

En  1696  ,  il  fut  envoyé  secrètement  en  An- 
gleterre ,  pour  conférer  avec  deiJ "feeig'nèars 
anglais,  qui  avoient  résolu  de  rétablir  le  roî. 
Il  avoit  une  assez  mauvaise  commission  ,  qin 
étoit  de  déterminer  ces  seigneurs  à  agir  contre 
le  bon  sens.  Il  ne  réust^it  pas  ;  il  hâta  son  retour, 
parce  qu'il  apprit  qu'il  y  avoit  une  conjliratidn 
formée  contre  la  personne  du  roi  Guillaume  , 
et  il  ne  vouloit  point  être  Vnêlé  dans  cette  en- 
treprise. Je  me  souviens  de  lui  avoir  oui  dire 
gu'un  homme  Tavoit  reconnu  sur  lin  certain 
air  de  famille  ,  et  sur^tofut  pat  la  lorigneur  de 
ses  doigts  ;  que  par  bonhetir  cet  Fiomme  étoit 
jaeobite ,  et  lui  avoit  dit  :  Dzcw  iwm  bénisse 
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.d^ns  iQUtef  "^QS^  f^ureprises  !  ce  qui  l'àvoit 
remis  de  son  embarras. 

Le  duc  de  Berwick  perdît  sa  première 

femme  au  mois  de  jqin  1698.  Il  Ta  voit  épousée 

en  1695.  Elle  étoit  fille  du  comte  de  Clanricard. 

.H  en  .eut  un  fils ,  qui  naquitle  ai  d'octobre 

1696. 

En  1699,  il  fit  itn  voyage  en  Italie  ,  et,  à 
8on  retpur  ,  il  épousa  mademoiselle  de  Bul- 
keley,  fille  de  i^iadame  de  Bulkeley  ,  dame 
d'honneur  de  la  reine  d'Angleterre ,  et  de 
M.  de  Bulkeley  ,  frère  de  Mylord  Bulkeley. 

Après  la  mort  de  Charles  II ,  roi  d'Espagne, 
le  roi  Jacques  envoya  à  Rome  le  duc  de  Ber- 
^\  ick ,  pour  complimenter  le  pape  sur  son  élec- 
tion ,  et  lui  offrir  sa  personne  pour  commander 
l'armée  que  la  France  le  pressoit  de  lever 
pour  maintenir  la  neutralité  en  Italie  ;  et  la 
cour,  de  Saint-Gçrmaia  offroit  d'envoyer  des 
troupes  irlandaises.  Le  pape  jugea  la  besogne 
im  peu  trop  forte  pour  lui ,  et  leducdeBerwick 
s'en  revint. 

En  17P1  ,  il  perdit  le  roi  son  père  :  et  en 
170a ,  il  servit  en  Flandres  sous  le  duc  de 
Bourgojgne  et  le  maréchal  de  Boufflers.  En 
1708 ,  au  retour  de.la  campagne ^  il  se  fit  na* 


DU  MARÉCHAL  DE  BERWICK.  ôif 
turaliser  français ,  du  consentement  de  la  cour 
de  Saint-Germàin. 

' .   En  1704 ,  le  roi  l'envoya  en  Espagne  avec 

dîx-huit  bataillons  et  dix-neuf  esCadrons,  qu'il 

.  dèvoit  commander  ;  et ,  à  son  arrivée ,  le  roî 

d'Espagne  le  déclara  capitaine-général  de  ses 

armées  ,  et  le  fit  couvrir, 

La  cour  d'Espagne  étoît  infestée  par  l'in- 
tarîguer  Le  gouvernement  alloit  très  -  mal , 
parce  que  tout  le  monde  vouloit  gouverner. 
Tout  dégénéroit  en  tracasseries ,  et  un  de$ 
principaux  articles  de  sa  mission  étoit  de  lei 
éclaircir.  Tous  les  partis  vouloient  le  gagner  ; 
il  n'entra  dans  aucun;  et ,  s'attachant  unique- 
ment au  succès  des  affaires,  il  ne  regarda  le« 
intérêts  particuliers  que  comme  des  intérêts 
particuliers  ;  il  ne  pensa  ni  à  madame  des  Ur* 
sins  ,  ni  àOriy ,  ni  à  l'abbé  d'Etrée ,  ni  augoût 
de  la  reine  ,  ni  au  penchant  du  roi  ;  il  ne  pensa 
qu'à  la  monarchie. 

Le  duc  de  Berwick  eut  ordre  de  travaille!^ 
au  renvoi  de  madame  des  Ursins.  Le  roi  lui  . 
écrivit:  «  dites  au  roi  mon  petit-fils  ,  qu'il 
'99  me  doit  cette  complaisanôe.  Servez-vous  de 
»  toutes  les  raisons  que  vous  pourrez  imaginer 
-»  pour  le  persuader;  mais  ne  lui  dites  pas  que 
»  je  l'abandonnerai,  car  il  ne  1«  croiroit  jh'- 


6i8  ÉLOGE 

M  maïs,  j»  Le  roi  d'Espagoçcpasentlt  au  renvoi.^ 
Cette  année  1704 ,1e  duc  de  Berwick  sauya 
TEspagne;  il  enipêclia  l'armée  portugaise 
d'alier  à  Madrid.  Son  armée  étoit  plus  Ibible 
des  deux  tiers  ;  les  ordres  de  la  cour  renoient 
coup  sur  coup  de  se  retirer  et  de  ne  rien  ha- 
sarder. Le.  duc  de  Berwick ,  qui  vit  l'Espagne 
perdue  s'il  obéissoit ,,  hasarda  sans  cesse ,  et 
disputa  tout.  L'armée  portugaise  se  retira; 
M.  le  duc  de  Berwick  en  fit  de  même.  A  la 
fin  de  la  campagne  ,  le  duc  de  Berwick  reçut 
ordre  de  retourner  en  France.  C/étoit  une 
intrigue  de  cour  ;  et  il  éprouva  ce  que  tant 
d'autres  avoient  éprouvé  avant  lui ,  que  de 
plaire  à  la  cour ,  est  le  plus  grand  service  que 
l'on  puisse  rendre  à  la  cotir ,  sans  quoi  toutes 
,les  œuvres ,  pour  me  servir  du  langage  des 
tliédogiens ,  ne  sont  qt\e  des  œuvres  mortes. 
,  En  lyq^  ,  le  duc  de  Berwick  fut  envoj^é 
commander  en  Languedoc:  cette  même  année 
il  fit  le  siégé  de  Nice  ,  et  la  prit. 

En  17Ç16 ,  il  fut  fait  maréchal  de  France , 
et  fpt  envoyé  en  Espagne  pour  commander 
l'armée  contre  le  Portugal.  Le  roi  d'Espagne 
avôît  levé  le  siège  de  Barcelone  ,  et  avoit  été 
obligé  de  repasser  par  ia  France ,  et  de  ren- 
trer eu  Espagne  par  la.  Navarre» 
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J'ai  dit  qu'avant  de  quitter  TRepagHe  ,  la 
première  fois  qu'il  y  servit,  il  l'avoit  sauvée  ; 
il  la  sauva  eHcore  cette  tbîs-ci.  Je  passe  rapi- 
dement sur  Ips  choses  que  l'histoif  e  est  chargée 
de  raconter.  Je  dirai  seulement  que  tout  étoij; 
perdu  au  commence  ment  de  la  campagne  ,  et 
que  tput  étoit  sauvé  à  la  fin.  On  peut  voir  danç 
les  lettres  de  madame  de  Mainterion  à  la  prin- 
cesse des  Ursins^  ce  que  l'on  pensoit  pour  Ibr» 
dans  les  deux  cours.  On  fprmoit  des  souhaits , 
et  on  n'avoit  pas  même  d'espcrauces.  M.  le 
maréchal  de  Berwick  vouloit  que  la  reine  se 
retirât  à  son  armée  ;  des  conseils  timides  l'ea 
avoient  empêchée.  On  voulojt  qu'elle  se  retirât 
à  Pampelune  ;  M.  le  maréchal  de  Perwiclç  fiç 
voir  que,  si  l'ouprenoit  ce  parti,  tout  étoit 
perdu ,  parce  que  les  Castillans  se  croirqieiiÇ 
abandonnés  ;  la  reine  se  retira  donc  à  Bufgos 
avec  les  conseils  ,  et  le  roi  arriva  h  h  petite 
armée.  Les  Portugais  vont  à  Madrid  ,  et  1^ 
maréchal  ,  par  sa  sagesse  ,  sans  livrer  une 
seule  bataille  ,  fit  vuider  la  CAStille  aiix  enne- 
mis, et  recôgna  leur  ^rméç  dans  le  rojaunae 
de  Valence  et  l'Aragon.  Il  les  y  conduisit 
marche  par  marche  ,  commué  pp  pasteur  con- 
duit des  troupeaux.  On  peut  dire  que  cçtté 
campagne  ftit  plus  glorieuse  pour  lui  qu'au^ 
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cune  àe  celles  qii'îl  a  faîtes ,  parce  que  les 
avantages  n*ayant  point  dépendu  dVne  ba- 
taille ,  sa  capacité  y  parut  tous  les  joUrs.  Il  fit 
plus  de  dix  mille  prisonniers  ,  et  par  cette 
campagne  ilprépava  la  seconde,  plus  célèbre 
encore  par  la  bataille  d'Almanza,  la  conquête 
du  royaume  de- Valence  ,  de  F  Aragon  ,  et  la 
prise  de  Lérida. 

Ce  fut  en  cette  année  1707  que  le  roi  d'Es- 
pagne donna  au  maréchal  de  Berwick  les 
villes  de  Liria  et  de  Xérica ,  avec  la  grandesse 
de  la  premîcre  classe  \  ce  qui  lui  procura  un 
établissement  plus  grand  encore  pour  son  fils 
tlu  premier  lit ,  par  le  mariage  avec  Dona' 
Catharîna  de  Portugal,  héritière  de  la  maison 
de  Véraguas.  M.  le  matéchalluî  céda  tout  ce 
qu'il  avoiten  Espagne. 

Dans  le  même  temps  Louis  XIV  lui  donne 
ïe  gouvernement  du  Limousin ,  de  son  propre 
et  pur  mouvement,  sans  qu'il  le  lui  eût  de- 
mandé. 

11  faut  que  je  parle  de  M.  le  duc  d'Orléans  , 
fet  je  le  ferai  avec  d'autant  de  plaisir ,  que  ce 
que.  je  dirai  ne  peut  servir  qu'à  combler  de 
gloire  l'un  et  l'autre. 

M.  le  duc  d'Orléanô  vînt  pour  commander 
l'arniéc.  Sa  mauvaise  dcelinéclui  fît  croire  qu'il 
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anroîjtle  temps  dépasser  par  Madrid.  Ni.  le  ma- 
réchal de  Berwîck  lui  envoya  coiirîer  snrcou- 
Her ,  pour  lui  dire  qu'il  serait  bientôt  forcé  à 
livrer  la  bataille  :  M.  le  duc  d'Orléans  se  mît 
èh  chemin  ,  Voîa  ef  n'arriva  pas.  Il  y  eut  assez 
de  courtisans,  qui  voulurent  persuader  à  ce 
prince  que  le  maréchal  de  Berwick  ayoit  été 
ravi  de  doniier  la  bataille  sans  lui ,  et  de  lui  en 
ravir  la  gloire  ;  mais  M.  le  duc  d'Orléans  cèn-^ 
npissoit  qu'il  avoit  une  justice  à  rendre ,  et 
c'est  une  diose  qu'il  savoît  très-bien- feire  VU 
lie  se  plaignit  qlie  de  son  nialheur.  '   '     - 

M.  le  dut  d'Orléans  /désespéré  ,  désolé^de 
retourijef  sans  avoir  rien  fart;  propose  le  siëgé 
de  Lérida.  M.  le  maréchal  de  Bérvyick  ,  qm 
n:Vn  étôit  point  du  tout  d'avis ,  exposa  à  M.  lé 
dite  d'Orléarts  ses  raisons  avec  force  ;  il  pro- 
posa même  de  consulter  k  cour.  Le  siège  dé 
Lérida  fut  résolu.  Dès  ce  moment  M.  le  duc 
de  Berwick  ne  vit  plus  d'obstacles  :  il  savoit 
'qvë  si  là  prudence  est  la  première  de  toutes  leè 
vertus  avantque  d'entreprendre,  elle  n'estque 
1  a  secondé  après  que  Ton  a  enti-epri».  Peut-être 
qtlel  S'il  eûtïài-niôme  résolu  ce  siège ,  il  auroit 
moins  craint  tJë  le  lever.  M.  le  duçd'Orléans 
'fîhtt  la  campagne  ^vec  gloire  ;  et  ce  qui  auroît 
tjûfaillibl^iilent  lirouillé  deux  îioxnm^s  CQm^ 
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muns ,  né  fît  qu'unîr  ces  deux-ci  ;  et  je  me 
souviens  d'avoir  entendu  dire  au  maréchal, 
que  Toriginede  la  faveur  qu'il  avoît  eue  auprès 
de  M.  le  duc  d'Orléans ,  étoit  la  campagne 
de  X707. 

En  1 708  >  M.  le  maréchal  de  Berwick  ,  d'a- 
bord destiné  ai  commander  l'armée  duDau- 
plîiné ,  fut  envoyé  sur  le  Rhin  pour  com man- 
der sous  l'électeur  de  Bavière.  ïl  avoît  faittora- 
ber  un  projet  de.M.  d^  Chamjl.lart ,  dont  Tin- 
capacité  consistoit  sur-tout  à  ne  jx)înt  con- 
pokre  son  incapacité.  Le  prince  Eugène  ayant 
quitté  rAllemàgne  pour,  aller  en, Flandres, 
M.  le  maréchal  de  Bervi^ick  ty  suivit.  Après  la 
perte  de  la  bataille  d'Oudenarde,  les  ennemis 
firent  le,siège  de  Lille  ;  e|t  pour  lors  M.  le  ma- 
jréchal  jie  BerAyick  joignit  son^rmée  à  celle  de 
JMv  de  VendOnie.  Il  fàWut;  dps  miracles  sans 
nombije  pouif  nous  faire  perdre  Lille.  1^;  le  duc 
xle  Vendôme  étpit  irrité  contrç^M.  le  maré- 
chal de  Berwick  ^  qui  avoit  fait  difficulté  de 
^ervir  sou^:lqi^  Depuis.ce  temps ,  aucun  avis 
tïe  M-  fe  maréchal  de  Berwick  i^?  fut  accepté 
par  M.  Iç. duc. de  Vendôme  j  .et  soname,  si 
jgrande  d'ailleurs ,  ne  conserva  plus  qu'un  res- 
jS^enUment  yîf  de  r(?spèce  d'afïrQnt.  ^^^ 
iiVûir  re^ti.  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  » 
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tonjours  partagés  entre  des  propositions  con- 
tratirctoires ,  nfe  saivorçnt  prendre  d'autre  parti* 
^ïe de  déférer  au  sentiment  de  M.  de  Ven- 
dôme. Il  Mtrf  qoé  le  roi  eiiyo;yât  à  Tarmée'/ 
potrr  concîliet-  les  généraux  ,  tib'  ministre  qui 
n'avoit  point  d  jeu^t  ;  il  fallut  que  cette  mala- 
die de  la  nature  ïimnainc ,  de' ne  pouvoir  souf- 
frir te  bien  lorsqu^iï  est  fait  ymr  dés  gens  que 
fon  n'aime  pas,  infestât ,  peildant  tôiitè  cette' 
campagne,  le  cœur  et  Fespi it  rfè  M.  le  dtic  de 
Vendôme  :  il  fallut  qu'un  lieutén^ht-géïîéraF 
e&t  assez  dcf  faveur  à  la  cour  pour  pouvoii^ 
faire  et  Farmée  deux  sottises ,  î  une  après  Pau- 
tf  é  i    qui  seront  mémfdf  abfes  dSans  tous  les . 
temps  ,  sa  défaite  é<  sa  capitulation  r  il  fallut 
que  le  siège  de  Bftbcrflesr  eÛt  été  rejette  d  V 
febrd ,  et  qu'il  eût  été  entrepris  depuis  ;  quç 
l'on  résolut  de  garder  en  même-temps  TËs- 
caut  et  le  canal ,  c'est-Vdrre  ,  de  ne  garder 
rien-.  Enfin,  le^procès  entre  ces  deux  grands 
hoti^inies  eiiste  j  :  lés  lettres  écrites  parle  ror , 
par  M-  le  doc  de  èottrgogne ,  par  M.  le  dtrcf 
de  Vefedôme,  par  M.  le  dvic  de  Bèrwict ,'  par 
M.  deChamillart,  existent  aussi.  On  verra  quï 
dès  déto  niAnqua  de  sang-froid;,  et  j  oserois 
péWt-être  mêm«  dite,  derâkoii;  À  dieu  ne 
^tàdtr  qatijè^  Wùflfe  mettre  ei?  question  \^ 
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qualités  émînentes  dé  M.  le  duc  de  Vendôme! 
Si  M.  le  maréchal  de  Berwick  revenoit  au 
monde ,  il  en  serait  fâché  ;  mais  je  dirai ,  dans 
cette  occasion ,  ce  (ju'jiomère  dit  de  Glaucus: 
Jupiter  ôta  la  prudence  à  Glaucus,  et  il  chan- 
gea un  bouclier  d'or  contre  un  bouclier  d'ai- 
lain.  Ce bpucljer  d  or,  M.  de  Vendôme ,  avant 
cette  campagne,  Tavoit  toujours  conservé,  et 
il  le  retrouva  depuis. 

En  1705^  i  M.  le  maréchal  de  Berwîak  fut 
envoyé' pour  couvrir  les  fromtièi^s  de  la  Pro- 
vence et  du  Dauplîiné;  et  quoique  M.  de  Cha- 
millart ,  qui  affàmpit  tout ,  eût  été  déplacé ,  il 
n'y  avoit  ni  argent  ni  provisions  de  guerre  et 
de  bouclie  ;  il  .fitsi  bien  qt^'il en  trouva.  Je. me 
souviens  de  lui  avoir  ouï  dire  que  dans  sa  dé- 
crète il  enleva  une  voiture  d'argent  qui  alloit 
de  Lyon  au  trésor  royal  ;  et  il  disoit  à  M.  d'An- 
gervillîers  ,  qui  éfoit  son/ i^ tendant  danSi  ce 
temp?,  que  dans  la  règle  ils,am'ojçflt  mérité 
tous  deux  qu'on  leur  fît  leur  procès.  M.  Des- 
marais cria  :  il  répondit  çfft^l  è^\h^%  fairç  sub- 
sister une  a,rnié!e  quiayoitiq^-pyajipie  à  sau- 
ver. .,',;:   .Vk     '    •/o,rr^:î:;-n:-      ■       .   • 

M.  le  m^éçb^l  4?^erwjçly.imfjginauii  plan 
4e,4éfense ,  tel  qu'il  étoit  Jmpossilp^lç  de  péiié- 
tx&  an  Franjaç  ^^  de  quelq^^pj^é^que  ce  iûtj 

parce 
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parce  qu'il  faisoît  la  corde  ,  et  que  le  duc  de 
Savoie  étoit  obligé  de  faire  Tare.  Je  me  sou*- 
viens  qu'étant  en  Piémont,  les  officiers  qui 
ayoient  servi  dans  ce  temps-là  >  donnoient  cette 
raison  ,  comme  les  a^ant  toujours  empêchés 
,àç  pénétrer  en  France  ;  ils  faisoient  Téloge  du 
maréchal  de  Berwick,  et  je  ne  le  savois  pas. 

M.  le  maréchal  de  Berwick ,  par  ce  plan  de 
défense,  se  trouva  en  état  de  n'avoir  besoin, 
que  d'une  petite  armée  ,  et  d'envoyer  au  roi 
vingt  bataillons  :  c' étoit  un  grand  présent  dans 
ce  temps-là. 

II  y  auroit  bien  de  la  sottise  à  moi  de  juger 
de  sa  capacité  pour  la  guerre  ,  c'est-à-dire , 
pour  une  chose  que  je  ne  puis  entendre.  Ce*- 
pendant,  s'il  m'étoit  permis  de  me  hasarder  , 
je  dirois  que  ,  comme  chaque  grand  homme, 
outre  sa  capacité  générale ,  a  encore  un  talent 
particulier  dans  lequel  il  excelle  ,  et  qui  fait 
sa  vertu  distinctive ,  je  dirois  que  le  talent 
particulier  de  M.  le  maréchal  de  Berwick  étoic 
de  faire  une  guerre^ défensive ,  de  relever  des 
choses  désespérées,  et  de  bien  connoître  toutes 
les  ressources  que  l'on  peut  avoir  dans  les 
malheurs.  Il  falloit  bien  qu'il  sentît  ses  forces 
à  cet  égard.  Je  lui  ai  souvent  entendu  dire  que 
la  chose  qu'il  avoit  toute  sa  vie  le  plus  sou- 
Tome  F.  R  r 
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hait^e  ,  c'ëtoit  d'avoir  une  bonne  place  a  àé-* 
fendre, 

La  paîx  fut  signée  à  Utrecht  en  1718.  Le 
roi  mourut  le  premier  de  septembre  lyiS; 
M.  le  duc  d'Orléans  fut  régent  du  royaume. 
M.  le  maréthal  de  Berwick  fut  envoyé  com» 
mander  en  Guienne.  Me  permettra- t-on  de 
dire  que  ce  fut  un  grand  bonheur  pour  moi, 
puisque  c'est  là  où  je  l'ai  connu  ? 

Les  tracasseries  du  cardinal  Albéroni  firent 
naître  la  guerre  que  M.  le  maréchal  de  Ber- 
wick fitsur  les  frontières  d'Espagne.  Le  minis- 
tère ayant  changé  par  la  mort  de  M.  le  duc 
d'Orléans ,  on  lui  6ta  le  commandement  de 
Guienne.  Il  partagea  son  temps  entre  la  cour , 
Paris  et  sa  maison  de  Fitz-James.  Cela  me 
donnera  lieu  de  parler  de  l'homme  privé  ,  et 
de  donner,  le  plus  courtemept  que  je  pourrai, 
son  caractère. 

Il  n'a  guère  obtenu  de  grâces  sur  lesquelles 
il  n*ait  été  prévenu.  Quand  il  s'agissoit  de  ses 
intérêts ,  il  falloit  tout  lui  dire.. .  Son  air  froid, 
un  peu  sec,  et  même  quelquefois  un  peu  sé- 
vère ,  faisoit  que  quelquefois  il  auroît  semblé 
un  peu  déplacé  dans  notre  nation ,  si  les  gran- 
des âmes  et  lé  mérite  personnel  avoient  un 
pays. 
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îl  ne  savoit  jamais  dire  de  ces  choses  qu^oil 
appelle  de  j-olies  choses.  Il  étoit  sùv  -  tout 
exempt  de  ces  fautes  sans  nombre  que  com* 
mettent  continueUement  ceux  qui  s'aiment 
tjrop  eux-mêmes*.*..  Il  prenoit  presque  tou-* 
jours  son  parti  de  lui-même  :  s'il  n'avoit  pas 
trop  bonne  opinion  de  "lui ,  il  n'avoit  pas 
tion  plus  de  métiance  ;  il  se  regardoit ,  il  se 
connoissoit  avec  le  même  bon  sefns  qu'il 
voyok  toutes  les  autres  choses..*.*  Jamais 
personne  n'a  su  niieux  éviter  les  excès  ^ou^ 
si  j*ose  me  servir  de  ce  terme ,  les  piégea 
des  vertus  :  par  exemple ,  il  aimoit  les  ecclé- 
siastiques ;  il  s'accommodoit  assez  de  la  mo?* 
destiiC  de  leur  '  état  ;  il  ne  pou  voit  souffriK* 
d'en  être  gouverné ,  sur-toUt  s'ils  passoient^ 
dan3  la  moindre  chose  ,  la  ligne  de  leurs 
devoirs;  il  exigeoit  plus  d'eux,  qu'ils  n'au- 

roient  exigé  de  lui Il  étoit  impossible  de 

le  voir  et  de  ne  pas  aimer  la  vertu ,  tant 
on  vojoit  de  tranquillité  et  de  félicité  dans 
son  ame,  sur-tout  quand  on  la  comparoia 
aux  passions  qui  agitoient  ses  sembla.bies....4 
J'ai  vu  de  loin  ,  dans  les  livres  de  Plutarque  ^ 
ce  qu'étoîent  les  grands  hommes;  j'ai  vu 
€^  lui ,  de  plus  près ,  ce  qu'ils  sont.  Je  ne 
connois  que  sa  vie  privée;  je  n'ai  point  \VL 

Rr  a, 
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Je  héros  ,    mais  l'homme  dont  le  héros  est 

parti Il  aimoit  ses  amis;  sa  manière  étoit 

de  rendre^  des  services  sans  vous  rien  dire; 

c'étoit  une  main  invisible  qui  vous  servoit 

Il  avoit  un  grand  fonds  de  religion.  Jamais 
homme  n'a  mieux  suivi  ces  loix  de  l'évangile, 
qui  coûtent  le  plus  aux  gens  du  monde  : 
enfin,  jamais  hon^me  n'a  tant  pratiqué  la  * 
religion  ,  et  n'en  a  si  peu  parlé...*.  Il  ne 
disoit  jamais  de  mal  de  personne  ;  aussi  nç 
louoit-il  jamais  les  gens  qu'il  ne  crojoit  pas 

dignes  d'être  loués Il  haïssoit  ces  disputes 

qui  ,  sous  prétexte  de  la  gloire  de  Dieu, 
ne  sont  que  des  disputes  personnelles.  Les 
malheurs  du  roi  son  père  lui  avoient  aj^ris 
qu'on  s'expose  à  faire  de  grandes  fautes 
lorsqu'on  a  trop  de  crédulité  pour  les  gens 
même  dont  le  caractère  est  le  plus  respec- 
table   Lorsqu'il  fut  nommé   commandant 

en  Guienne  ,  la  réputation  de  son  sérieux 
nous  effraya  ;  mais  à  peine  y  fut-il  arrivé , 
qu'il  y  fut  aimé  de  tout  le  monde ,  et  qu'il 
ny  a  pas  de    lieu   où  ses  grandes  qualités 

aient  été  plus  admirées 

Personne  n'a  donné  un  plus  grand  exemple 
du  mépris  que  Ton  doit  faire  de  l'argent..,., 
U;  avoit  une  modestie  dans  toutes  ses  dépenses , 
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qui  aiiroit  dû  le  rendre  très  à  son  aise;  car 
il  ne  dépensoit  en  aucune  chose  frivole: 
cependant  il  étoit  toujours  arriéré ,  parce 
que  ,  malgi'é  sa  Frugalité  naturelle,  il  dépen- 
soit beaucoup.  Dans  ses  Cbrflmandcmens  , 
toutes  les  familles  anglaises  ou  irlandaises 
pauvres ,  qiii  àvoient  quelque  relation  avec 
quelqu'un  de  sa  maison ,  avoient  une  espèce 
de  droit  de  s'introduire  chez  lui  ;  et  il  est 
singulier  que  cet  homme  ;  qui  sàvoit  mettre 
un  si  grand  ordre  dans  son  armée  ,  qui  avoit 
tant  de  justesse  dans  ses  projets,  perdît  tout 
cela  quand  il  s'agissoit  ée  ses  intérêts  parti- 
culiers. '  '      ^ 

II  n'étoit  point  du  nombre  de  ceux  qui 
tantôt  se  plaignent  des  auteurs  d'une  dis- 
grâce ,  tantôt  cherchent  à  les  tlatter  ;  il  alloit 
à  celui  dont  il  avoit  sujet  de  se  plaindre  , 
lui  disoit  les  sentimens  de  son  cœur,  après, 
quoi  il  ne  disoit  rien 

Jamais  rien  n'a  mieux  représenté  cet  état 
où  l'on  sait  que  se  trouva  la  France  à  la 
mort  de  M.  de  Turenne.  Je  me  souviens  du 
moment  où  cette  nouvelle  arriva;  la  cons-r 
ternation  Fut  générale.  Tous  deux  ils  avoientu 
laissé  des  desseins  interrompus  ;  tous  les  deux 
une  armée  en  péril  ;  tous  les  deux  finirent 
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de  les  traiter  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  dans  le 
inonde  de  plus  respectable  qu'un  prince 
malheureux.  Dépouillons  la  question  ;  elle 
consiste  à  savoir  si  le  prince ,  même  rétabli , 
auroît  été  en  droit  de  le  rappeller.  Tout  ce 
que  l'on  peut  dire  de  plus  fort ,  c'est  que  la 
patrie  n'abandonne  jamais  ;  mais  cela  même 
n'étoit  pas  le  cas;  il  étoit  proscrit  par  sa 
pafrie  lorsqu'il  se  fit  naturaliser.  Grotius , 
,Puffèndorf ,  toutes  les  voix  par  lesquelles 
l'Europe  a  parlé,  décidoient  la  question,  et 
lui  déclaroient  qu'il  étoit  Français ,  et  soumis 
aux  loix  de  la  France.  La  France  avoît  mis 
pour  lors  la  paix  pour  fondement  de  son 
système  politique.  Quelle  contradiction ,  si 
un  pair  du  royaume ,  un  maréchal  de  France, 
un  gouvQKxeur  de  province  avoit  désobéi  à 
la  défense  de  sortir  du  royaume  ;  c'est-à-dire, 
avoit  désobéi  réellement  pour  paroître  aux 
yeux  des  Anglais  seuls  nravoir  pas  désobéi  ! 
En  effet,  le  maréchal  de  Berwick  étoit,  j)ar 
ses  dignités  même ,  dans  des  circonstances 
particulières;  et  on  ne  pouvoit- guère  dis- 
ting-uer  sa  présence  en  Ecosse  ,  d'avec  une 
déclaration  de  guerre  avec  l'Angleterre.  La 
France  jugeoit  qu'il  n'étoit  point  de  son  in- 
térêt [que  cette  guerre  se  fît;  qu'il  en  rc^ 
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snlteroît  une  guerre  qui  embrâseroît  toute 
l'Europe.  Comment  pouvoit-il  prendre  sur 
lui  le  poids  immense  d'une  démarche  pa- 
reille? On  peut  dire  même  que,. s'il  n'eût 
consulté  que  l'ambition  ,  quelle  plus  grande 
ambition  pouvoit-il  avoir  que  le  rétablisse- 
ment de  la  maison  de  otuart  sur  le  trône 
d'Angleterre?  On  sait  combien  il  aimoît  ses 
enfans.  Quelles  délices  pour  son  cœur ,  s'il 
avoit  pu  prévoir  un  troisième  établissement 
en  Angleterre. 

S'il  avoit  été  consulté  pour  l'entreprise 
même  dans  les  circonstances  d'alors  ,  il  n'en 
auroit  pas  é^é  d'avis  ;  il  crojoit  que  ces  sortes, 
d'entreprises  étoient  de  la  nature  de  toutes 
les  autres,  qui  doivent  être  i^glées  par  la 
prudence  ,  et  qu'en  ce  cas ,  'une  entreprise 
xuanquée  a  deux  sortes  de  mauvai^  succès; 
le  malheur  présent ,  et  une  plus  grande  dif- 
ficulté pour  entreprendre  de  réussira  l'avenir. 


Fin  du  cinquième  et  dernier  volume. 
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